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INTRODUCTION. 


J  ^Ai  voulu  donner  un  Essai  de  la  manière 
dont  on  aurait  dû  traiter,  dans  les  Dic- 
tionnaires ,  les  articles  des  Hommes  cé- 
lèbres. J'ai  consulté  tous  ces  Dictionnaires 
si  multipliés;  et,  à  l'exception  de  celui  de 
Bayle  qui  m'instruit ,  tous  les  autres  ne 
m'apprènent  rien.  On  y  prodigue  vague- 
ment les  titres  d'hommes  illustres  ou  de 
grands  hommes  à  des  écrivains  plus  ou 
moins  connus,  mais  sans  me  donner  la 
moindre  idée  ni  de  leur  physionomie  lit- 
téraire ,  ni  du  caractère  de  leur  génie.  Ces 
Dictionnaires  ressemblent  aux  portiques 
de  nos  églises  gothiques,  qu'on  a  surchar- 
gés de  figures  pesantes ,  inanimées  ,  sans 
attitude,  sans  expression,  et  qui  semble- 
raient toutes  avoir  été  jetées  dans  le 
même  moule. 
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J'apprends^  dans  ces  prétendues  archi- 
ves de  la  littérature ,  combien  de  fois  un 
homme  célèbre  a  été  marié,  combien  il 
a  eu  d'enfants  ,  les  voyages  inutiles  qu'il 
a  faits ,  les  noms  de  ses  généreux  protec- 
teurs ,  et  quelquefois  de  ses  tyrans  ,  je 
suis  accablé  de  petits  détails ,  et  je  ne  sais 
rien  de  ce  que  je  voudrais  savoir. 

Quoique  je  n'eusse  d'abord  entrepris 
cet  ouvrage  que  pour  mon  utihté  parti- 
culière, il  est  devenu  cependant  un  de 
mes  ouvrages  de  prédilection,  et  même 
un  de  ceux  que  j'ai  travaillés  avec  le  plus 
de  soin.  Ce  n'est  point  un  livre  fait  avec 
des  livres  ;  c'est  un  Cours  de  littérature 
qu'il  m'eût  été  facile  d'étendre ,  si  ]q 
n'avais  voulu  faire  qu'une  compilation , 
mais, dans  lequel  je  me  suis  imposé  des 
bornes  pour  ne  parler  d'aucun  auteur 
qui  ne  me  fût  très-connu  ,  et  pour  ne 
présenter  au  public  que  mes  propres 
idées. 
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On  trouvera ,  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion, plu*ëurs  articles  ajoutés;  mais  c'est 
moins  par  ces  nouveaux  articles  que  par 
ceux  que  j'ai  entièrement  refondus ,  que 
j'ose  la  croire  supérieure  aux  éditions  pré- 
cédentes. Je  ne  me  dissimulais  pas  que, 
plus  jeune  ;  et  sous  un  régime  moins  favo- 
rable à  la  liberté,  j'avais  été  forcé  de  céder 
quelquefois ,  soit  à  des  égards  qu'on  ap- 
pelait de  convenance ,  et  qui  n'en  étaient 
pas  moins  rigoureusement  exigés ,  soit 
même  à  des  séductions  de  société.  Mais 
au  terme  de  ma  carrière ,  et  n'étant  plus 
assujéti  à  de  vains  ménagements  de  po- 
litique ou  de  complaisance,  j'ai  supprimé 
tout  ce  qui  portait  l'empreinte  de  cette 
servitude ,  et  j'ai  osé  dire ,  sans  passion  , 
mais  avec  courage,  tout  ce  qui  m'a  paru 
la  vérité. 

J'avoue  qu'en  donnant  à  ces  Mémoires 
ce  caractère  de  franchise  austère  dont  rien 
ne  peut  dispenser  dans  un  ouvrage  des- 
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tiné  à  devenir  classique,  et  qui  a  été  cité 
souvent  comme  autorité,  j'ai  balancé  plus 
d'une  fois  si  cette  édition  paraîtrait  ou  non 
pendant  ma  vie.  Plusieurs  de  mes  amis 
savent  même  que,  résolu  d'abord  à  ce 
qu'elle  ne  parût  qu'après  moi ,  j'en  avais 
composé  la  préface  dans  cette  intention. 
Parvenu  en  efiët  à  un  âge  qui  doit  me 
commander  le  repos ,  je  voulais  écarter  de 
mes  dernières  années  les  tempêtes  de 
l'amour-propre  irrité  :  mais  d'autres  con- 
sidérations ont  prévalu.  Si  je  ne  suis  plus 
au  temps  où  le  feu  de  la  jeunesse  et  le  zèle 
des  bons  principes  me  permettaient  de 
défier  ces  orages ,  j'ai  acquis  du  moins  le 
sens  froid  qui  apprend  à  dédaigner  l'in- 
jure^ et  je  me  suis  fermement  promis 
de  n'y  plus  opposer  que  le  silence  du 
mépris.  Je  me  résigne  à  ma  destinée, 
comme  le  vieux  lion  de  la  fable  5  les  en- 
nemis peuvent  accourir /^  ils  ne  trouble- 
ront pas  ma  paix. 
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J^avais  pu ,  dans  la  Dimciade ,  en  m'é- 
gayant  aux  dépens  de  quelques-uns  de 
nos  prétendus  beaux  esprits ,  me  donner 
toute  la  liberté  que  la  poésie  permet  à 
l'imagination;  j'ai  dû  prendre  dans  ces 
Mémoires  un  ton  pi  lis  sévère  ,  motiver 
mes  jugements,  soutenir  enfin  le  carac- 
tère d'impartialité  qui  leur  a  concilié, 
depuis  plus  de  trente  ans,  la  faveur  pu- 
blique, non  seulement  en  France,  mais 
chez  l'étranger.  S'il  m'est  arrivé  quel- 
quefois de  me  servir  de  l'arme  du  ridi- 
cule ,  je  ne  l'ai  employée  du  moins  qu'à 
l'égard  de  quelques  écrivains  dont  il  est 
impossible  de  parler  sérieusement  ,  et 
pour  me  conformer  au  vœu  d'Horace , 
qui  en  donne  à  la  fois  le  précepte  et 
l'exemple. 

Ceux  qui  m'ont  accusé  sans  pudeur 
d'avoir  été  l'ennemi  de  la  philosophie, 
quoiqu'à  la  tête  de  l'ouvrage  qui  a  servi 
de  prétexte  à  cette  injure,  j'eusse  dit  ex- 
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pressément  que  la  philosophie  ne  pouvait 
ai^oir  d'ennemis  qu'aux  Petites-Maiso7?s , 
ne  manqueront  pas  de  répéter  cette  vieille 
sottise  :  car  j'ai  eu  le  temps  d'observer 
que  les  sottises  ne  mouraient  pas  ;  mais  le 
nom  de  philosophe ,  qu'une  secte  auda- 
cieuse et  intolérante  avait  profané  en  se 
l'arrogeant  exclusivement ,  n'avait  rien  de 
commun  avec  cette  philosophie  que  j'ai 
toujours  respectée,  et  qui,  loin  d'avoir 
contribué  aux  malheurs  de  la  France,  en 
est ,  au  contraire ,  la  consolation  et  le  re** 
mède.  Il  en  était  de  ces  imposteurs  de 
philosophie  comme  de  ces  brigands  qui 
ont  usurpé  de  nos  jours  le  nom  de  ^pa-^ 
irnotes  ^  et  qui  traitaient  d'ennemis  de  la 
liberté  et  de  la  patrie  tous  ceux  qui  ne 
partageaient  pas  leurs  fureurs. 

J'invite  seulement  les  âmes  honnêtes 
que  cette  inculpation  de  la  calomnie 
pourrait  avoir  séduites ,  à  consulter  dans 
ces  Mémoires  les  articles  Bayle,  Buffon, 
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Helvétius  ,  Montaigne  ,  Monfesquiea  , 
Rousseau  de  Genève,  et  Voltaire j  elles 
se  convaincront  par  leurs  yeux  de  la  jus- 
tice que  j'ai  constamment  rendue  à  ces 
hommes  supérieurs  ,  même  en  ne  dissi- 
mulant pas  les  faiblesses  ou  les  erreurs 
qu'on  peut  reprocher  à  quelques-uns 
d'eux ,  mais  qu'ils  ont  couvertes  de  l'éclat 
de  leur  génie. 

D'autres  articles  ^  tels  que  celui  de 
Fréron  ,  par  exemple ,  prouveront  tout 
mon  mépris  pour  ces  pieux  anti-philo- 
sophes, qui  ne  signalent  leur  prétendu 
zèle  pour  la  religion  que  par  la  délation 
et  par  l'insulte,  et  qui  rendraient,  comme 
je  crois  l'avoir  dit  ailleurs,  la  litlérature 
exécrable,  si  des  gens.de  cette  robe  pou-, 
vaient  être  comptés  parmi  les  gens  de 
lettres.  On  en  conclura  peut-être  que  je 
ne  tiens  à  aucun  parti  ;  et  c'est  vérita- 
blement ce  que  je  désire  le  plus  qu'on  re- 
marque dans  ces   Mémoires ,    et  ce  qui 
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inspirera  pour  eux  le  plus  de  confiance. 
Je  n'ai  épargné  ni  les  Tartufîés  de  philo- 
sophie ni  ceux  de  religion  ;  mais  j'ai  res- 
pecté la  gloire  partout  où  je  l'ai  trouvée. 
Quelques  personnes  auraient  souhaité 
que  je  n'eusse  employé  ,  dans  ces  Mé- 
moires 5  que  des  noms  vraiment  célèbres  ; 
mais  alors  l'ouvrage  n'eût  pas  été  le  ta- 
bleau de  la  littérature  qui  existe.  Il  est  de 
jeunes  écrivains  dont  le  mérite  ,  pour 
ainsi  dire,  n'est  encore  qu'en  espérance, 
et  qu'il  fallait  encourager  ;  il  en  est  d'au- 
tres qu'une  critique  décente  et  modérée 
peut  avertir  de  leurs  défauts ,  et  qui  sau- 
ront en  profiter  ;  il  en  est  enfin  qui  sont 
malheureusement  voués  au  ridicule,  et 
.qui  n'en  désirent  pas  moins  d'être  connus. 
Leur  exemple  peut  devenir  salutaire  en 
guérissant  de  la  manie  d'écrire  ceux  qui 
n'y  sont  appelés  par  aucun  talent.  Quel- 
ques noms,  d'ailleurs,  qui  n'auraient  pas 
excité  par  eux-mêmes  un  grand  intérêt 
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de  ciiriosiié  5  ne  m'en  ont  pas  moins  fourni 
l'occasion  de  dire  quelques  vérités  utiles. 
On  peut  s'en  convaincre  à  l'article  Dam- 
pi  erre  ,  et  ces  physionomies  différentes, 
.rendues  avec  les  couleurs  qui  conviènent 
à  chacune  d'elles ,  sont  précisément  ce  qui 
jète  de  la  variété  sur  l'ouvrage.  C'est 
même  en  faveur  de  cette  variété  que  j'ai 
rétabli  quelques  articles  qui  avaient  été 
retranchés  comme  peu  importants  ;  j'ai 
cru  ne  devoir  pas  être  plus  sévère  que 
Boileau ,  et  je  me  suis  autorisé  de  ce  vers  : 

Et  qui  saurait,  sans  moi  ,  que  Cotîn  a  prêché? 

La  seule  littérature  étant  entrée  dans 
le  plan  de  ces  Mémoires ,  je  ne  dois  point 
d'excuses  à  cette  classe  nombreuse  de 
savants  célèbres,  qui  n'ont  pas  moins 
contribué  à  la  gloire  de  la  nation  que  nos 
plus  illustres  littérateurs  ,  si  leurs  noms 
ne  s'y  trouvent  pas.  Je  n'ai  pas  cru  qu'il 
m'appartînt  de  les  juger.  C'est  un  droit 
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que  s'arrogent  témérairement  ces  écri- 
vains du  jour  ou  de  la  semaine,  que  leur 
métier  condamne  à  parler  de  tout ,  et  qui 
ne  parlent  jamais  avec  plus  de  hardiesse 
que  de  ce  qu'ils  ignorent  complètement  : 
je  n'ai  ni  leur  orgueil,  ni  leur  secret.  Mais 
peut-être  aurais-je  à  m'excuser  d'avoir 
gardé  à  regret  le  même  silence  envers 
quelques  hommes  de  lettres  d'un  mérite 
distingué,  qu'il  ne  me  serait  pas  permis 
d'ignorer ,  et  qu'on  sera  surpris  de  ne  pas 
trouver  dans  ces  Mémoires. 

Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  on 
devait  s'attendre  sans  doute que^  dans  un 
ouvrage  où  j'ai  ^té  trop  fréquemment 
forcé  de  parler  de  la  décadence  actuelle 
de  notre  littérature ,  je  saisirais  avec  em- 
pressement l'occasion  de  rendre  compte 
d^un  morceau  d'histoire  publié  depuis 
quelques  années  (i)  ,    et  qui  m'a  paru 

(i)  he  Tableau  hisloricjue  et  politique  de  V Europe  y 
iepuis  1786  jusc[u'en  1796,  conteaant  l'histoire  des  prin- 
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'  réunir  souvent  à  l'élégance  continue  du 
style  plusieurs  traits  dignes  du  burin  da 
Tacite  ;  cependant  je  n'en  ai  fait  aucune 
mention,  les  matières  politiques  ayant  été 
jusqu'ici  trop  étrangères  à  mes  études  pour 
me  croire  à  portée  de  les  juger.  Je  me  suis 
contenté  d'admirer  la  forme ,  en  m'inter- 
disant  de  toucher  au  fond,  où  mon  juge- 
ment d'ailleurs  serait  d'une  trop  faible 
autorité. 

Je  crois  devoir  répéter  ,  dans  cette 
dernière  édition ,  ce  que  j'ai  déjà  répété 
plus  d'une  fois  dans  les  précédentes ,  qu'en 


çipaux  événements  du  règne  de  Frédéric-Guillaume  II, 
roi  de  Prusse  ',  et  un  précis  des  Révolutions  de  Brabant , 
de  Hollande  ,  de  Pologne  et  de  France. 

Je  me  permets  d'ajouter,  par  le  même  esprit  de  justice 
que  je  viens  de  lire  avec  beaucoup  d'intérêt  ,  un  autre 
ouvrage  qui  me  paraît  prouver  que  le  genre  de  l'bistoira 
est  précisément  celui  dans  lequel  notre  littérature  con- 
serve encore  un  éclat  qui  ,  partout  ailleurs ,  et  surtout 
dans  nos  productions  dramatiques ,  comiuence  à  s'aflfai- 
blir  trop  sensiblement.  Cet  ouvrage  est  V Histoire  du  dix- 
huitième  siècle,  par  M.  Lacretelle  le  jeune. 
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commençant  ces  Mémoires ,  je  ne  m'étais 
proposé  que  de  donner  un  simple  Essai,  et 
de  parler  seulement  des  auteurs  qui  me 
sont  les  plus  familiers. 

On  sait  combien  il  m'eût  été  facile  de 
grossir  ma  liste ,  et  combien ,  avec  peu 
d'idées  et  beaucoup  de  citations,  il  est  aisé 
de  prodiguer  les  volumes.  J'ai  préféré 
d'être  court ,  pour  ne  pas  ressembler  à  ces 
pauvres  d'esprit ,  qu'on  nomme  com-pila- 
ieurs ,  et  qui  ne  sont  riches  qu'en  nomen-» 
clature. 


MÉMOIRES 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 

DE  NOTRE  LITTÉRATURE, 

DEPUIS  FRANÇOIS  1"  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


A. 


xV.BBAt)IE  (  Jacques),  né  en  Béarn  en  i65^  , 
mort  eu  Angleterre  en  1727.  Son  livre  intitulé 
VArt  de  se  connaître  soi-même ,  plein  de  la  meil- 
leure philosophie  et  de  recherches  profondes  sur 
les  sources  de  la  Morale  ,  prouve ,  malgré  l'or- 
gueil de  nos  prétentions  ,  que  le  véritable  esprit 
philosophique  n'a  pas  été  moins  commun  dans 
l'autre  siècle  que  dans  le  nôtre  ,  et  qu'à  cet  égard 
même ,  ce  siècle  ,  qu'on  voudrait  en  vain  rabais- 
ser, est  encore  celui  du  génie. 

Son  Traité  de  la  Vérité  de  la  PieligioTi  Chré' 
tienne  y  très-supérieur  à  celui  de  l'abbé  Houte- 
ville  ,  et  à  toutes  ces  apologies  trop  prodiguées 
d'une  religion  dont  le  plus  beau  triomphe  est 
de  subsister  par  ses  propres  forces  ,  passait  pour 
ir.  \ 
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lin  excellent  ouvrage  clans  le  temps  où  la  nliilo- 
sopliie  ,  loin  de  rougir  du  christianisme,  lui  sus- 
citait encore  pour  défenseurs  des  hommes  tels 
que  Pascal,  Newton  ,  Clarke,  Locke,  etc.  Fou- 
lenelle  ,  après  avoir  lu  ce  Traité  ,  reconnaissait 
que  la  Religion  chrétienne  avait  ses  preuves. 

Quoique  nous  soyions  loin  de  la  crédulité  qui 
reçoit  sans  examen,  et  qui  se  résigne  si  docile- 
ment, dans  les  opinions  religieuses,  au  sacrifice 
-de  sa  raison  ,  nous  sommes  cependant  toujours 
étonnés  de  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  de  pré- 
tendus esprits  forts  ,  très-mal  instruits,  affectent 
de  mépriser  ,  sans  les  connaître  ,  de  très-bons 
ouvrables  qui  ont  paru ,  soit  en  France ,  soit  avec 
plus  d'abondance  encore  en  Angleterre  ,  pour 
ia  défense  de  la  Religion.  On  peut  leur  opposer 
sans  doute  de  très-grandes  difficultés  ,  nous  n'en 
disconvenons  pas  :  mais  quel  est  l'ouvrage  dont 
on  n'en  puisse  dire  autant?  Et  s'ils  n'ont  pas  tou- 
'■ours  l'avantage  de  persuader,  est-il  juste  d'en 
<  ontester  le  mérite  ,  quand  il  est  reconnu  par 
des  hommes  tels  que  ceux  que  nous  venons  de 
nommer  ? 

Ce  serait  un  effort  digne  de  la  nouvelle  philo- 
sophie ,  et  qu'elle  devrait  du  moins  avoir  tenté  , 
que  de  leur  opposer  enfin  une  réfutation  sérieuse 
et  méthodique.  On  est  étonné  de  voir  ses  prosé- 
lytes, au  lieu  de  se  réunir  et  d'essayer  une  atta- 
-(Uie  réyjilière   coûtre  l'ouvrage  d'Abbadie  ,  se 
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disperser,  pour  ainsi  dire  ,  en  troupes  léi^ères  ,  et 
se  borner  à  de  simples  escarmouches.  Il  est  vrai 
que,  pour  enga.^er  le  combat,  il  faudrait  renon- 
cer aux  plaisanteries  ,  aux  objections  vagues  ,  se 
renfermer  dans  l'état  de  la  question ,  embrasser 
l'ouvrage  entier  ,  battre  en  ruine  ses  preuves 
par  une  suite  de  raisonnements  qui  en  fissent  sen- 
tir l'illusion  ,  et  mettre  à  la  place  de  la  morale 
évangélique  un  nouve;ui  code  plus  salutaire  ,  plus 
consolant,  plus  utile  au  genre  humain  (i).  Jus- 
que-là nous  ne  voyons  pas  que  la  nouvelle  phi- 
losophie puisse  se  prévaloir  du  moindre  avan- 
tage, ni  que  le  livre  d'Abbadie  ait  rien  perdu  de 
sa  réputation. 

Ce  n^est  point  assez  de  dire  et  de  répéter  sans 
preuves  ,  après  Voltaire  ,   que  cet  écrivain  soit 


(i)  L'Auteur  de  ces  Mémoires  a  nanifesté  partout  sou 
respect  pour  la  vraie  philosophie,  et  le  mépris  que  doit 
tout  honnête  homme  à  la  superslilion  et  au  fanatisme.  IL 
n'ignorait  pas  que  cette  rouille  s'était  malheureusement 
attachée  depuis  plusieurs  siècles  à  la  religion  chrétienne, 
et  qu'elle  avait  fourni  des  armes  trcs-redoutables  aux  en- 
nemis de  celte  religion  :  mais  en  la  purgeant  de  cet  al- 
liage impur  ,  en  la  ramenant  à  l'auguste  simplicité  de  son 
origine  ,  enfin  en  écartant  d'elle  ce  que  les  vaines  dispute» 
«le  l'école  y  ont  ajouté  ,  et  surtout  celte  orgueilleuse  into- 
lérance ,  si  opposée  à  l'esprit  de  l'Evangile,  il  n'y  restera 
qu'un  esprit  de  paix  et  d'amour ,  et  le  plus  beau  code  de 
morale  qui  ait  jamais  été  donné  aux  hommes. 

I. 
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mort  fou  ,  ce  qui  ne  prouverait  rien  encore  ;  il 
faut  lui  répondre  ,  et  surtout  ne  pas  chercher  dans 
ses  derniers  ouvrages  un  malheureux  subterfuge 
pour  éli'der  la  force  des  premiers.  On  sait 
qu'Abbadie  ,  déjà  vieux  ,  eut  la  même  faiblesse 
que  Newton ,  et  que  sa  raison  parut  faire  nau- 
frage dans  un  commentaire  sur  FApocalypse  ; 
mais  c'est  le  sort  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  craint 
de  sonder  les  profondeurs  de  ce  livre  impéné- 
trable ;  et  de  ce  qu  un  grand  homme  ,  dans  un 
accès  de  fièvre ,  aura  eu  quelques  instants  de  dé- 
lire ,  on  ne  peut  rien  en  conclure  contre  les 
preuves  d'excellent  esprit  qu^il  a  données  dans 
son  état  naturel. 

Abbadie  fut  un  de  ces  Français  qui ,  a  la  révo- 
cation de  l'Editde  Nantes  ,  portèrent  loin  de  leur 
patrie  des  talents  qu'elle  regrette  encore  ,  et  qui 
répandirent  en  Europe  cet  esprit  de  lumière  , 
dont  les  progrès  ont  été  si  rapides  depuis  la  fin 
du  dernier  siècle. 

Nous  rendons  cette  justice  à  ces  hommes  cé- 
lèbres ,  et  parce  qu'elle  leur  est  due  ,  et  pour 
venger  leur  mémoire  de  lignorance  audacieuse 
avec  laquelle  on  a  parlé  de  la  plupart  d'entre  eux, 
dans  un  livre  qui  parut ,  il  y  a  quelques  années , 
sous  le  titre  des  Trois  siècles  de  notre  Littérature  ; 
ouvrage  postérieur  aux  premières  éditions  de  ces 
Mémoires  ,  et  que  l'auteur  n'entreprit  que  dans 
i'cspérauce  de  se  mettre  en  rivalité  avec  nous. 
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Les  noms  des  Dumoulin  ,  des  Blondel ,  des 
Bochard ,  des  Jacquelot ,  des  Basnage ,  des  Beau- 
sobre  ,  etc.  ,  seront  toujours  respectables  pour 
quiconque  aura  été  à  portée  de  se  familiariser 
avec  leurs  ouvrages.  Si ,  par  la  fatalité  des  cir- 
constances ,  quelques-uns  de  ces  hommes  chers 
aux  sciences  et  aux  lettres  ont  été  entraînés  dans 
les  disputes  épineuses  des  controverses  ,  oc  peut 
en  gémir  sans  doute,  et  regretter  un  temps  qu'ils 
auraient  mieux  employé  aux  progrès  de  nos  con- 
naissances :  mais  dans  ces  controverses  même  , 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  nous ,  puisque 
enfin  l'on  y  traite  des  points  fondamentaux  de 
notre  religion  ,  ils  ont  déployé  une  vigueur  de 
raisonnement  à  laquelle,  malgré  la  disparité  d'o- 
pinions ,  nous  ne  pouvons  refuser  l'admiration 
qu'elle  mérite ,  et  dont ,  à  l'égard  de  quelques- 
uns  d'eux  ,  Bossuet  lui-même  ne  se  croyait  pas 
dispensé. 

C'est  donc  avec  justice  que  nous  avons  été  ré- 
voltés de  la  manière  indécente  dont  l'auteur  des 
Trois  Siècles  a  parlé  de  ces  hommes  estimables 
et  de  leurs  ouvrages  qu'il  ne  connaît  pas.  C'est 
avec  la  même  ignorance  qu'il  a  cru  caractériser 
les  écrivains  les  plus  célèbres  de  Port-Royal , 
M.  Duguet  entre  autres  ,k  qui  il  reproche  del'â- 
creté  ,  tandis  que  personne  n'a  moins  connu  l'ai- 
greur que  ce  pieux  solitaire  ,  et  n'a  écrit  dans  im 
genre  plus  opposa  à  l'esprit  polémique.  Mais  le 
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comble  du  ridicule  pour  ce  compilateur  ,  qui  se 
permet  de  traiter  d'obscurs  des  hommes  du  plus 
rare  mérite  ,  c'est  d'avoir  employé  la  plus  grande 
partie  de  sou  ouvrage  à  tirer  du  néant  des  auteurs 
inconnus  ,  et  dont  on  trouverait  à  peine  les  noms 
ailleurs  que  dans  son  catalogue.  On  est  étonné 
de  les  y  voir  comblés  d'éloges  en  apprenant  leur 
existence  ,  et  rien  ne  fait  mieux  sentir  ce  qu'on 
doit  penser  de  leur  panégyriste  :  mais,  pour  l'hon- 
neur de  la  nation  ,  ou  ne  peut  trop  se  presser 
de  prévenir  les  étrangers  que  cette  misérable 
compilation  des  Trois  Siècles  ,  soutenue  un  mo- 
jnent  par  l'esprit  de  parti  qui  avait  présidé  à  sa 
rédaction  ,  est  enfin  tombée  dans  mi  mépris  dont 
elle  ne  se  relèvera  jamais. 

Cette  digression  qui  n'eût  point  trouvé  sa  place 
ailleurs ,  parce  qu'Abbadie  est  peut-être  le  seul 
théologien  protestant  dont  nous  aurons  occasion 
de  parler ,  nous  a  paru  nécessaire  pour  faire  con- 
naître le  peu  de  cas  que  nous  faisons  d'un  ou- 
vrage dont  l'auteur  semble  n'avoir  eu  d'autre  but 
que  de  travestir  ces  Mémoires,  et  pour  manifes- 
ter la  disposition  où  nous  sommes  d'honorer  le 
mérite  ,  sans  aucune  acception  ni  de  personne  ni 
de  parti. 

ABLANCOURT  (  Nicolas  Perrot  ,  Sieur 
d'  )  ,  de  l'Académie  française  ,  quoique  protes- 
tant, redit  de  Nantes  n'ayant  pas  encore  été  ré- 
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Yoqné  ,  né  en  1606  à  Châîons-sur-Marne  ,  mort 
à  Ablancourten  1664. 

Il  s'est  rendu  utile  par  ses  traductions  très- es- 
timées de  son  temps,  et  qui  méritaient  de  l^étre 
parce  qu'il  écrivait  avec  élégance.  On  lui  par- 
donnerait les  infidélités  fréquentes  qu'il  a  faites 
au  sens  de  ses  originaux  ,  s'il  eût  mieux  saisi  leur 
caractère  ,  s'il  eut  été  nerveux  et  concis  avec  Ta- 
cite, enjoué  avec  Lucien,  etc.  Mais  alors  en  accu- 
mulait les  traductions,  dont  on  sentait  la  néces- 
sité, sans  imaginer  qu'il  fldlût  changer  de  manière 
à  chaque  auteur  qu'on  se  proposait  de  faire  passer 
dans  notre  langue.  Dacier  traduisait  Horace  labo- 
rieusement et  pesamment ,  comme  il  eût  traduit 
les  Aphorismes  d'Ilippocrate.  On  tâchait  d'être 
lidèîe  à  la  lettre  qui  tue ,  sans  s^occuper  de  l'es- 
prit qui  vivifie.  Notre  siècle  ,  bien  moins  fécond 
que  le  précédent  en  ouvrages  de  génie  ,  paraît 
l'emporter  du  côté  des  traductions.  Celles  de  Té- 
rence  par  M.  l'abbé  le  Monnier ,  des  Géorgiques 
par  M. De  Lille,  de  Juvénalpar  M.Dussaux  ,  du 
Tasse  par  AI.  Le  Brun  ,  des  Métamorphoses  erjllu 
parM.de  Saint-Ange,  sont  très-supérieures  à  toutes 
celles  que  nous  connaissions;  il  en  est  même  qui  ne 
sont  pas  éloignées  de  la  perfection  des  originaux. 

ALEMBERT  (  Jea^^  le  Roind  d'  )  ,  né  à  Paris 
en  1717  j  mort  eu  lySS,  de  l'Académie  française 
et  de  celle  des  Sciences. 
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Il  conservera  dans  les  sciences  exactes  une 
réputation  que  peu  de  personnes  seraient  à  por- 
tée de  lui  contester,  et  sous  ce  rapport  il  serait 
absolument  étranger  à  nos  Mémoires  :  mais  c'est 
en  qualité  d'homme  de  lettres  que  nous  allons  le 
considérer  ;  et,  quoiqu'à  force  d'adresse  et  de  ma- 
nège il  eût  trouvé  moyen  de  jouer  dans  la  littéra- 
ture un  personnage  très-important ,  nous  croyons 
que,  pour  sa  gloire  ,  il  eût  dû  se  renfermer  dans 
les  sciences  exactes. 

Ses  Piefléxions  sur  l'abus  de  la  critique  en  ma- 
tière de  religion,  son  Essai  sur  les  gens  de  lettres, 
ses  Eloges  lus  dans  les  séances  publiques  de  l'A- 
cadémie ,  et  principalementla  Préface  qu'il  mit  à 
la  tête  de  l'Encyclopédie ,  et  qui  est  son  plus  beau 
titre  d'honneur  (  si  elle  est  véritablement  son 
ouvrage  (i)  ),  lui  firent ,  dans  leur  temps,  une 

(i)  Elle  lui  a  été  disputée  dans  une  Notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Mercier  Saint-Léger  ,  l'un  de  nos  plus  sa- 
vants bibliographes  ,  publiée  par  Chardon-la-Rochette. 
Voici  ce  qu'on  y  trouve  :  «  Mercier  aimait  à  conter  à  ses 
3)  amis  des  anecdotes  curieuses,  dont  il  les  invitait  à  gar- 
3)  der  le  souvenir  ,  afin  qu'elles  ne  fussent  pas  perdues.  Il 
V  nous  racontait,  par  exemple,  que  quand  d'Alembert 
))  présenta  à  l'abbé  Canaye  ,  son  ami ,  le  manuscrit  de  la 
))  Préface  qu'il  a  mise  à  la  tête  de  l'Encyclopédie  ,  celui- 
»  ci ,  après  l'avoir  parcouru  ,  le  jeta  au  milieu  de  la  cham-' 
M  bre,  en  disant  :  Fi  donc,  cela  ne  vaut  rien;  qu'ensuite 
M  l'ayant  fait  ramasser ,  il  l'apostilla  ,  le  retoucha,  fit  detf 
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réputation  qui  commence  à  décroître ,  depuis  que 
sa  correspondance  avec  Voltaire,  ignorée  encore 
lorsque  la  dernière  édition  de  nos  Mémoires  pa- 
rut, est  sortie  ,  malheureusement  pour  lui  ,  de 
l'oubli  qu'elle  méritait.  En  effet,  elle  détruit  non 
seulement  l'idée  avantageuse  qu'il  était  parvenu  à 
donner  de  lui  comme  homme  de  lettres  ,  mais  elle 
laisse  sur  son  caractère  moral  une  tache  ineffa- 
çable, en  prouvant,  pour  ne  rien  dire  de  plus  , 


»  retranchements,  de  nombreuses  additions ,  lui  donna 
»  de  la  couleur  et  de  la  vie  ,  en  un  mot  en  fit  ce  que  nous 
))  connaissons.  La  scène  s'était  passée  sous  les  yeux  de  la 
1)  nièce  de  l'abbé  Canaye,  qui  en  attesta  la  vérité  à  Mer- 
»)  cier  ».  Si  l'on  objecte  que  dans  un  Mémoire  de  l'abbé 
Canaye  sur  la  philosophie  ancienne  ,  cité  dans  les  œuvres 
posthumes  de  d'Alcmbert ,  on  trouve  un  pomjîcux  éloge 
de  cette  même  préface  et  de  d'Alembert  qu'on  en  recon- 
naît pour  l'auteur,  cette  contradiction  apparente  serait- 
elle  donc  très-difficile  à  concilier  avec  l'anecdote  qu'on 
vient  de  lire  ,  et  qui  semble  porter  tous  les  caractères  de  la 
vérité?  Il  n'était  plus  temps  de  disputer  à  d'Alembert  une 
préface  qui  avait  paru  sous  son  nom  du  consentement  de 
l'abbé  Canaye  lui-même;  mais  celui-ci  n'éprouvait-il  pas 
un  secret  plaisir  à  louer  son  propre  ouvrage  ,  et  à  se  payer 
en  quelque  sorte  par  ses  mains  du  sacrifice  qu'il  en  avait 
fait?  Ce  petit  manège  d'orgueil  s'alliait  très-bien  à  l'esprit 
philosophique  du  temps  ;  et  l'on  n'ignore  pas  qu'il  était 
peu  de  jouissances  plus  familières  à  nos  philosophes,  et 
qui  eussent  plus  d'attrait  pour  eux  ,  que  le  plaisir  de  se 
louer  eux-ijiêmcs. 
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qu'il  n'était  pas  moins  charlatan  en  pliilcsopîiîe 
qu'en  littéralui  e. 

Cette  correspondance  ,  comme  nous  l'ayons 
dit  ailleurs,  entre  deux  philosophes  très-inégaux 
on  renommée,  mais  tous  deux  célèbres,  semblait 
promettre  au  public  de  grandes  vues  ,  des  idées 
neuves,  enfin  des  résultats  utiles,  soit  aux  pro- 
grès de  la  raison  ,  soit  au  bonheur  de  l'humanité, 
et  c'est  ce  qu'on  y  chercherait  vainement.  Il  faut 
en  faire  le  triste  aveu  ;  ces  lettres,  si  fastueuse- 
ment  annoncées ,  ne  présentent  guère  qu'un  com- 
merce d'adulation  réciproque  entre  deux  hommes 
imiquement  occupés  d'eux-mêmes  et  des  petits 
intérêts  de  leur  vanité. 

Voltaire  ,  avec  toute  la  vivacité  de  son  esprit  et 
le  fond  inépuisable  de  gaîté  qu'il  savait  répandre 
sur  tout  ce  qu'il  écrivait  ,  n'y  rappelé  pourtant 
que  des  idées  déjà  rebattues  dans  sa  correspon- 
dance générale.  11  paraît  seulement  se  mettre  plus 
à  l'aise  sur  certaines  convenances  ,  y  montrer 
plus  de  morgue  et  d "orgueil ,  s'exposer  par  con- 
séquent (  si  l'on  pouvait  oublier  qu'il  ne  croyait 
pas  écrire  pour  le  public  )  à  indisposer  contre  lui 
beaucoup  de  lecteurs  ;  mais  il  savait  du  moins 
rendre  ses  défauts  aimables ,  talent  qui  manquait 
à  d'Alembert  :  tellement  que  ceux  qui  ont  pu- 
blié ses  lettres  ont  fait  beaucoup  plus  de  tort 
à  sa  réputadon  qu'ils  n'ont  pu  nuire  à  celle 
de  Voltaire;  en  divulguant  des  secrets  déposés 
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dans  le  sela  de  ramitié,  et  qu'elle  n'eût  jamais 
dû  trahir. 

En  effet ,  malgré  toutes  les  faiblesses  que  celte 
coupable  indiscrétion  a  dévoilées,  ^oltaire avait, 
si  nous  l'osons  dire,  un  capital  de  gloire  qui  pou- 
vait éprouver  quelque  réduction  ,  sans  qu'il  parût 
altéré  d'une  manière  sensible  :  d'Alembert,  au 
contraire,  peu  capable  de  briller  d'une  lumière 
cjui  lui  fût  propre,  n'avait  guère  ,  en  littérature, 
que  le  faible  éclat  que  faisaient  rejaillir  sur  lui  ses 
liaisons  avec  Voltaire.  Attaché  à  cette  grande  pla- 
nète ,  il  en  était  en  quelque  sorte  devenu  le  satel- 
lite ;  et ,  pour  y  parvenir,  il  n'avait  employé  que 
l'adresse  facile  d'une  perpétuelle  adulation.  Sou- 
vent, sans  y  ajouter  aucun  sel,  et  par  conséquent 
en  lui  fiiisant  perdre  beaucoup  de  sa  grâce  ,  il  se 
borne  à  répéter  l'esprit  de  Voltaire  ;  et  s'il  se 
permet  quelquefois  de  le  contredire ,  ce  n'est  que 
pour  lui  ménager  un  triomphe  plus  flatteur  ,  en 
revenant  bien  vite  à  son  avis  ,  ou  même  en  exa- 
gérant ce  que  Voltaire  avait  dit  avec  plus  de 
réserve. 

S'ill'invite,  par  exemple  ,  à  mettre  plus  de  dé- 
cence et  d'égards  dans  ses  remarques  sur  les  Tra- 
gédies de  Corneille  ,  bientôt  il  se  permet  contre 
un  des  chef- d'oeuvres  de  ce  grand  poète  ,  des  ex- 
pressions beaucoup  plus  dures  que  celles  qu'il 
reproche  à  Voltaire.  Une  voit  dans  Cinua  qu'w/ze 
pièce  froide  et  saiis  intérêt  d'un  bout  à  U  autre  , 
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une  conversation  en  cinq  actes,  en  style  tantôt 
bourgeois  taîitôt siiramié ;  ei ,  à  l'exception,  dit- 
il,  de  quelques  scènes  du  Cid ,  du  cinquième  acte 
de  Piodogune ,  et  du  quatrième  d'Héraclius ,  il  ne 
trouve  rien  dans  Corneille  de  vraiment  digne  de 
la  Tragédie  :  observez  qu'il  ne  daigne  pas  même 
nommer  les  Horaces ,  Poleucte  ,  Pompée  ,  et 
qu'il  croit  faire  grâce  au  grand  Corneille ,  en  le 
réduisant  à  quelques  scènes. 

Voyez  dans  la  même  correspondance  le  juge- 
ment qu'il  porte  à'Athalie  ,  qu'il  traite  de  tra- 
gédie de  collège ,  et  dans  laquelle  il  ne  trouve  ni 
intérêt  ni  action.  On  ne  s'y  soucie  de  personne  , 
dit-il ,  ni  àH Athalie  qui  est  une  méchante  caro- 
gne  ,  ni  de  Joad  qui  est  un  prêtre  insolent, 
fanatique  et  séditieux ,  ni  de  Joas  même  que 
Racine  a  eu  la  maladresse  de  faire  entrevoir  en 
deux  endroits  comme  un  méchant  garnement 
futur.  Enfin  il  ajoute  que  c'^est  moins  l'art  du 
théâtre  qu'il  faut  étudier  chez  Racine  ,  que  l'art 
de  la  versification.  W  est  vrai  que,  pour  engager 
Voltaire  à  lui  pardonner  ces  blasphèmes  ,  il  lui 
dit  de  ne  s'en  prendre  qu'à  ses  pièces  s'il  est  de- 
venu si  difficile.  Et  c'est  avec  cette  bassesse  d'ex- 
pression, que. la  familiarité  du  style  épistolaire 
ne  justifie  pas  ,  c'est  en  ces  termes  dont  Voltaire 
aurait  dû  rougir  pour  lui ,  qu'un  géomètre  qui 
aspirait  à  la  réputation  de  bel  esprit  ,  osait  juger 
ce  que  le  génie  de  Corneille  €t  de  Racine  avait 
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produit  de  plus  sublime  !  C'est  avec  cet  encens 
grossier  qu'il  se  flattait  d'enivrer  et  qu'il  enivrait 
en  effet  l'homme  supérieur  qui  daii^nait  se  prêter 
à  ce  vil  manège. 

Quoique  personne  ne  possédât  mieux  l'art  de 
dissimuler  que  ce  prétendu  philosophe ,  telle  est 
la  force  de  la  vérité ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
se  reconnaître  dans  celle  de  nos  comédies  où  les 
tartuffes  de  philosophie  avaient  été  démasqués. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'eut  affecté  de  répandre 
que  personnellement  il  n'était  point  attaqué  dans 
celte  pièce  :  peut-être  même  serait-il  parvenu  à 
le  persuader,  sans  les  cris  de  douleur  et  les  inju- 
res grossières  (i)  qui  trahirent  sa  sensibilité.  Ces 
injures ,  qui  nous  étaient  inconnues  ,  ne  furent 
révélées  qu'après  sa  mort, dans Fédition  deVol- 


(i)  Yeut-on  voir  à  quel  excès  la  philosophie  en  démence 
pouvait  se  porter?  En  parlant  d'une  femme  mourante  dont 
le  rang  commandait  alors  le  respect,  et  qui  ne  pouvait 
avoir  d'autre  tort  aux  yeux  de  d'Alembert  que  d'avoir 
partagé  avec  le  public  le  plaisir  que  fit  cette  comédie  ,  il 
ose  dire  ,  à  l'occasion  d'un  libelle  qu'un  autre  philosoph©' 
se  permit  de  faire  contre  celte  dame,  et  dans  lequel  on 
avait  la  cruauté  de  lui  annoncer  sa  mort  prochaine  ,  qu'e//e 
ne  méritait  aucune  pitié  ,  eûL-elle  f....  avec  Dieu  le  père 
et  sonjils.  Ab  uno  disce  omnes  :  tel  était  alors  l'esprit  gé- 
néral de  la  secte  soi-disant  philosophique  ;  et  si  les  chefs 
ne  rougissaient  pas  d'employer  un  pareil  style  ,  on  peut 
juger  de  l'impudence  de  leur  livrée. 
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taire  publiée  par  Beaumarchais  ,  et  l'ou  imagine 
bien  que  nous  n^avons  pas  eu  rindulgence  de  les 
supprimer  dans  la  nôtre. 

Mais,  pour  se  former  une  idée  complète  du  ca- 
ractère de  cet  étrange  philosophe  ,  il  faut  étudier 
le  manège  sur  lequel  il  fonda  si  long-temps  sa  ré- 
putation usurpée  ;  il  faut  le  voir  tel  qu'il  s'est 
peint  lui-même  dans  cette  correspondance  de 
trente  années.  On  y  remarquerai  art  perfide  avec 
lequel  il  savait  attiser  les  passions  de  Voltaire  ,  ses 
tentatives  pour  l'isoler  de  tous  ses  amis  ,  et  par- 
ticulièrement du  duc  de  Choiseul ,  à  qui  Voltaire 
devait  de  la  reconnaissance  ,  et  à  qui  d'Alembei  t 
en  devait  lui-même(i).  On  sera  étonné  de  Texcès 
de  son  orgueil  ,  de  Tâcreté  de  son  fiel  ,  du 
cynisme,  souvent  même  de  la  bassesse  de  ses 
expressions. 

(î)  Le  jour  même  de  sa  disgrâce,  et  lorsqu'il  eût  été 
Lien  permis  au  duc  de  Choiseul  de  ne  s'occuper  que  de 
lui-même  ,  il  se  rappela  qu'il  n'avait  pas  signé  le  brevet 
d'une  pension  pour  d'AlcmLert ,  et  ce  fut  le  dernier  acte 
ministériel  qu'il  fit  n'étant  plus  ministre.  Nous  tenons  ce 
fait  de  la  personne  qui  était  à  portée  d'en  être  le  mieux  ins- 
truite ,  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul  elle-même ,  et 
nous  ne  jwuvons  citer  de  témoignage  plus  respectable.  Au 
reste  ,  nous  devons  à  Voltaire  la  justice  de  dire  qne  toutes 
les  tentatives  de  d'Alembert  pour  le  rendre  ingrat  envers 
le  duc  de  Choiseul  furent  infructueuses  ,  et  que  mêjiie  il 
se  plaignait  toutes  les  fois  que  d'Alembert  osait  les  renou- 
veJer. 


SUR     LA     r  I  T  T  ÉR  A  T  L  li  E.  ïf» 

Si,  malgré  toutes  les  turpitudes  dont  celte  cor- 
respondance est  chargée ,  la  réputation  de  son 
auteur  conserve  encore  un  reste  de  faveur  dans 
l'opinion  publique,  il  faut  en  conclure,  ou  que 
cette  correspondance  n'est  pas  encore  assez  con- 
nue, ou  qu'elle  n'a  eu  pour  lecteurs  que  des  per- 
sonnes qui  ne  lisent  que  pour  amuser  leur  désoeu- 
vrement, et  d'une  manière  trop  distraite  pour 
établir  un  jugement  sur  ce  qu'elles  ont  lu.  En 
effet  ,  nous  avons  rencontré  et  tous  les  jours 
encore  nous  rencontrons  dans  le  monde  une 
foule  d'incrédules  qui  ne  peuvent  se  persuader, 
ni  que  d'Alembert  ait  rien  écrit  de  semblable  à 
ce  que  nous  venons  de  citer,  ni  qu'il  ait  employé 
ce  style  d'antichambre  qui  déshonore  presque 
toutes  ses  lettres,  et  qu'on  a  dû  trouver  si  cho- 
quant dans  sa  critique  cFAthalie.  Mais  ce  que 
nous  étions  loin  d'attendre  d'un  homme  qui  eût 
conservé  quelque  pudeur,  c'est  la  légèreté  avec 
laquelle,  après  avoir  fait  l'énumération  de  plu- 
sieurs crimes  qu'il  ne  désavoue  pas,  et  dont  la 
voix  publique  accusait  celle  de  leurs  prosélytes 
que  nos  prétendus  philosophes  s'enorgueillissaient 
le  plus  de  nommer  leur  protectrice  ,  il  se  con- 
tente de  dire ,  d'un  ton  leste  et  presque  moqueur, 
quVf  la  "vérité  la  philosophie  ne  doit  pas  trop  se 
'vanter  cV  avoir  fait  de  pareils  élevés ,  mais  qu'il 
faut  aimer  ses  amis  avec  leurs  défauts.  Au  reste, 
il  paraît  tellement  se  complaire  dans  ce  persif- 
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flage  non  moins  inhumain  qu'immoral ,  qu'il  se 
plaint  que  le  papier  lui  manque  lorsqu'il  est  en 
train  de  si  bien  dire  :  il  attribue  même  cette  heu- 
reuse disposition  de  son  esprit  au  bon  état  de  son 
estomac.  On  cherche,  dit-il,  le  siège  de  Fàme, 
c'est  à  V estomac  qu^il  est. 

Un  trait  prédominant  de  son  caractère,  d'autant 
plus  remarquable  que  ,  loin  de  le  dissimuler,  il  le 
décèle  souvent  jusqu^au  ridicule,  c'est  la  frayeur 
continuelle  qu'il  a  de  se  compromettre.  Tandis 
qu'il  ne  cesse  de  sonner  la  charge,  et  d'exciter 
Voltaire  à  tout  oser,  cette  crainte,  née  du  sen-^ 
timentde  son  impuissance ,  ne  l'abandonne  jamais; 
et  le  moment  où  elle  se  manifesta  le  plus ,  c'est 
lorsqu'après  la  mort  de  Voltaire  ,  il  se  sentit 
privé  du  principal  appui  de  sa  frêle  réputation. 
Sa  faiblesse  alors  ne  vit  plus  d'abri  qui  ne  lui 
parût  une  espèce  de  refuge  :  et  (  le  croira-t-on  ?  ) 
ce  fut  à  nous,  à  nous-mêmes  que  non  seulement 
il  s'empressa  de  faire  des  avances  de  réconcilia- 
tion; mais ,  ce  que  jamais  nous  n'eussions  prévu, 
il  nous  adressa ,  en  forme  d'étrennes  ,  le  i"  jan- 
vier 1779,  le  volume  d'Eloges  qu'il  venait  de 
publier,  et  bientôt  après  il  y  joignit  l'Éloge  de 
milord  Maréchal. 

Si  nous  acceptâmes  avec  surprise  ce  présent 
inattendu,  au  lieu  de  le  renvoyer  avec  indigna- 
lion  ;  si  même  il  nous  parut  convenable  de  con- 
signer cette  anecdote  dans  une  édition  de  nos 
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oeuvres,  c'est  que  nous  ignorions  encore,  non 
pas  la  longue  inimitié  que  d'Alembert  avait 
eue  pour  nous  ,  et  qui  n'avait  pu  nous  blesser  , 
mais  les  outrages  qu'il  avait  prodigués  dans  sa 
correspondance  à  la  princesse  de  Robecq  et  au 
duc  de  Clioiseul,  dont  nous  révérons  la  mémoire 
par  un  sentiment  de  reconnaissance  que  rien  n'a 
dû  changer,  et  que  le  temps  n'affaiblira  jamais. 
Ces  injures  ,  si  peu  dignes  d'un  philosophe  , 
n'ont  été  connues  que  par  l'édition  qu'en  a  don- 
née Beaumarchais,  et  ce  sont  les  seules  qui  nous 
ayent  affectés.  Voyez  ,  dans  notre  édition  de 
Voltaire ,  le  volume  de  cette  correspondance  et 
les  notes  placées  au  bas  des  pages.  Quand  on 
aura  lu  ce  volume  avec  l'attention  qu'il  mérite, 
on  connaîtra  parfaitement  d'Alembert;  et  qui- 
conque en  aura  pris  la  peine  nous  donnerait  une 
bien  mauvaise  idée  de  lui  ;,  si  cet  article  lui  pa- 
raissait trop  sévère. 

ALLAINVAL  (l'abbé  Léonor  Soulas  d'),  né 
à  Chartres ,  mort  à  Paris  en  lyôS.  On  doit  l'ajou- 
ter à  la  liste  trop  nombreuse  des  gens  de  lettres 
qui  ont  vécu  dans  l'infortune.  Malheureux  jus- 
que dans  ses  derniers  moments  ,  il  fut  trans- 
porté d'une  maison  de  finance  où  il  dînait ,  a. 
l'Hôtel-Dieu  où  il  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. S'il  eût  prévu  cette  fin  tragique ,  il  eût 
peint  dans  sa  comédie  de  V Embarras  des  Fii- 

IV.  2 
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chessesV affreuse  propriété  qu'elles  oni  d'endurcir 
les  coeurs  ,  et  sa  pièce  n'eu  eût  été  que  plus  mo- 
rale. Cette  comédie ,  et  celle  qu'il  a  intitulée 
V Ecole  des  Bourgeois,  ne  sou t  pas  sans  mérite. 
Celle-ci  est  restée  au  théâtre  ;  l'autre  a  cessé 
d'être  jouée  depuis  qu'on  a  fermé  le  tliéâire  Ita- 
lien ,  et  c'est  une  de  celles  dont  la  représenta- 
tion était  le  plus  suivie. 

AMARE(  Jean- Augustin  ),  né  à  Paris  en  1765, 
sous-bibliothécaire  de  la  biblioihèque  Mazarine, 
littérateur  très -instruit,  et  qui  possède  à  un 
très-haut  degré  la  connaissance  des  langues  sa- 
vantes. 

La  littérature  étrangère,  l'anglaise  du  moins  et 
l'italienne  ,  sans  lesquelles  on  n'aurait  aujour- 
d'hui qu'une  littérature  incomplète  ,  ne  lui  sont 
pas  moins  f  imilières  que  celle  de  sa  propre  lan- 
gue. On  lui  doit  un  Cours  de  Rhétorique  ,  qui 
suppose  un  esprit  solidement  nourri  par  l'étude 
et  la  méditation  des  chcf-d'œuvres  anciens  et 
modernes.  On  les  y  trouve  cités  presque  à  cha- 
que page,  toujours  à  propos,  et  appréciés  avec 
autant  de  goût  que  de  justesse.  C'est  partout  la 
raison  qui  plaide  énergiquement  contre  la  bar- 
barie, qui  ramène  les  esprits  aux  idées  justes  , 
aux  notions  saines  du  vrai  beau ,  et  qui  va  les 
puiser  à  leur  véri'able  source. 

Ce  qui  doit  distinguer  cet  ouvrage  aux  yeux 
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des  bons  juges  ,  c'est  que  l'aiileur  y  paraît  moins 
jaloux  d'orner  Tesprit  des  jeunes  élèves  ,  que  de 
former  leur  caractère  moral.  Tout  devient  pour 
lui  la  matière  d'une  réflexion  utile  ou  d'un  con- 
seil judicieux  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  nous  regar- 
dons son  livre  comme  un  service  réel  rendu  à 
l'éducation  publique. 

Nous  y  avons  remarqué  d^ailleurs  des  parties 
absolument  neuves.  Tel  est,  entre  auties  ,  le  cha- 
pitre de  la  partie  oratoire  des  historiens  anciens. 
Rien  de  plus  riche  que  cette  suite  nombreuse  de 
portraits  ,  toujours  peints  de  leurs  vraies  cou- 
leurs ,  et  présentés  d'une  main  familiarisée  avec 
les  pinceaux  des  meilleurs  maîtres. 

La  seule  chose  que  nous  ait  laissée  à  désirer  cet 
ouvrage,  c'est  que  l'auteur,  en  citant  plusieurs 
morceaux  de  littérature  anglaise ,  des  vers  de 
Pope  ,  par  exemple,  de  la  plus  grande  beauté  , 
n'ait  pas  pris  la  peine  de  les  traduire  en  fran- 
çais ,  en  faveur  de  ceux  de  ses  lecteurs  à  qui  la 
langue  anglaise  est  absolument  étrangère.  C'est 
ce  que  nous  l'invitons  à  f'aiie  dans  une  nouvelle 
édition. 

M.  Amare ,  qui  enrichit  souvent  le  Moniteur 
d'excellents  articles,  ne  se  borne  pas  à  la  prose. 
Nous  connaissons  de  lui  des  vers  très-bien  faits  , 
et  même  une  tragédie  de  Catherine  II ,  reçue  à 
la  Comédie  française,  mais  qui,  selon  toute  ap- 
parence ,  n'y  sera  pas  représentée  ;  parce  que  le 
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sujet  en  est  trop  près  de  nous ,  et  que  des  raisons 
politiques  ne  le  permettent  pas  :  mais  cette  pièce 
n^annonce  pas  moins  un  talent  distingué,  et  digne, 
à  ce  qu'il  nous  semble,  de  s'exercer  avec  succès 
dans  la  carrière  dramatique.  Le  Commentaire 
auquel  nous  savons  qu'il  travaille  sur  le  Théâtre 
de  Voltaire  ,  en  fournira  sans  doute  une  nouvelle 
preuve,  et  nous  nous  empressons  de  l'annoncer. 

AMEïLHON  (Hubert-Pastîal),  né  à  Paris  en 
lySo.  Une  Histoire  du  Commerce  et  de  la  Navi- 
gation des  Egyptiens ,  sous  le  règne  des  Ptolé- 
mées  ,  remporta  ,  en  1766,  le  prix  de  FAcadémie 
des  Inscriptions,  et  lui  en  ouvrit  l'entrée. 

Aujourd'hui  que  l'érudition ,  beaucoup  trop 
négligée  ,  semble  tombée  dans  un  discrédit  très- 
alarmant  pour  Fhonneur  des  lettres  ,  cette  aca- 
démie ,  il  faut  en  convenir,  est  sensiblement  dé- 
générée de  ce  qu'elle  fut  dans  son  origine.  Ce 
n'est  pas  que  dans  la  classe  de  l'Institut ,  qui  la 
représente  actuellement,  elle  ne  conserve  encore 
plusieurs  membres  d'un  mérite  très-distingué  ;  et 
parmi  les  noms  célèbres  dont  elle  s'honore,  celui 
de  M.  Ameilhon  est  un  de  ceux  qui  se  sont  acquis 
le  plus  de  droits  à  l'estime  publique.  Il  n'a  cessé 
d'enrichir  le  recueil  de  cette  compagnie  savante 
d'une  foule  de  Mémoires  intéressants,  mais  dont 
nous  ne  présenterons  pas  ici  la  nomenclature  : 
nous  nous  bornerons  au  seul  ouvrage  qui ,  eu  le 
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niellant  au  nombre  de  nos  historiens  ,  ajoute  un 
nouveau  droit  à  celui  qu'il  avait  d'être  place  dans 
nos  Mémoires. 

On  sait  que  M.  Le  Beau  ,  professeur  d'élo- 
quence au  collège  Mazarin,  et  secrétaire  perpé- 
tuel de  ^Académie  des  Inscriptions ,  avait  laissé 
en  mourant  son  Histoire  du  Bas-Empire  impar- 
faite ,  et  qu'on  en  désirait  vivement  la  continua- 
tion. M.  Ameiîhon  eut  le  courage  de  s'en  char- 
ger. Le  vingt-sixième  volume  qu'il  vient  de  pu- 
blier, et  qui  sera  Tavant-dernier  de  tout  l'ouvrage , 
touche ,  si  nous  l'osons  dire ,  à  l'agonie  de  cet 
empire  ;  et  l'on  pourra  juger  du  talent  du  peintre 
par  le  tableau  plein  d'énergie  qu'il  a  tracé  de 
cette  époque  désastreuse. 

«  Cet  empire ,  dit-il ,  se  trouve  réduit  h  un 
»  tel  état  de  faiblesse  ,  qu'à  peine  s'aperçoit-on 
»  de  son  existence.  C'est  un  vaisseau  fracassé  par 
))  la  tempête  ,  dont  il  n'est  plus  guère  possible 
M  de  suivre  la  trace  qu'à  la  faveur  de  quelques 
»  débris  qui  s'en  séparent  de  temps  en  temps,  et 
»  qu'on  voit  flotter  de  loin  sur  la  surface  des 
»  mers  où  il  est  près  de  s'engloutir.  » 

Forcé  par  son  sujet  à  des  discussions  un  peu 
trop  fréquentes  sur  des  querelles  religieuses  qui 
ne  cessaient  d'agiter  ce  malheureux  empire  à 
mesure  qu'il  penchait  vers  sa  ruine  ,  il  en  parle 
en  théologien  très-instruit  ,*  on  s'aperçoit  même 
qu'il  paraît  se  complaire  à  ces  matières  de  con- 
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troverse  qui  lui  rappèlent  le  souvenir  de  ses  pre- 
mières études.  Nous  pensons  qu^il  eût  mieux  fait 
de  n'en  parler  qu'en  philosophe. 

Moins  brillant  en  général  par  le  style  que 
M.  Le  Beau ,  qui ,  par  son  état  de  professeur 
d'éloquence  ,  recherchait  peut-être  un  peu  trop 
les  fleurs  ,  M.  Ameilhon  ,  accoutumé  par  une 
longue  habitude  au  style  des  Mémoires ,  paraît 
tomber  quelquefois  dans  la  sécheresse  et  dans  la 
familiarité  ;  mais  toujours  clair  dans  les  détails  , 
exact  dans  les  faits  ,  sage  dans  les  réflexions,  il  a 
prouvé ,  par  cet  ouvrage  estimable  sous  tant  de 
rapports  ,  que  personne  n'était  plus  digne  que 
lui  de  remplacer  l'écrivain  célèbre  dont  il  conti- 
nue le  travail. 

AMYOT  (Jacques),  né  à  Melun  en  i5i5, 
mort  en  lôgS.  Il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  qu'il 
a  écrit,  et  cependant  on  préfère  encore  avec  jus- 
lice  sa  traduction  de  Plutarque  à  toutes  celles 
qui  ont  paru  jusqu'à  nos  jours.  Cet  ouvrage  fut 
une  époque  pour  notre  langue.  A  l'ancienne  ru- 
desse Amyot  substitua  des  formes  plus  pures  ,  et 
son  style,  quoique  très-simple,  n'est  dépourvu 
ni  d  élégance  ni  de  grâces.  La  langue  a  acquis 
depuis  plus  de  force ,  plus  de  noblesse  ,  plus 
d'harmonie;  mais,  tant  que  la  naïveté  aura  de 
quoi  plaire,  cette  traduction  de  Plutarque  et  celle 
de  la  pastorale  connue  sous  le  titre  de  Dapknis 
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et  Chloé  rendront  la  mémoire  d'Amyot  pré- 
cieuse à  tomes  les  personnes  d'un  goût  délicat. 

On  doit  mettre  cet  écrivain  dans  le  petit  nom- 
bre de  ceux  pour  qui  la  littérature  n'a  pas  été 
une  profession  stérile.  Abbé  de  Bellozane  sous 
François  I" ,  précepteur  des  enfants  de  France 
sous  Henri  II,  évèque  d'Auxerre ,  et  grand  au- 
mônier sous  Charles  IX,  enfin  décoré  de  Tordre 
du  Saint-Esprit  sous  Henri  III,  il  mourut  chargé 
de  gloire  et  d'honneurs. 

Par  une  futalité  bien  étrange,  le  siècle  de  Fran- 
çois I"  fut  à  la  fois  un  siècle  de  politesse  et  de 
barbarie.  La  plupart  des  savants  contemporains 
d'Amyot  furent  ou  magnifiquement  récompen- 
sés ,  ou  les  victimes  de  la  superstition  et  du  fana- 
tisme. 

ANDRIEUX  (François-Guillaume),  né  à 
Strasbourg  en  1759.  Une  petite  comédie  dans  le 
genre  erotique,  intitulée  Anaochnandre ,  et  re- 
présentée avec  succès  au  théâtre  Italien  ,  avait 
fait  remarquer  ses  heureuses  dispositions;  le  pro- 
grès en  parut  sensible  dans  une  pièce  d'intrigue 
qu'il  donna  peu  de  temps  après  au  même  théâtre  , 
et  dans  laquelle  on  retrouve  et  le  style  et  l'an- 
cienne gaîté  de  la  bonne  comédie.  Cette  pièce, 
accueillie  comme  elle  devait  l'êlre ,  l'invitait  à 
de  nouveaux  efforts  ;  et  le  succès  de  plusieurs 
jolis  contes  qu'il  a  publiés  depuis ,  ne  compense 
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pas  la  gloire  qu'il  pouvait  acquérir  dans  une  car- 
rière plus  digne  de  son  émulation.  Le  talent  pa- 
raît descendre  toutes  les  fois  qu'il  cesse  de  s'éle- 
ver; et  c'est  peut-être  ce  qui  lui  a  fait  reprocher, 
avec  plus  de  sévérité  que  de  justice,  d'avoir  mis 
trop  peu  de  poésie  dans  ses  contes.  Nous  croyons 
qu'ils  n'en  comportaient  pas  davantage ,  et  que 
c'est,  au  contraire,  la  preuve  d'un  bon  esprit 
que  de  traiter  chaque  genre  dans  le  style  qui  lui 
est  propre. 

Parmi  ces  contes  on  doit  distinguer  surtout  le 
' 31  eiinier  de  Sans-Soiici\et  celui  que  M.  Andrieux 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  la  Bulle  d'A- 
lexandre VI.  Au  mérite  d'une  narration  facile  , 
ingénieuse  et  piquante  ,  ce  conte  nous  a  paru 
réunir  le  naturel,  la  gaîté,  la  grâce,  en  un  mot 
tout  ce  qui  fkit  le  cliarrne  du  genre. 

Nous  avions  invité  plus  d'une  fois  M.  Andrieux 
à  tenter  de  nouveaux  succès  dans  le  genre  de  la 
comédie ,  auquel  nous  le  croyons  véritablement 
appelé;  mais,  quoiqu'il  ait  paru  céder  à  nos  invi- 
tations ,  en  donnant  depuis  au  théâtre  de  Picard  , 
qui  n'est  pas  celui  de  la  Nation ,  la  comédie  du 
Trésor,  et  peu  de  temps  après ,  sur  la  scène 
française,  Molière  à  Auteidl,  ces  pièces  n'ont 
pas  tout-a-fait  rempli  les  espérances  qu'il  nous 
avait  données,  et  que  nous  conservons  encore. 

La  première  scène  du  Trésor  traitée  ,  nous 
Posons  dire,   en  maître,  semblait  annoncer  un 
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excellent  ouvrage  ;  mais  si  l'on  en  excepie  la 
scène  de  l'inventaire  qui  nous  a  paru  très-plai- 
sante, et  quelques  traits  heureux  semés  dans  le 
cours  de  la  pièce,  elle  n'a  pas  soutenu  ce  que 
promettait  sa  brillante  exposition. 

Molière  à  Auleuil  n'esl  qu^une  bagatelle  ingé- 
nieuse, composée  de  scènes  à  tiroir,  remplies 
de  jolis  détails  accueillis  comme  ils  devaient 
l'être  ;  mais  ce  n'était  plus  un  ouvrage  de  jeune 
homme  qu'on  attendait  de  M.  Andrieux. 

Cependant  un  nouveau  succès  qu'il  vient  d'ob- 
tenir a  réveillé  toutes  nos  espérances.  Il  a  refait, 
en  deux  manières  très-différentes  l'une  de  l'autre, 
et  dont  la  dernière  nous  paraît  infiniment  supé- 
rieure, la  Suite  du  Menteuràe  Pierre  Corneille. 
Nous  avouons  qu'il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  ce 
qui  a  pu  l'attacher  si  fortement  à  ce  travail  ingrat. 
Peut-être  a-t-il  été  séduit  par  l'idée  vraiment 
flatteuse  d'associer  en  quelque  sorte  son  nom  à 
celui  du  grand  Corneille  ,  et  en  effet  il  y  a  réussi 
assez  heureusement  pour  ne  pas  regretter  la  dou- 
ble peine  qu'il  s'est  donnée  :  mais  il  nous  semble 
qu'à  moins  de  frais  ,  et  avec  la  moitié  du  talent 
qu'il  a  mis  à  réformer  une  pièce  vicieuse  ,  il  eût 
pu  faire  un  meilleur  ouvraî^e,  et  dont  la  gloire 
lui  eût  été  complètement  personnelle.  On  nous 
assure  que  c'est  enfin  ce  qu'il  a  résolu  de  tenter 
par  une  comédie  intitulée  les  deux  Vieillards , 
dont  on  nous  a  dit  beaucoup  de  bien^  et  qui  ne 
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tardera  pas  à  être  représentée.  Notre  amour  pour 
un  genre  dans  lequel  nous  avons  fait  quelques 
essais  qui  nous  ont  valu  beaucoup  d'ennemis  , 
mais  qu'on  ne  réussira  pas  à  faire  oublier ,  nous 
fait  désirer  bien  sincèrement  que  cetle  nouvelle 
pièce  de  M.  Andrieux  ait  tout  le  succès  qu'il  est 
en  droit  d'espérer. 

ANQUETIL  (  Louis-PiERRE  ),  écrivain  judi- 
cieux ,  qui  a  puisé  dans  de  bonnes  sources  d'u- 
tiles compilations  historiques,  et  qui  a  réduit  à  i5 
volumes,  qui  suffisent,  l'immense //w^o/'re  C7/z/V- 
verselle  y  faite  par  une  société  d'Anglais ,  que  leurs 
continuateurs  en  France  avaient  portée  à  1 20.  C'est 
vraiment  rendre  un  service  aux  lettres  que  d'éla- 
guer ainsi  le  superflu  des  histoires  anciennes  qui 
écraseraient  la  mémoire  ,  si  on  ne  les  réduisait 
à  des  abrégés  bien  faits.  Mais  ce  qui  honore  prin- 
cipalement Anquetil,  et  ce  qui  lui  assure  un  rang 
distingué  parmi  nos  meilleurs  historiens  ,  c'est 
l'ouvrage  qu'il  a  intitulé  V Esprit  de  la  Ligue  y  ou 
Histoire  politique  des  troubles  de  la  France  , 
pendant  les  seizième  et  dix-septième  siècles  : 
ouvrage  écrit  avec  une  sage  impartialité,  et  qui 
mérite  à  tous  égards  d'être  conservé. 

Voici  le  passage  très-remarquable  qui  termine 
la  préface  de  la  seconde  édition  de  cette  his- 
toire ,  édition  publiée  en  1 77 1 ,  et  qui  doit  frap- 
per d'autant  plus ,  que  les  malheurs  de  la  France 
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arrivés  long-temps  après ,  et  dont  nous  avons  été 
les  témoins  ,  en  ont  fait  une  prédiction. 

a  Mon  but  est  de  faire  connaître  à  mes  con- 
))  temporains  ,  par  l'exemple  de  leurs  pères  , 
»  qu'il  n'y  a  point  de  maux  qui  ne  soient  pré- 
»  férables  aux  guerres  civiles  ;  que  l'incendie 
»  vient  souvent  d'une  étincelle  ;  que  le  peuple 
»  est  ordinairement  victime  de  l'ambition  et  des 
j)  autres  passions  des  grands;  qu'il  court  toujours 
))  moins  de  risque  en  s'attachant  à  ses  rois  ;  que 
»  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  est 
»  que  les  sujets  perdent  l'amour  et  la  confiance 
»  qu'ils  doivent  aux  souverains  ;  que  toute  lévo- 
»  lution  commence  par  des  écrits  qui,  de  mo- 
»  dérés  ,  deviènent  insensiblement  audacieux  ; 
))  par  des  associations  qui ,  formées  sous  des  pt  é- 
))  textes  plausibles  ,  et  avec  des  apparences  de 
»  droit»  sont  comme  des  foyers  où  les  factieux 
»  viènent  ensuite  allumer  les  flambeaux  qui  em- 
»  brasent  les  royaumes.  Puissent  ces  vérités  se 
>j  graver  profondément  dans  les  coeurs  de  mes 
»  compatriotes  !  Je  me  croirais  récompensé  de 
»  mon  travail  ,  si  je  réussis  à  inspirer  l'aversion 
>)  pour  le  sang  ,  la  haine  des  complots ,  et  l'hor- 
»  reur  du  fanatisme.  » 

Calculez  la  distance  de  1771  à  1789,  et  vous 
serez  tenté  de  croire  que  M.  Anquetil  parlait  par 
inspiration. 

Cet  excellent  homme  avait  un  frère  aîné  qui 
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mourut  en  iSSy  ,  dans  un  âge  très-ayancé ,  el 
qui  joignait  à  l'érudition  la  plus  vaste  ,  et  à  un 
caractère  un  peu  sauvage  et  mêlé  de  rudesse , 
une  modestie  ,  une  simplicité  ,  une  candeur 
dignes  d'admiration.  Rien  n'est  exagéré  dans  cet 
éloge ,  et  1  admiration  est  ici  le  mot  propre. 

ARNAUD  (Fabbé  François),  de  l'Académie 
Française  et  de  celle  des  Inscriptions,  né  à  Au- 
bignan ,  près  de  Carpentras  ,  mort  à  Paris  en 
1784.  11  s'est  distingué  parmi  le  petit  nombre  de 
savants  qui  ont  conservé  dans  ce  siècle  superfi- 
ciel le  goût  de  la  véritable  érudition  :  mais,  avant 
que  l'Académie  Teût  civilisé ,  il  conservait  un 
peu  de  ce  style  sauvage  et  amer  qu'on  a  reproché 
tant  de  fois  aux  anciens  savants.  On  peut  en  juger 
du  moins  par  cette  sortie  violente  qu'il  s'est  per- 
tnise  contre  les  philosophes  en  général,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  Fréron,  en  les  accusant  tous, 
sans  aucune  exception ,  des  excès  dont  quelques- 
uns  d'eux  pouvaient  être  coupables ,  mais  que 
beaucoup  d'autres  étaient  loin  de  partager.  Cette 
lettre  semblait  plutôt  inspirée  par  le  zèle  d'un 
habitué  de  paroisse,  que  par  le  sentiment  déli- 
cat d'un  homme  du  monde  qui  ne  peut  souffrir 
ni  les  réputations  usurpées  ,  ni  les  charlatans. 

«  11  est  singulier ,  disait-il  ,  que  ce  soit  du 
))  sein  de  la  république  des  lettres ,  que  partent 
«  aujourd'hui  les  traits  les  plus  funestes  à  la  Iran- 
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«  quillité  de  l'Etat.  Presque  tous  nos  écrivains 
»  s'érigent  en  législateurs,  et  détournent  eflron- 
})  témcnt  le  respect  qw!  est  dû  à  la  sainteté  des 
»  lois,  pour  en  revêtir  leurs  délires  et  leurs  ex- 
»  iravagances,  et  ces  hommes  se  disent  conduits 
»  par  la  vérité  !  Philosophes  petits  et  superbes  , 
»  qu'a-t-on  affaire  de  vos  recherches  et  de  vos' 
»  observations  ?  ....  Le  public  commence  à  s'a- 
»  percevoir  que  ces  hommes  qu'il  admirait  sans 
))  les  connaître,  ou  plutôt  parce  qu'il  ne  les  con- 
»  naissait  pas ,  ne  sont  parvenus  à  se  croire  véri- 
»  tablement  grands,  cju'à  force  de  se  persuader 
u  que  tout  ce  qui  n'est  pas  eux  est  petit.  Les 
)i  moyens  dont  ils  se  servent  pour  surprendre 
»  l'estime ,  ont  été  pénétrés  ,  et  ils  sont  couverts 
»  de  1  humiliation  et  du  mépris  dans  lequel  ils 
»  voulaient  faire  tomber  ce  qu'il  y  a  de  plus  res- 
))  pectable  et  de  plus  saint.  Ils  gémissent  sur  les 
»  ruines  du  goût  et  de  là  raison ,  et  ils  écri- 
»  vent  des  ouvrages  insensés  ;  ils  déplorent  les 
»  abus  ,  et  pour  les  détruire  ils  ébranlent  les 
M  principes  sacrés  auxquels  les  abus  sont  néces- 
))  sairement  liés  ;  ils  se  vantent  d'étendre  la  car- 
»  rière  des  sciences  et  des  arts  ,  et  ils  renversent 
»  toutes  les  limites  cjue  la  sagesse  de  nos  aïeux 
»  leur  avait  assignées ,  et  ils  se  disent  philoso- 
»  plies  !  et  on  l'a  cru  quelque  temps  !  Avant  que 
»  le  \iyre  de  l'Esprit  ipâràt,  on  eut  grand  soin 
a  de  prévenir  le  public  ^  et  Ton  n'oublia  rien 
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»  pour  lui  persuader  qu'il  fallait  mettre  cet  ou- 
))  \rage  en  regard  avec  Y  Esprit  des  Lois.  C'était 
))  comparer  la  hutte  du  sauvage  aux  monuments 
»  éternels  de  FEgypte.  M.  Helvétius  s'est  donc 
»  appliqué  ,  pendant  vingt  ans  ,  à  dégrader  le 
»  principe  de  toutes  les  actions  humaines  ,  à  em- 
))  pcisonner  toutes  les  sources  de  la  morale,  à 
»  dissoudre,  en  un  mot,  tous  les  éléments  de 
»  la  société.  Fallait-il  tant  de  travail  et  de  temps 
y>  pour  ne  rien  dire  que  de  dangereux  ,  sans 
i)  jamais  rien  dire  de  neuf;  pour  réchauffer  des 
i)  systèmes  qui  ,  s'ils  avaient  dû  faire  fortune  , 
»  l'auraient  faite  il  y  a  deux  mille  ans,  puisqu'ils 
))  avaient  été  présentés  au  peuple  le  plus  inquiet 
»  et  le  plus  libre  qui  fut  jamais  (les  Grecs); 
»  pour  ranimer  enfin  des  opinions  toujours  con- 
;)  fondues  par  la  raison ,  toujours  proscrites  par 
»  l'autorité?  etc.  )) 

II  y  a  de  bonnes  choses  dans  ce  sermon,  quoi- 
que le  style  n  en  soit  pas  académique;  mais  ce 
n'est  point  assez  d'être  zélé ,  il  faut  être  judicieux. 
Or  le  livre  de  VEsprit  n'est  point  une  hutte  de 
sauvage,  et  nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  ces 
monuments  éternels  de  l'Egypte  auxquels  l'abbé 
Arnaud  compare  V Esprit  des  Lois,  Il  est  faux 
que  ie  livre  de  Y  Esprit  ne  contiène  rien  que  de 
dangereux,  qu'on  n'y  trouve  rien  de  neuf,  enfin, 
que  son  auteur  n'ait  écrit  que  pour  empoisonner. 
Ces  déclamations  ne  sont  pas  selon  la  science. 
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On  ne  nous  soupçonnera  pas  de  ménagement 
pour  celle  philosophie  audacieuse  et  insensée 
que  nous  avons  hvrée  nous-mêmes  au  ridicule 
du  Uiéâtre.  Celait  avec  cette  arme ,  la  plus  re- 
doutable de  toutes,  qu'il  convenait  de  combattre 
ces  extravagances,  et  non  avec  des  invectives 
qui  ressemblent  à  la  colère  et  qui  ne  persuadent 
personne. 

L'abbé  Arnaud  parlait  mieux  qu'il  n'écrivait. 
Sa  conversation  animée,  comme  celle  de  Dide- 
rot, par  un  enthousiasme  qui  se  communiquait 
à  ceux  qui  l'écoutaient ,  le  faisait  rechercher 
dans  la  société,  où  l'on  est  plus  mdulgent  pour 
les  excès  d'une  imagination  trop  ardente ,  qu'on 
ne  le  serait  à  l'égard  d'un  écrivain  qui  se  les  per- 
mettrait dans  son  style.  Ce  qui  est  vraiment  sin- 
gulier, c'est  qu'après  les  déclamations  empha- 
tiques qu'on  vient  de  lire  contre  les  philosophes 
du  jour,  cet  abbé  finit  par  se  ranger  de  leur 
parti ,  pour  se  ménager  une  entrée  à  l'Académie 
qui  ne  s'ouvrait  alors  qu'à  leurs  prosélytes. 

ARNAULD  (Antoine),  docteur  de  Sorbonne, 
dans  un  temps  où  ce  titre  était  encore  un  titre 
d'honneur  :  ihéologien  profond  et  philosophe 
non  moins  éclairé,  né  à  Paris  en  1612,  d^une 
famille  féconde  en  personnages  distingués,  mort 
à  Bruxelles  en  1694. 

On  lui  donna  le  nom  de  Grand  dans  le  siècle 
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du  génie,  et  il  en  était  d'autant  plus  digne  qu'il 
fat  persécuté.  Sauteuil,  Racine,  Boileau  ,  hono- 
rèrent à  Tenvi  sa  mémoire  par  des  épitaphes.  Le 
dernier  surtout  n'en  parlait  qu'avec  enthousiasme- 
circonstance  remarquable  dans  la  vie  de  ce  poète 
célèbre,  et  qui  prouve  l'élévation  de  son  âme; 
car  il  n'ignorait  pas  combien  ce  docteur,  accusé 
de  jansénisme  ,  avait  eu  le  malheur  de  déplaire  à 
Louis  XIV.  Mais  l'amitié  courageuse  de  Boileau 
ne  se  démentit  point  ;  il  osa  toujours  la  témoi- 
gner publiquement ,  et  la  gloire  dont  il  semblait 
le  plus  jaloux  ,  c'était  d'apprendre  à  la  postérité 
qu'il  avait  mérité  le  suffrage  d'un  homme  aussi 
généralement  estimé. 

Aruauld  (  disait-il  )^  le  grand  Arnaulil  fît  mon  apologie. 

L'ouvrage  immortel  de  cet  illustre  écrivain 
n'est  pas  celui  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  ^  dans 
lequel  il  combattit  le  ministre  Claude,  sans  le 
persuader  ;  mais  c'est  VArt  de  penser,  livre  véri- 
tablement classique,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  perfectionner  la  raison  humaine. 

ARNAULT  (Antoine- Vincent),  né  à  Paris 
en  1766. 

Nous  nous  rappelons  toujours  avec  intérêt , 
que  très  jeune  encore  ,  il  vint  nous  consulter 
dans  notre  retraite  d'Argenteuil ,  sur  sa  tragédie 
de  Marias  à  Minturnes ,  qui  fut  son  début  eu 


SUR     LÀ     LITTÉRATURE.  53 

iillérature.  Le  sujet  ne  semblait  piometLre  qu'une 
belle  scène  ;  cependant ,  en  y  mêlant  un  épisode 
d'amour  ,  il  était  parvenu  à  l'étendre  à  cinq 
actes;  et  son  (inexpérience  s'applaudissait  sans 
doute  d'avoir  imaginé  cette  ressource  qui  s'offre 
d'elle-même  à  tous  les  jeunes  gens.  Le  peu  de 
connaissance  qu'ils  ont  encore  de  l'art,  ne  leur 
permet  pas  de  soupçonner  que,  loin  d'enrichir 
nn  sujet  ingrat ,  un  amour  épisodique  est ,  au 
contraire ,  ce  qui  rend  sa  stérilité  plus  remar- 
quable. 

Flattés  néanmoins  de  la  confiance  de  ce  jeune 
homme,  et  du  genre  d'esprit  que  sa  conver- 
sation nous  annonçait  ,  nous  lui  fîmes  sentir 
cji^e  s'il  voulait  risquer,  pour  cet  essai  de  sa 
jeunesse  ,  lécueil  de  la  représentation  ,  il  était 
du  moins  indispensable  de  le  resserrer  en  trois 
actes ,  sans  lui  dissimuler  que  son  sujet  pourrait 
à  peine  lui  en  fournir  la  matière  ;  et  véritable- 
ment la  chose  n'était  point  aisée.  Ce  qui  nous 
parut  d'un  favorable  augure,  c'est  que  son  ému- 
lation n'en  fut  pas  découragée  :  il  suivit  notre 
conseil  ;  et  la  pièce  ,  mieux  accueillie  que 
nous  n'avions  osé  l'espérer ,  s'est  conservée  au 
théâtre  par  la  seule  situation  brillante  qu'offrait 
le  sujet,  mais  qui,  parfaitement  bien  rendue  par 
le  soldat  cimbie  qui  veut  et  qui  n'ose  tuer  Ma- 
rins, décida  le  succès  de  l'ouvrage. 

Le  style  de  l'auteur  nous  parut  s'être  fortifié 
IV,  5 
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dans  sa  tragédie  de  Lucrèce,  donnée  dans  des 
circonstances  délicates  qni  nuisirent  à  sa  com- 
plète réussite,  mais  sans  lui  enlever  les  applau- 
dissements qu'il  avait  droit  d'en  attendre.  Quoique 
depuis  ses  premières  représentations  elle  n'ait  pas 
reparu  au  théâtre,  ce  fut,  h  ce  qu'il  nous  semble, 
une  idée  très-heureuse  et  très-hardie ,  et  qui  dut 
même  être  regardée  comme  un  progrès  de  talent 
très-sensible ,  que  d'avoir  hasardé  sur  la  scène 
la  folie  simulée  de  Brutus  :  folie  d'un  bien  plus 
grand  caractère  ,  puisqu'elle  produisit  la  liberté 
de  Rome ,  et  d'un  effet  supérieur ,  parce  qu'elle 
n'est  que  feinte,  à  celle  du  roi  Léar ,  qui  est 
un  véritable  égarement  d'esprit ,  une  maladie 
occasionnée  par  de  longs  malheurs,  et  qui,  par 
cette  raison-là  même ,  semble  ne  pouvoir  se  con- 
cilier avec  la  dignité  de  la  tragédie. 

IMais  des  différentes  pièces  de  M.  Arnault , 
celle  qui  jusqu'à  présent  a  produit  le  plus  de 
sensation  ,  et  par  laquelle  il  nous  paraît  avoir 
donné  l'idée  la  plus  favorable  de  son  talent , 
c'est  Blanche  et  Montcassin  ;  sujet  en  par- 
tie d'invention  ,  en  partie  emprunté  de  l'his- 
toire ,  et  dont  la  scène  se  passe  à  Venise.  La 
principale  intention  de  l'auteur  (  et  il  va  réussi  ) 
a  été  de  peindre,  avec  autant  de  vérité  que  d'é- 
nergie ,  l'effrayant  pouvoir  confié  dans  cette  ré- 
publique à  ce  que  l'on  nommait  le  Conseil  des 
Trois ,  ou  les  Inquisiteurs  d'Etat.  La  scène  de 
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terreur  que  produit,  au  cinquième  acte,  un  juge- 
ment de  ce  conseil ,  exécuté  aussitôt  que  rendu , 
est  la  catastrophe  de  la  pièce. 

Elle  lit  sur  les  spectateurs,  elle  fait,  même  à 
l;i  lecture  ,  une  impression  d'autant  plus  vive 
qu'elle  tient  de  la  manière  anglaise ,  qui  com- 
mence à  s'introduire  sur  nos  théâtres,  mais  que 
M.  Arnault  n'a  employée  qu'avec  la  réserve  que 
le  goût  devait  lui  prescrire,  et  dont  il  serait  très- 
dangeréux  de  s'écarter.  11  est,  nous  le  savons 
(  et  les  orages  qui  ont  agité  la  France  en  ont  mal^ 
heureusement  grossi  le  nombre),  des  âmes  qui  ne 
seraient  que  faiblement  émues  par  les  ressorts 
de  l'ancienne  tragédie ,  et  pour  qui  la  manière 
anglaise,  en  les  frappant  avec  plus  de  violence^ 
est  devenue  une  sorte  de  besoin.  Nous  conce- 
vons qu'en  ajoutant  plus  de  force  aux  effets  tra^ 
giques ,  cette  manière  ,  pourvu  que  l'usage  en 
soit  modéré  ,  et  qu'elle  ne  se  porte  pas  aux  excès 
qui  dégradent  sur  les  théâtres  de  Londres  la 
dignité  de  la  tragédie,  peut  en  augmenter  l'inté^ 
rêt  ;  mais  l'abus  en  serait  d'autant  plus  funeste, 
si  le  goût  n'y  mettait  pas  de  frein ,  que  non  seu- 
lement il  tendrait  à  détériorer  les  moeurs  de  la 
nation  en  la  familiarisant  avec  des  spectacles 
trop  atroces,  mais  qu'il  irait  jusqu'à  détruire, 
par  des  secousses  trop  violentes  ,  le  principe 
même  de  la  sensibilité  ,  qui  est  la  source  de  nos 
plaisirs  :  Est  modus  in  rébus. 
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Nous  aimons  à  répéter  que  ,  dans  l'exemple 
qu'il  a  donné,  M.  Aruaultn'a  point  passé  les  bor- 
nes de  cette  sage  retenue.  11  n'a  pas  traité  moins 
heureusement  la  partie  pathétique  de  sa  pièce. 
Les  personnages  de  Blanche  et  de  Montcassin  sont 
très-intéressants  ,  et  le  caractère  noble  et  géné- 
reux de  Capello  forme,  avec  celui  de  Contariui , 
nn  contraste  que  nous  regardons  comme  un  des 
beaux  ornements  de  son  ouvrage. 

M.  Arnault  tut  moins  heureux  dans  le  choix 
du  sujet  de  sa  dernière  tragédie  (i).  Quelques 
scènes  intéressantes  ,  et  souvent  de  beaux  vers  à 
peine  aperçus  à  travers  le  tumulte  de  la  repré- 
sentation la  plus  orageuse,  sont  tout  ce  que  cette 
pièce  a  pu  laisser  dans  notre  souvenir  ;  et  nous 
ne  rappelons  ici  ces  indécentes  rumeurs ,  que 
parce  que  le  public  paraît  en  contracter  l'habi- 
tude. Peut-il  donc  se  dissimuler  qu'en  dégra- 
dant ainsi  ses  spectacles,  non  seulement  il  se 
déshonore  lui-même  aux  yeux  de  l'étranger; 
mais  que  cette  licence  ,  tournée  en  usage,  finira 
par  avilir  le  plus  beau  des  arts  ? 

Indigné  de  celte  espèce  d'injure,  M.  Arnault 
(  c'était  sans  doute  le  voeu  secret  d'une  cabale 
jalouse  )  ,  semble  avoir  abandonné  un  genre  qu'il 
aimait ,  et  qui  lui  promettait  de  la  gloire.  En  effet, 
^lepuis  cette  scène  scandaleuse ,  on  ne  connaît  de 

y 

(i)  Elle  élait  intiUilée  :  Le  Roi  et  le  Laboureur. 
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lui  qu'un  drame  héioïque  intitulé  Scipion  ,  écrit 
dans  le  vrai  stylede  la  tragédie ,  et  qui  prouverait 
seul ,  quoiqu'il  n'ait  qu'environ  5oo  vers,  à  quel 
degré  de  force  son  talent  était  capable  de  s'éle- 
ver. On  voitque^  dans  le  personnage  de  Scipion, 
il  a  voulu  caractériser  le  héros  de  la  France  , 
qu'il  est  impossible  d'y  méconnaître  :  louange 
d'autant  plus  délicate  qu'elle  est  détournée  ,  et 
quiheureusement  transportée  sur  la  scène  lyrique, 
a  servi  de  modèle  au  Triomphe  de  Trajan, 

Mais,  en  renonçant  aux  succès  du  théâtre,  Vé- 
mulatioade  M.  Arnault  s'est  dirigée  vers  des  tra- 
vaux  plus  utiles.  Attaché,  sous  M.  Fourcroy,au 
département  de  l'instruction  publique  ,  et  digne 
de  seconder  cet  homme  célèbre,  il  s'est  ïaîi  un 
devoir  de  sacrifier  à  cet  objet  important  une  par- 
tie des  veilles  qu'il  avait  jusqu'alors  consacrées 
à  la  poésie  ,  et ,  dans  ces  fonctions  honorables  , 
il  ne  s'est  pas  moins  distingué  que  dans  sa  car- 
rière dramatique.  A  la  distribution  annuelle  des. 
prix  accordés  aux  jeunes  élèves  des  écoles  spé- 
ciales ,  il  a  prononcé  plusieurs  discours  généra- 
lement applaudis  ,'  et  qui  forment  à  peu  près  un 
système  complet  d'éducation ,  fondé  sur  les  meil- 
leurs principes. 

Cependant  le  goût  de  la  poésie  ,  lorsqu'il  est 
appuyé  sur  un  vrai  talent ,  ne  s'éteint  jamais  sans 
retour  ,  et  M.  Arnault  en  a  donné  la  preuve  par 
de  jolies  fables  qui  ont  été  houoréçSi,plns  d'une 
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fois  des  suffrages  de  l'Institut.  Il  en  est  une,  entre 
antres  ,  dont  l'affabulation  nous  a  paru  faire  une 
allusion  très-piquante  aux  querelles  envenimées 
qui  divisent  trop  souvent  lés  gens  de  lettres.  Il 
s'agit  de  deux  dogues  qui  se  battent  avec  d^au- 
tant  plus  d'acharnement  qu'ils  y  sont  excités  par 
la  populace  qui  s'en  amuse;  et  voici  la  leçon  que 
cette  fable  fournit  à  l'auteur  : 

Gcas  d'esprit,  cjuelqucfois  si  bêtes  , 
Loin  de  prolonger  vos  débats  , 
Songez  que  vos  jours  de  combats 
Sont  pour  les  sots  des  jours  de  fêtes. 

On  retient  facilement,  et  même  on  n'oublie  pas 
\ine  leçon  présentée  d'une  manière  si  naturelle  , 
et  soutenue  d'une  finesse  d^expression  si  remar-r 
quable. 

AUBERT ( l'abbé  Jea^-Louis  ),  né  à  Paris  en 
173 1.  Il  a  donné  un  volume  de  fables,  dans  le- 
quel on  en  trouve  quelques-unes  qu'on  peut  lire 
avec  plaisir  ,  même  après  celles  de  La  Fontaine  ; 
et  ce  n'est  point  un  éloge  médiocre.  Il  a  ordinai- 
rement ^sez  de  goût  pour  qu'on  soit  étonné  que, 
dans  une  de  §es  fables  ,  il  ait  choisi  pour  interlo- 
cuteurs un  billet  de  mariage  et  un  billet  d'enter- 
rement. Il  ne  faudrait  qu'une  bizarrerie  de  celte 
espèce  pour  jeter  du  ridicule  sur  un  recueil 
moins  estimable  ;  mais  il  y  a  dans  celui  de  M.  l'abbé 
Aubert  des  sujets  d'un  meilleur  choix,  et   qui 
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âo.ivent  faire  excuser  ceux  dont  rinvenwon  est 
moins  heureuse. 

A  l'exception  de  ses  fables ,  tout  ce  que  cet 
auteur  a  écrit  en  vers  est  assez  médiocre  ;  mais 
on  doit  lui  savoir  gré  de  s'être  approché  quelque- 
lois  du  modèle  inimitable  que  personne  n'a  mieux 
étudié  que  lui.  On  voit  qu'il  en  a  vivement  senti 
les  beautés  ,  et  il  l'a  prouvé  surtout  par  un  dis- 
cours ,  qui  nous  a  paru  très-bien  fait ,  sur  la  ma- 
nière dont  ses  fables  doivent  être  lues.  Les  jeunes 
gens ,  à  qui  peut-être  on  se  presse  trop  de  mettre 
La  Fontaine  entre  les  mains  ,  y  apprendront  à  lire 
avec  intelligence  un  auteur  qu'ils  ne  reliront 
en  aucun  temps  sans  y  découvrir  de  nouvelles 
grâces.  Il  serait  à  souhaiter  que  ,  dès  la  première 
éducation  de  l'enfance ,  on  négligeât  moins 
d'exercer  les  élèves  dans  l'art  de  bien  lire  ,  pré- 
liminaire indispensable  de  l'art  de  bien  juger. 

AUBIGNAC  (l'abbé  François  Hédelin  d'  ), 
né  à  Paris  en  1604  >  mort  en  1696.  La  pratique 
qu'il  avait  du  théâtre  ne  lui  servit  qu'à  faire  une 
tragédie  détestable,  et  à  dire  beaucoup  d'injures 
au  grand  Corneille  qui  en  faisait  de  sublimes  :  tant 
il  y  a  loin  des  règles  au  génie  !  Son  livre  mérite 
encore  d'être  lu  ;  mais  quiconque  aura  le  germe 
des  talents ,  en  apprendra  plus  dans  une  scène  de 
Phèdie  ou  d'iphigénie  ,  que  daos  toutes  les  poé- 
tiques. 
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Le  Traité  des  études  deRollin,  \es  Réflexions 
sur  la  Poésie  et  la  Peinture  de  l'abbé  Dubos ,  le 
Cours  de  Belles-Lettres  de  Pabbé  Batteux,  sont 
des  ouvrages  bien  plus  utiles  que  celui  de  Fabbé 
d'Aubignac ,  parce  que  tout  le  monde  n'est  pas 
obligé  de  faire  des  tragédies,  et  que  personne  n'e?t 
dispensé  d'avoir  du  goût.  Ces  livres  contiènent 
les  meilleurs  principes  qu'on  puisse  donner  aux 
jeunes  gens  ;  ils  sont  très-agréables  encore  quand 
on  a  le  goût  formé  ,  parce  qu'à  tout  âge  on  aime 
à  se  rappeler  les  principes  du  beau  et  du  vrai. 

AUTREAU  (  Jacques  )  ,  né  à  Paris ,  et  mon 
dans  la  même  ville  en  1745.  C'est  ce  peintre  A u- 
treau  toujours  ivre  j  dont  il  est  question  dans  les 
couplets  faussement  attribués  à  Rousseau  ;  et  c'est 
apparemment  dans  un  de  ces  mouvements  d'i- 
vresse qu'il  avait  composé  contre  ce  poète  célèbre 
l'impertinente  chanson  si  connue  : 

Or,  écoutez  petils  et  grands  , 
L'histoire  d'un  ingrat  enfant,  etc. 

Autreau  était  de  la  société  de  Boindin  ,  de  La 
Motte  ,  de  Saurin  ,  et  ne  pouvait  par  conséquent 
aimer  Rousseau.  A  l'àqe  de  soixante  ans  il  com- 
mença  de  travailler  poi.r  le  théâtre ,  avec  assez 
de  succès  pour  faire  regretter  que  1  idée  ne  lui  en 
fût  pas  venue  plus  tôt.  Il  y  a  de  la  gaîié,  du  natu- 
rel ,  de  la  finesse  dans  sa  comédie  de  Démocrite 
piétendufou.  Celle  qui  est  intiliilée  \di Magie  de 
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V Amour  eut  du  succès ,  et  méritait  d'en  avoir  par 
&&?>  traits  pleins  de  naïveté  et  de  grâces.  C'est  un 
original  qui  a  servi  de  modèle  à  toutes  ces  petites 
pièces  connues  sous  le  nom  à! Erotiques ,  et  qui 
a  été  copié  mille  fois.  Ce  sont  deux  jeunes  amants 
qui  ignorent  les  mouvements  de  l'amour  ,  et  qui 
les  regardent  comme  l'effet  d'un  sortilège.  On 
reconnaît  dans  cette  situation  celle  des  Ensor- 
celés ^  de  Rose  et  Colas,  de  V  Amoureux  de  quinze 
ans  y  etc.  Nous  nous  rappelons  d'avoir  vu  jouera 
mademoiselle  Gaussin  le  rôle  de  Sophilette  dans 
la  Magie  ,  avec  ce  charme  inexprimable  dont 
elle  savait  animer  tous  les  rôles  naïfs  :  charme 
dont  personne  n'a  hérité  sur  nos  théâtres. 

Les  talents  d'Autreau  ne  le  conduisirent  point 
à  la  fortune.  U  peignit  le  cardinal  de  Fleury  sous 
l'cmblcme  de  l'homme  cherché  long-temps  ,  et 
enfin  trouvé  par  Diogène.  Cette  flatterie  ne  l'em- 
pêcha pas  de  mourir  aux  incurables. 

AVISSE.  forez  l'article  Colli^d'Harleville, 

B. 

BACULARD  (  Frakçois-Thom as-Marie  d'Ar- 
naud de  ),  né  à  Paris  en  1715  ,  mort  en  1807.  11 
reconnaissait  lui-même  ,  dans  la  préface  de  sa 
tragédie  de  Fajel,  que  l'édition  de  ses  poésies 
ea  trois  volumes,  \\  était  qu'un  chef-d'œuvre  de 
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sottises  et  d'impertinences.  L'aveu  était  modeste j^ 
mais  il  Siipposait  beaucoup  d'impartialité  et  de. 
courage. 

Pavillon  s^est  fait  moins  de  tort  par  sa  Méta^ 
morphose  du  eu  d'Iris  en  astre ,  que  M.  d'Arnaud 
parl'épîtrequ'ila  adresséeawcw  deManon.Ç/esi 
que  la  pièce  de  Pavillon  ne  paraît  qu'un  badiuage 
auquel  il  n'attache  aucune  prétention  ;  et  que 
M.  d'Arnaud  ,  indépendamment  de  la  passion 
qu'il  a  mise  dans  son  épître  ,  était  revenu  trop 
souvent  à  celle  bagatelle ,  comme  s'il  eût  eu  peur 
qu'on  ne  l'oubliât. 

Cet  auteur  semblait  regretter  en  vieillissant  Iç 
temps  qu'il  avait  perdu  dans  sa  jeunesse  à  traiter 
les  sujets  galants  qui  forment,  en  grande  partie, 
le  recueil  intitulé  OEuures  dit^erses  de  7ff.  d^'Ar-^ 
naud;  et,  sous  le  nom  de  M.  Baculard  ,  il  s'était 
dévoué  à  un  genre  sombre  et  lugubre ,  dont  il 
désirait  qu'on  le  regardàtcomme  l'inventeur.  Ses 
essais  eu  ce  genre  sont  les  tragédies  du  Comte 
de  Comminges  et  d'Euphémie,  11  n'avait  pas  pris 
garde  que  dans  ces  pièces  singulières  il  substi- 
tuait l'horreur  au  pathétique.  En  effet,  des  cer- 
cueils ,  des  fosses  entr'ouvertes  ,  des  ossements , 
des  têtes  de  mort,  tout  cet  appareil  funéraire  dont 
M.  Baculard  voulait  charger  la  scène,  pouvait  for-- 
mer  sans  doute  un  spectacle  horrible,  dégou-r 
tant  même  ,  mais  qui  n'eût  fait  que  mieux  sentir 
îe  défaut  de  génie  d'un  auteur  qui  ne  se  croyait 
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tragique  qu'avec  de  pareilles  ressources.  L'éJo- 
queiite  douleur  de  Phèdre  ,  un  seul  vers  d^Iphi- 
génie  porte  dans  l'âme  du  spectateur  un  saisisse- 
ment bien  plus  terrible  que  tout  cet  attirail  dç 
fossoyeurs ,  trop  sérieux  pour  une  parade ,  et 
trop  ridicule  pour  une  tragédie. 

Quelque  ennui  que  nous  ait  causé  la  lecture 
des  OEuvres  diverses  de  M.  d'Arnaud,  nous  som- 
mes forcés  d'avouer  que  les  productions  lugubres 
et  les  mille  et  un  romans  de  M.  Baculard  sont 
beaucoup  moins  supportables, 

BAïLLY(NicoLASi),  de  l'Académie  Française, 
de  celle  des  Inscriptions  et  de  celle  des  Sciences, 
né  à  Paris  en  lySô,  mort  en  1795.  Ses  conjec- 
tures sur  l'histoire  de  l'astronomie  pourraient 
ii'être  qu'un  système,  c'est-à-dire  un  rêve  ingé- 
nieux ;  mais  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
d'avoir  des  songes  qui  supposent  autant  d'esprit, 
de  connaissances  et  de  lumières.  Ses  lettres  à 
Voltaire  sur  l'origine  des  sciences  et  sur  celle 
des  peuples  de  l'Asie  sont  dignes  du  grand 
homme  à  qui  elles  sont  adressées  ;  elles  offrent 
surtout  un  modèle  très-rare  de  la  décence  et  de 
la  politesse  qui  devraient  toujours  régner  dans 
les  discussions  des  gens  de  lettres. 

Le  style  de  Bailly  n^est  défiguré  par  aucun 
excès;  il  est  naturel,  élégant,  correct,  et  nous 
ne  connaissons  aucun  écrivain  qui  se  rapproche 
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davantage  du  beau  siècle  de  la  littérature.  On  doit 
mettre  cet  homme,  également  célèbre  par  ses  ta- 
lents et  par  ses  vertus  ,  au  premier  rang  des  vic- 
times honorables  qui  furent  sacrifiées  pendant  les 
orages  de  la  révoiuiion.  li  eut  autant  d'héroïsme 
à  sa  mort,  qu'il  avait  eu  de  simplicité  et  de  can- 
deur dans  le  cours  de  sa  vie. 

BALZAC  (^Jean-Louis-Guez  ,  seigneur  de  ), 
né  à  Angoulême  en  i594,  mort  en  1 654.  Le  père 
de  l'éloquence  française  ,  comme  Malherbe  le 
fut  de  la  poésie.  Avant  lui  Rabelais  ,  Amyot  et 
Montagne  étaient  à  peu  près  nos  seuls  écrivains 
eu  prose.  Leur  mérite  ne  consistait  principale- 
ment que  dans  une  naïveté  souvent  piquante  , 
mais  aussi  trop  souvent  grossière.  INÎontagne  se 
distingua  par  son  énergie  ,  et  ne  fut  imité  que 
par  Charon  ,  son  ami,  doué  ,  comme  lui  d'une 
raison  supérieure ,  mais  avec  une  imagination 
moins  vive  et  moins  brillante.  Au  reste,  on  ne 
trouvait ,  dans  ces  différents  auteurs,  ni  élégance 
continue,  ni  correction,  ni  harmonie.  Malherbe 
prédit  de  Balzac,  jeune  encore,  qu'il  serait  à  cet 
égard  le  réformateur  de  la  langue  ,  et  l'événe- 
ment justifia  la  prédiction. 

On  doit  en  effet  regarder  Balzac  comme  le  pré- 
curseur des  bons  écrivains  ,  et  de  l'excellente 
école  de  Port-royal ,  école  à  laquelle  nous  nous 
sommes  toujours  glorifiés  d'appartenir. 
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Il  avait  puisé  ,  clans  la  lecture  de  Cicéron,  la 
Teritable  idée  de  l'éloquence  ,  et  le  goût  de  ces 
périodes  nombreuses  et  soutenues  ,  qui  donnent 
encore  à  ses  écrits  un  caractère  de  noblesse  très- 
sensible.  Mais,  par  un  sort  commun  à  ceux  qui , 
dans  tous  les  genres  ,  osent  tenter  les  premiers 
pas  ,  Balzac  passa  le  but  qu'il  voulait  atteindre  ; 
et  la  crainte  de  déshonorer  son  style  par  des  ex- 
pressions trop  familières,  le  fit  tomber  dans  Fhy- 
perbole  et  dans  l'enflure.  Aussi  lui-même  ne 
savait-il  pas  s'il  devait  prendre  pour  un  éloge  ou 
pour  une  raillerie  ce  vers  mis  au  bas  de  son  por- 
trait par  le  poète  Maynard  : 

Il  n'est  pas  de  mortel  qui  parle  coiomc  lui. 

Ses  Lettres,  ses  Dissertations,  ses  Traites  ,  rop 
négligés  par  nos  jeunes  auteurs  peu  jaloux  de 
s'instruire,  prouvent  qu'il  avait  un  mérite  plus 
réel  et  plus  solide  que  Voiture  ,  qui  ne  fut  guère 
qu'un  très-bel  esprit  pour  son  temps. 

Comme  il  faut  être  exact,  même  dans  les  pe- 
tites choses  ,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ob- 
server que  le  mot  bienfaisance ,  attribué  par 
Voltaire  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  ,  est  de  Balzac. 

» 

BAR.ON  (  Michel  )  ,  né  à  Paris  en  1662  ,  mort 

en  172g.   Le  comédien  le  plus  noble  et  le  plus 

vrai  qui  ait  paru  sur  notre  scène  ;  mais  ce  n'est 

pas  à  ce  titre  que  nous  lui  donnerions  une  place 
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dans  ces  Mémoires.  On  a  de  lui  quelques  comé- 
dies qu'on  revoit  encore  avec  plaisir,  quoiqu'elles 
ne  lui  assignent  aucun  caractère  parmi  les  auteurs 
comiques.  11  a  traduit  VAdrîenne  de  Térence 
d'une  manière  faible  et  sans  élégance  ;  cette  pièce 
subsiste  cependant  par  la  vérité  des  caractères  et 
par  le  génie  de  l'original ,  qui  se  fait  encore  sen- 
tir à  travers  la  médiocrité  de  la  traduction.  lia 
peint  avec  assez  de  succès  le  Manège  desCoquet- 
tes  ,  parce  qu'il  en  avait  trouvé  d'assez  méprisa- 
bles pour  lui  faire  des  avances  ,  et  les  ridicules 
de  V Homme  à  bonnesfovtuneSy  parce  qu'il  l'avait 
été  lui-même. 

BARRE  (  PiERE-YoN  ),  né  à  Paris  en  1749  > 
directeur ,  et  l'un  des  fondateurs ,  avec  M.  Piis  , 
d'un  spectacle  de  Paris  ,  qu'il  serait  injuste  de 
passer  sous  silence,  puisqu'il  tient  à  l'histoire  de 
la  littérature ,  et  qu'il  lait  partie  des  amusements 
publics. 

Quelque  temps  après  la  suppression  du  théâtre 
de  la  Foire,  où  l'opéra-comique  des  '^VroqueurSy 
dont  la  musique  était  de  Dauvergne ,  avait  intro- 
duit le  genre  des  pièces  mêlées  d'ariettes ,  les 
principaux  acteurs  de  ce  théâtre  se  réunirent  à 
ceux  delà  Comédie  Italienne,  et  y  portèrent  le 
goût  de  ces  mêmes  pièces.  Elles  y  dominaient 
exclusivement,  lorsque  MM.  Piis  et  Barré,  unis 
de  travaux  et  de  talents,  entreprirent  de  ramener 
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le  public  à  son  ancien  goût  pour  le  vaudeville. 
Leurs  opéras-comiques  des  Vendangeurs ,  des 
Amours  d'été ,  de  la  Veillée  de  village  ,  eurent 
des  succèsd'affluence  dVuant  plus  flatteurs  qu'ils 
n'étaient  dus  qu'au  mérite  de  ces  jolies  pièces  , 
et  nullement  au  charme  de  la  musique.  Peut-être 
même  la  faveur  publique  qu'elles  obtinrent  eût- 
elle  été  plus  constante  ,  si  Favart ,  après  le  bril- 
lant succès  ô!  Annette  et  Lubiny  et  tous  ceux  qu'il 
avait  eus  dans  le  genre  du  vaudeville  ,  n'eût  aban- 
donné lui-même  ce  genre  toujours  cher  aux  Fran- 
çais, pour  celui  des  ariettes. 

Ce  fut  ce  qui  détermina  MM.  Piis  et  Barré  à 
fonder  un  nouveau  théâtre  connu  aujourd  hui  sous 
le  nom  de  Théâtre  du  Vaudeville.  Ils  s'associè- 
rent MM.Radet,  Desfontaines ,  et  ce  jeune  Bour- 
gueil  qu'une  mort  prématurée  vient  de  leur  en- 
lever. M.  Piis,  en  adoptant  le  théâtre  des  Trou- 
badours, se  sépara  de  leur  société  qui  le  regrette, 
mais  qui  n'en  subsiste  pas  moins. 

C'est  elle  qui  soutient  encore  ce  genre  créé  ^ 
comme  l'a  dit  Boileau  ,  par  le  Français  né  malin, 
et  les  travaux  de  ces  Messieurs  sont  tellement 
unis  qu'on  peut  rarement  citer  l'un  sans  l'autre. 
Ils  ont  introduit  avec  succès  à  leur  spectacle 
l'usage  d'y  rappeler  les  noms  de  nos  écrivains  les 
plus  célèbres  ,  et  même  des  personnages  qui  ont 
eu  le  plus  d'éclat  dans  les  deux  derniers  siècles, 
en  mettant ,  sous  une  forme  dramatique ,  quel- 
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ques-uns  des  principaux  événements  de  leur  vie. 
Le  Mariage  de  Scarron  est  dans  ce  genre  une  de 
leurs  meilleures  pièces  ;  et  Paris  a  vu  non  seu- 
lement avec  plaisir ,  mais  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt, le  vertueux  Maleslierbes  peint  sous  les  véri- 
tables traits  de  son  caractère  ,  dans  celle  qu'ils 
ont  intitulée  Monsieur  Guillaume, 

De  jolis  madrigaux,  ou  des  épigrammes  pi- 
quantes, sont  ce  qui  attire  constamment  le  public 
au  théâtre  du  Vaudeville  ,  à  qui  l'on  ne  peut  re- 
procher qu'un  abus  un  peu  trop  fréquent  de  ce 
qu'on  appelé  calembours  ou  jeu  de  mots.  On  ne 
peut  trop  répéter  que  ces  espèces  d'énigmes  à 
double  sens,  ne  sont  pas  même  un  abus  d'esprit. 

BARTHE  (  Nicolas-Thomas  ) ,  né  à  Marseille 
en  1 734  >  mort  à  Paris  en  i  ySS.  Tout  homme  qui 
n'ajoute  rien  à  la  gloire  de  l'art  qu'il  cultive 
serait  déplacé  dans  ces  mémoires  ,  s'il  ne  four- 
nissait du  moins  quelque  vérité  utile  à  dire.  Barthe 
était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Sa  petite 
comédie  des  Fausses  infidélités  prouve  même 
qu'il  avait  de  l'agrément  et  de  la  légèreté  dans  le 
style  ;  mais  on  n'est  pas  né  pour  la  comédie  sans 
le  génie  de  l'observation  :  aussi  Barthe  n'a-t-il 
montré  qu'un  faible  talent  toutes  les  fois  qu'il  a 
voulu  traiter  un  caractère.  Il  a  donné  sans  succès 
la  Mère  jalouse  et  V Homme  personnel.  Excep- 
tons pourtant  quelques  détails  de  cette  dernière 
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]néce  ,  et  principalement  ceux  on  l'Homme  per- 
sonnel établit  son  caractère.  Exceptons  encore 
une  scène  très-conrte,  mais  très-lieureuse ,  entre 
le  même  pejsonnage  et  un  médecin.  Mais  les 
Fausses  Infidélités ,  la  seule  des  pièces  de  cet 
auteur  qui  soit  restée  au  théâtre,  a  produit  une 
foule  de  si  mauvaises  copies  ,  que  pour  l'honneur 
de  l'art  on  souhaiterait  qu'elle  n'eut  jamais  été 
représentée.  C'est  que  rien  n'est  devenu  plus  fa- 
cile et  plus  fastidieux  que  des  vers  de  bel  esprit 
faits  avec  des  mots  et  sans  idées  ;  c'est  que  de- 
puis l'abbé  de  Voiseuon  ,  Boissy ,  Dorât  et  leurs 
imitateurs,  cejaigon  a  produit  enfin  la  satiété  qui 
devait  amener  le  succès  du  Mariage  de  Figaro, 
On  a  préféré  une  farce  burlesque,  indécente, 
mais  par  intervalle  assez  gaie,  à  toutes  ces  pièces 
dont  le  style  est  si  loin  de  la  nature,  que  souvent 
elles  ressemblent  à  des  énigmes  ,  dont  on  n'est 
pas  bien  sûr  d'avoir  deviné  le  véritable  sens,  ou 
même  qui  n'en  ont  aucun. 

BARTHELEMY  (l'abbé  Jfa^-Jacques)  ,  né  à 
Cassis,  près  d'Aubagne  en  Provence  en  1716,  mort 
à  Paris  en  1796.  Homme  d'une  érudition,  d'une 
modestie  et  d'un  désintéressement  très-rares.  Ou 
a  de  lui  de  savantes  conjectures  sur  l'alphabet  de 
Palmire.  Nous  disons  des  conjectures ^  car  il  eu 
est  souvent  de  ces  matières  d'érudidon  comme  de 
celles  de  physique  ;  il  faut  se  borner  à  deviner. 

iv.  4 
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Ses  Phyages  (VAnacharsis  en  Grèce  épuiscrent 
rapidement  plusieurs  éditions  qui  se  répandirent 
dans  toute  l'Europe.  Ecrits  avec  plus  d'agrément 
que  de  précision  ,  mais  avec  une  élégance  tou- 
jours soutenue  ;,  on  leur  doit  de  nouvelles  lumiè- 
res sur  cette  contrée  favorisée  du  ciel ,  dont  les 
débris  même  inspirent  encore  une  admiration  res- 
pectueuse à  toutes  les  nations  civilisées  ,  et  à  la- 
quelle nous  sommes  redevables  de  tous  les  ans  : 
mais  on  eût  désiré  qu'au  mérite  du  stvle  l'abbé 
Barihélemy  eût  allié  plus  de  vues  philosophiques. 
Notre  façon  de  penser  est  assez  connue  pour 
qu'on  ne  puisse  pas  se  méprendre  sur  la  nature 
des  vues  qui  nous  paraissent  manquer  à  son  ou- 
vrage. Il  est  une  philosophie  audacieuse  et  témé- 
raire, condamnée  par  Bayle  lui-même,  comme 
on  le  verra  dans  son  article ,  qui ,  sous  prétexte 
de  combattre  les  préjtJgés ,  ne  craint  pas  de  s'at- 
taquer aux  principes  dont  la  conservation  inté- 
resse le  plus  la  morale  publique  et  le  bon  ordre 
de  la  société.  C'est  contre  cette  manie  qui  nous 
semblerait  mieux  caractérisée  par  le  nom  de  phi- 
losophisme ,  que  nous  nous  sommes  toujours  éle- 
vés ;  mais  autant  elle  nous  inspire  de  mépris , 
autant  nous  avons  de  respect  pour  cette  vraie 
philosophie  qui  ne  peut  avoir  d'ennemis,  parce 
qu'elle  est  aussi  bienfaisante  que  l'autre  est  dan- 
gereuse ;  et  que  la  lumière  qu'elle  répand  n'est 
qu'un  moyen  d'instruction,  et  noii  d'incendie. 
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Telle  est,  par  exemple,  celle  que  nous  croyons 
trouver  dans  les  reclierclies  savanies  du  célèbre 
de  Pavv  sur  la  Grèce.  Le  style  en  est  moins  sé- 
duisant, la  Grèce  y  est  moius  agréablement  dé- 
crite que  dans  les  Poyages  cV Anacharsis  ^  mais 
il  nous  semble  qu'elles  apprènent  mieux  à  la 
juger. 

On  vient  de  publier  un  ouvrage  posthume  de 
l'abbé  Barthélémy  sur  l'Italie,  matière  qu'il  a  su 
rajeunir,  quoique  épuisée,  et  qui  prend  un  nou- 
vel intérêt  dans  la  passion  éclairée  qu'il  avait 
pour  les  beaux  arts.  On  v  voit  combien  il  en 
avait  fait  sou  étude,  combien  il  les  chérissait,  et 
son  enthousiasme  se  communique  à  ses  lecteurs. 
Il  avait  eurichi  d'ailleurs  de  plusieurs  mémoires 
curieux  et  intéressants  le  recueil  de  l'académie 
des  inscriptions  dont  il  était  membre.  L'Académie 
Française  venait  aussi  de  l'adopter  ;  et  ce  choix 
qui  précéda  de  peu  d'années  sa  destruction,  est 
un  de  ceux  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur. 

BASNAGE  (Jacques),  né  à  Rouen  en  1603, 
mort  en  1725,  pasteur  à  la  Haye.  C'est  celui 
dont  Voltaire  a  dit  qu'il  eût  été  plus  propre  k 
être  ministre  d'état  que  dune  paroisse  ;  et  le 
même  de  qui  l'auteur  des  l.'rois  Siècles  parle 
avec  le  plus  profond  mépris  dans  sa  compilation. 

Oji  a  de  cet  écrivain  célèbre  plusieurs  ouvrages 
historiques  tiès-estimés;  une  Histoire  de  l'Eglise, 

4. 
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entre  antres,  dont  le  principal  objet  était  de  ré- 
pondre h  riiistoire  des  variations  des  églises  pro- 
testantes, par  M.  de  Eossiiet.  Il  ne  faut  la  lire, 
sans  doute  ,  qu'avec  précaution,  puisque  TaLUeur 
était  protestant;  mais  si  Fon  n'y  trouve  pas  l'élo- 
quence de  M.  de  Meaux,  on  voit  qu'il  savait 
discuter  les  faits  en  critique  très-profond  et  très- 
instruit.  Les  chapitres  où  il  prouve  qu'on  avait 
très-injustement  imputé  aux  Albigeois  les  erreurs 
des  Manichéens,  pour  exciter  contre  eux  la  per- 
sécution par  la  calomnie,  nous  ont  paru  delà 
plus  grande  force  ;  et  dans  celte  discussion  viai- 
ment  intéressante  et  digne  de  l'histoire ,  on  ne 
peut  guère  se  dispenser  de  reconnaître  que  M.  de 
Bossnet  avait  eu  le  malheur  de  se  laisser  tromper 
per  des  extraits  infidèles.  Cet  aveu  sans  consé- 
quence ,  aujourd'hui  que  toutes  ces  disputes  sont 
éteintes,  et  qui  d'ailleurs  ne  nuit  pas  au  fond  de 
la  cause  que  défendait  M.  de  Meaux ,  est  une 
justice  que  nous  devons  à  Basnage ,  qu'il  y  aurait 
de  la  pusillanimité  à  ne  pas  lui  rendre,  et  dont 
son  éloquent  adversaire  r^e  s'offenserait  pas.  L'es- 
prit de  controverse  a  disparu,  mais  les  droits 
de  la  raison  et  de  la  vérité  sont  imprescriptibles. 

BASTIDE  (Jean-Fra^çois),  né  à  Marseille 
on  1724*  A.uteur  ingénieux  à  trouver  des  expé- 
dients pour  se  faire  lire.  Il  avait  entrepris  un  Spec- 
tateurs Français  qu'il  proposa  d'abord  à  trois 
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livres  par  volarae.  Il  en  réduisit  le  prix  à  trente 
sous ,  ensuite  à  douze ,  et  môme  à  deux  sous  par 
feuille,  que  l'on  distribuait  aux  portes  cochères: 
les  suisses  avaient  ordre  de  les  refuser. 

Depuis  il  a  fait,  non  une  affaire  de  littérature, 
mais  une  affaire  de  finance  de  la  Bibliothèque 
universelle,  des  Romans.  Cet  ouvrage ,  si  on  Feût 
entrepris  avec  des  vues  philosophiques ,  si  on 
l'eût  distribué  par  siècles,  en  observant  les  pro- 
grès de  l'esprit  et  des  bienséances,  les  vicissi- 
tudes des  usages  ,  les  révolutions  qui  se  sont  faites 
dans  les  mœurs ,  enOn  les  époques  où  la  lumière 
commençait  à  briller,  et  celles  où  les  voiles  de 
l'ignorance  semblaient  s'épaissir ,  cet  ouvrage , 
en  apparence  frivole,  pouvait  devenir  important. 
Il  eût  contribué  même  à  faire  connaître,  d'âge 
en  âge,  le  caractère  des  nations;  mais  dénué  de 
ces  vues,  qui  seules  pouvaient  le  rendre  intéres- 
sant, on  doit  le  regarder  comme  une  superfluité 
de  plus  dans  nos  bibliothèques. 

BAYLE  (Pierre),  né  an  Cariât  en  1647, 
mort  à  Rotterdam  en  1706.  L'un  de  nos  plus 
célèbres  philosophes.  C'est  un  des  pièges  les  plus 
adroits  que  la  secte  de  nos  prétendus  philosophes 
ait  pu  tendre  à  la  crédulité  du  peuple,  que  de 
faire  passer  ce  grand  homme  pour  un  de  leurs 
coryphées.  Cette  ruse,  qu'ils  ont  souvent  répétée 
depuis,  n'en  a  pas  imposé  seulement  à  leurs  pro- 
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scJytGs,  raais  à  quejques  âaies  timorées ,  qui ,  peu 
Ccipables  de  saisir  l'esprit  de  Bayle  dans  son  en- 
semble, ont  pris  l'habitude  de  le  regarder  comme 
un  écrivain  très-dangereux. 

Il  est  vrai  que  ce  philosophe,  discutant  avec 
impartialité  toutes  les  opinions  humaines ,  sans 
paraître  en  adopter  aucune,  faisant  valoir  égale- 
ment et  les  preuves  qui  les  appuient  et  les  dif- 
ficultés qu'on  leur  oppose,  dut  soulever  contre 
lui  tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  tête  assez  bien  faite 
pour  se  reposer,  comme  le  dit  Montagne,  sur 
Foieiller  du  doute.  Mais  ce  doute  même  lui  fit 
sentir  la  nécessité  d'une  révélation,  nécessité 
qu'il  établit  partout  sur  l'insuffisance  et  Tincerti- 
lude  de  nos  lumières  naturelles  ;  et  c'est  ce  que 
nos  sophistes ,  nos  théologiens  intolérants  ,  et  nos 
petits  écrivains  délateurs  ont  eu  la  mauvaise  foi 
de  dissimuler. 

Loin  d'approuver  cette  manie  audacieuse  du 
raisonnement,  cette  philosophie  téméraire  dont 
on  n'a  que  trop  abusé  pour  détruire  tous  les  fon- 
dements de  la  morale,  voici  le  jugement  qu'il 
porte  lui-même  de  cette  prétendue  force  d'esprit 
qui  a  fait  de  nos  jours  de  si  funestes  progrès  :  f(  11 
i)  n'y  a  personne ,  dit-il ,  qui ,  en  se  servant  de  sa 
))  raison,  n'ait  besoin  de  l'assistance  de  Dieu; 
))  car  sans  cela,  c'est  un  guide  qui  s'égare;  et 
»  Ton  peut  comparer  la  philosophie  a  cts 
)i  poudres  si  corrosivcs,  qu'après  avoir  con- 
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})  SUMÉ   LES    CHAIRS    MORTES    D'u^'E    PLAIE,     ELLES 

>)  RONGERAIENT  LA  CHAIR  VIVE,    CARIERAIENT    LES 

»  OS,  ET  PERCERAIENT  JDSQo'aUX  MOELLES.  La  PHl- 

»  LOSOPHIE  RÉFUTE   d'aBORD  LES  ERREURS;   MAIS  SI 

»  ON    NE    l'aRRÈTE    POINT   LA  ,    ELLE    ATTAQUE    LES 

»  VÉUITÉS  :  ET  QUAND  ON  LA  LAISSE  FAIRE  A  SA  FAN- 

J)  TAISIE  ,  ELLE  VA  SI  LOIN  Qu'eLLE  NE  SAIT  PLUS  OU 

»  ELLE  F.ST,  NI  NE  TROUVE  PLUS  OU  s'aSSEOIR.  )) 

Nous  savons  qu'on  a  reproché  k  Bayle  de  s'être 
fait  un  plaisir  malin  de  prêter  de  la  force  aux 
systèmes  les  plus  erronés  ,  et  de  donner  du  y)oid.'; 
aux  objections  impies  de  quelques  hérétiques, 
tels  que  les  Pauliciens ,  les  Manichéens ,  etc. 
Mais  est-il  donc  permis  d'interpréter  et  d'em- 
poisonner ainsi  les  intentions  d'un  auteur?  Il 
nous  semble  que  Bayle  n'a  voulu  par-là  que  nous 
armer  contre  l'orgueil  et  l'intolérance  de  noue 
raison.  Il  n'a  pas  connu  de  meilleur  remède  à 
une  certaine  maladie  d'opinion  k  laquelle  nous 
sommes  tous  plus  ou  moins  sujets.  On  nous  fait 
des  exposés  infidèles  de  presque  toutes  les  doc- 
trines qui  paraissent  contrarier  la  doctrine  domi- 
nante. On  impute  k  ceux  dont  les  sentiments 
diffèrent  des  nôtres ,  des  contradictions  si  mani- 
festes ,  ou  des  conséquences  si  révoltantes,  que, 
sur  la  parole  de  nos  maîtres,  nous  serions  tentés 
de  prendre  les  défenseurs  de  ces  doctrines  poui 
des  fanatiques  opiniâtres ,  k  peine  dignes  du  nom 
d'hommes  ;  et  qui  ne  méritent  pas  qu'on  leur  fasse 
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l'honneur  de  raisonner  avec  eux.  Celle  façon  de 
penser  nous  enorgiieiiiit  et  nous  dispose  à  l'inio- 
]érance,  ou  du  moins  au  mépris  pour  quiconque 
ne  pense  pas  comme  nous.  Nous  devrions  cepen- 
dant être  arrêtés  à  cet  égard  par  une  réflexion 
bien  simple  :  c'est  qu'il  'l'esî  pas  de  secte  qui 
n'ait  eu  pour  partisans  des  gens  de  très-bonne 
foi,  et,  qui  plus  est,  très-éclairés. 

Tel  est  le  ridicule  préjugé  dont  Eayle  a  cru 
devoir  nous  garantir  en  nCus  démontrant  com- 
bien on  risque  de  se  tromper  si  l'on  ne  consulte 
fjue.  les  docteurs  de  son  propre  parti  ;  combien 
on  a  calomnié  et  persécuté  de  certains  hommes 
que  l'on  taxait  d'opiniâtreté  dans  des  erreurs 
évidemment  absurdes,  parce  qu'on  ne  se  donnait 
pas  la  peine  ci'cxaminer  les  raisons  spécieuses 
qui  les  retenaient  invinciblementdans  ces  erreurs. 

Cette  intention  de  Bayle  est  très-digne  d'un 
vrai  philosophe,  d'un  ami  du  genre  humain  :  elle 
ne  tend  qu'à  nous  renJre  plus  réservés ,  plus  cir- 
conspects dans  ces  jugements  qui  nous  porte- 
raient à  la  haine  envers  nos  semblables.  Soyons 
attachés  à  la  vérité  ,  mais  examinons  impartiale- 
ment et  sans  précipitation  ce  qui  peut  en  éloi- 
gner nos  frères.  Si  nous  ]-éiiéchissons  sérieuse- 
ment aux  fausses  lueurs  cpii  nous  ont  souvent 
égarés ,  et  qui  peuvent ,  surtout  en  matière  d'opi- 
nion ,  abuser  l'homme  le  plus  raisonnable,  nous 
ne  persécuterons  personne.  Le  ridicule,  et  non 
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le  glaive,  deviendra  le  moyen  de  faire  tomber 
sans  violence  certaines  erreurs  qui  pourraient  in- 
quiéter le  gouvernement.  C'était  sans  doute  à  ce 
système  de  tolérance  que  se  rapportaient  toutes 
les  intentions  de  Layle  ,  qui  paraît  n'avoir  pas  été 
bien  entendu.  Yoilà  du  moins  ce  qu'un  lecteur 
attentif  aperçoit  dans  ses  ouvrages;  et  alors  il  est 
indigné  de  toutes  les  calomnies  qui  se  sont  accré- 
ditées contre  cet  illustre  écrivain.  Nous  osons 
croire  qu'à  son  égard,  les  fiuix  pliilcsoplies  sont 
venus  à  bout  d'en  imposer  aux  théologiens. 

En  justifiant  ici  la  mémoire  de  Bayle  contre 
ses  détracteurs,  nous  ne  faisons  que  nous  con- 
former à  une  pensée  très -judicieuse  d'un  de 
nos  plus  grands  poètes,  qui  repoussait  pareille- 
ment les  outrages  faits  à  la  mémoire  du  célèbre 
Fra-Paolo  :  c  Je  ne  sais ,  disait-il ,  si  ce  n'est  pas 
))  faire  tort  à  la  religion ,  que  de  dire  qu'un 
»  homme  aussi  généralement  estimé  n'a  point  eu 
»  de  religion  ».  On  a  souvent  répété  cette  réflexion 
vraiment  philosophique  de  Racine,  sans  avoir 
l'attention  de  le  citer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nos  modernes  sophistes 
ont  cru  de  bonne  foi  honorer  la  mémoire  de 
Bayle  en  le  faisant  passer  pour  im  des  fondateurs 
de  leur  secte  ,  c'est  de  leur  part,  du  moins  ,  une 
espèce  d'hommage  qu'ils  ne  pouvaient  lui  refu- 
ser. Ses  ouvrages  ont  été  pour  eux  une  mine 
féconde  dans  laquelle  ils  ont  puisé  tout  ce  qu'ils 
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ont  écrit  de  raisonnable ,  et  sa  vaste  érudition  les  ar 
dispensés  d'en  avoir  eux-mêmes.  On  n'ignore 
plus  aujouicriiui  que  leurs  volumes  se  rédui- 
raient à  très-peu  de  chose,  s'ils  restituaient  ce 
qu'ils  ont  dérobé,  non  seulement  à  ce  philosophe, 
mais  à  Montagne,  Charon ,  Le  Vayer,  etc.,  etc. 

Bayîe  fut  compilateur  et  journaliste ,  et  dans 
ces  deux  emplois,  si  avilis  de  nos  jours,  il  s'est 
acquis  une  gloire  immortelle  :  c'est  que  par  l'as- 
semblage le  plus  rare ,  il  joignait  à  l'immensité  de 
ses  connaissances  un  esprit  lumineux  et  même 
du  génie.  Son  style  incorrect  et  diffus  plaît  mal- 
gré ses  négligences,  parce  qu'à  l'exemple  de 
Montagne,  il  converse  avec  ses  lecteurs,  et  que 
peu  d'écrivains  apprènent  mieux  à  penser.  Per- 
sonne n'employa  plus  heureusement  que  lui  les 
armes  de  la  dialectique,  et  ne  sut  raisonner  d'une 
manière  à  la  fois  plus  subtile  et  plus  profonde. 

Quoique  réellement  persécuté,  on  ne  l'en- 
tendit point  crier  à  la  persécution  ;  il  ne  désho- 
)iora  point  ses  apologies  par  des  libelles;  il  n'eut 
point  la  vanité  de  se  comparer  à  Socrate  ;  enfin  , 
il  ne  prodigua  pas  les  grands  mots  d'humanité  et 
de  vertu,  répétés  si  fréquemment,  et  avec  uii 
enthousiasme  si  factice ,  par  nos  charlatans  de 
philosophie.  Chaste  dans  ses  moeurs ,  austère  dans 
sa  conduite,  il  put  parler  de  morale  sans  craindre 
qu'on  le  fît  rougir  en  lui  opposant  le  contraste 
humiliant  de  ses  discours  et  de  ses  actions. 
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Il  est  étonnant  que  le  siècle  de  Louis  XIV, 
ayant  été  illustré  par  les  Descartes,  les  Pascal, 
les  Arnauld,  les  Gassendi,  les  Nicole ,  les  Malle- 
branche,  et  par  Bayle  lui-même,  le  siècle  qui 
Va.  suivi  se  soit  arrogé  si  fastueuseracnt  le  titre  de 
siècle  philosophique,  comme  si  quelques-uns  de 
nos  philosophes  du  jour  pouvaient  se  flatter  de 
balancer  la  gloire  de  ces  grands  hommes. 

BEAUMARCHAIS  (Pieure- Augustin  Caron 
de),  né  à  Paris  en  lyBa,  mort  en  1799.  On 
n'avait  encore ,  lorsque  les  premières  éditions 
de  ces  Mémoires  parurent,  que  deux  drames  de 
cet  auteur ,  écrits  en  prose  guindée ,  et  partagés 
en  cinq  actes.  Persuadé  que  la  perfection  est 
l'ouvrage  du  temps ,  et  qu'à  bien  des  égards  notre 
art  dramatique  était  encore  dans  l'enfance ,  Beau- 
marchais semblait  ne  s'occuper  que  de  ses  pro- 
grès, et  des  moyens  de  plaire  que  Molière  avait 
eu  ,  selon  lui,  le  malheur  de  négliger. 

Supérieur  h  Diderot  par  l'attention  scrupuleuse 
avec  laquelle  il  décrivait  le  lieu  de  la  scène ,  et 
jusqu'à  l'ameublement  dont  il  convenait  de  le 
décorer,  il  notait  avec  le  même  soin  les  diffé- 
rentes inflexions  de  voix ,  les  gestes,  les  positions 
réciproques  et  les  habillements  de  ses  person- 
nages. Diderot  s'était  contenté  de  mettre  les  pa- 
pillotes d'un  valet  au  rang  des  convenances  théâ- 
trales qu'il  ne  fallait  point  oublier;  Beaumarchais, 
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dans  sa  comédie  des  Deux  Amis ,  crut  devoir 
ajoutera  ces  papillotes  une  vesie  du  matin,  et  un 
balai  de  plumes.  On  voit  combien  les  ressources 
du  génie  se  multiplient  eutreles  mains  des  grands 
hommes,  et  la  merveilleuse  influence  de  l'esprit 
philosophique  sur  tous  les  arts. 

Pour  sacrifier  encore  plus  au  naturel,  Beau- 
marchais avait  imaginé  d'introduire  dans  la  même 
pièce  un  valet  bien  béte,  ce  cjui  est  d'une  com- 
modité admirable  pour  les  auteuis  qui  voudront 
se  dispenser  d'avoir  de  î'es[)rit.  Mais  une  décou- 
verte bien  plus  singulière,  plus  heureuse,  et 
dont  toute  la  gloire  appartient  h  Beaumarchais  , 
c'estle  projet  qu  il  a  développé  dans  la  préface  (i) 
de  son  drame  d'Eugénie  pour  désennuyer  les 
spectateurs  pendant  les  entr "actes.  Il  voudrait 
qu'alors  le  théâtre ,  au  lieu  de  demeurer  vide , 
lût  rempli  par  des  personnages  pantomimes  et 
muets ,  tels  que  des  valets ,  par  exemple ,  qui 
frotlcraient  un  appartement,  balayeraient  nne 
chambre,  battraient  des  habits,  ou  régleraient  une 
pendule  :  ce  qui  n'empêcherait  pas  Taccompa- 
gnement  ordinaire  des  violons  de  l'orchestre. 

Nous  pensoi^.s  que  Molière  eût  fait  une  scène 
très-piquante  de  ces  modernes  législateurs  du 
théâtre,  qui  se  ilattcnt  de  perfectionner  Fart  dra- 

(i)  N.  B.  Que  cette  préface  est  d'ailleurs  un  modèle 
rare  de  ridicule  ,  de  mauvais  goût  cl  de  style  barbare. 
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malîqiie  par  de  paicils  moyens  ,  et  qu'il  n'eut  pas 
manqué  de  joindre  ces  belles  découvertes  aux 
fameux  projets  de  M.  Caritidès,  dans  la  comédie 
des  Fâcheux.  Il  n^y  a  rien  d'aussi  plais. mt ,  peut- 
être,  que  l'air  de  prétention  avec  lequel  nos  ré- 
formateurs de  la  scène  proposent  gravement  des 
puérilités  aussi  niaises  ;  et  l'on  serait  tenté  de 
s'écrier  avec  Mascarille  : 

Rare  et  su])liine  effort  iriinc  imaginaiivc 
Qui  ne  cède  eu  \igiieur  a  personne  t^ui  vive  î 

Le  nom  de  Beaumarchais  est  devenu  depuis 
beaucoup  plus  fameux,  nous  dirions  même  plus 
célèbre,  si  le  bruit  pouvait  se  confondre  avec  la 
gloire.  Il  a  donné ,  au  théâtre  de  lM(jlière ,  le 
Mariage  de  Figaro ,  qui ,  par  un  événement  sans 
exemple,  s'est  maintenu  pendant  piès  de  trois 
ans  sur  les  affiches  des  spectacles ,  et  n'a  pas  eu 
moins  de  cent  représentations. 

Nous  avons  cru  devoir  féliciter  la  nation  du 
succès  démesuré  de  cette  pièce.  En  effet,  si, 
comme  les  clief-d'œuvres  de  la  scène,  elle  n'eût 
été  représentée  que  trente  ou  quarante  fois  ,  le 
public  ,  induit  en  erreur  par  cette  égalité  de  suc- 
cès, aurait  pu  la  mettre  au  même  rang  :  au  lieu 
qu'elle  ne  peut  raisonnablement  se  comparer 
qu^aux  pièces  qui  ont  obtenu ,  de  nos  jours  ,  des 
succès  plus  inconcevables  encore.  Ce  n'est , 
comme  on  le  sait;  ni  Cinna ,  ni  le  Misantrope ^ 
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qui  ont  joui  de  ces  honneurs  :  c^est  aux  Battus 
qui  payent  V amende ,  c'est  à  la  Famille  des 
Pointus  que  la  gloire  de  ces  inépuisables  repré- 
sentations était  réservée. 

Juioux  d'un  nouveau  laurier,  Beaumarchais 
voulant  nous  donner,  dit-il,  une  idée  des  spec- 
tacles des  Grecs  ,  a  fait  représenter  sur  la  scène 
d'Armide  l'opéra  de  Tarare,  Nous  pensions 
qu'Alhalie,  ou  même  Sémiramis,  pouvaient  nous 
avoir  donné  quelque  idée  des  beaux  jours  du 
théâtre  d'Athènes;  mais  Beaumarchais  a  mieux 
aimé  que  nous  en  fussions  redevables  à  Tarare. 
A  Tarare,  soit,  ou  même  à  Polichinelle,  puis- 
que c'est  son  bon  plaisir.  Il  a  bien  le  droit  de 
commander  à  l'opinion  de  ceux  qui  se  précipitent 
en  foule  à  ses  pièces.  La  bonne  compagnie  qui 
s'était  passionnée  pour  Figaro  ,  n^était  pas  moins 
digne  de  s'émerveiller  pour  Tarare.  Eh!  com- 
ment se  défendre  du  charme  lyrique  de  ces  vers  : 

îvos  tendres  soins 
Sfiiit  pour  nos  foins  , 
Et  notre  auiour  pour  la  pâture  î 

Heureuse  la  nation  qui ,  dégagée  de  tous  prin- 
cipes, et  n'étant  plus  arrêtée  par  aucune  fausse 
délicatesse,  s'inquiète  peu  d'où  lui  viènent  ses 
plaisirs!  qui ,  rassassiée  des  chef- d'oeuvres  de 
Pvacine,  de  Molière,  de  Quinault,  s'adonne  à 
Beaumarchais  par  régime,  et  dont  la  faveur  ca- 
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pilcieuse  se  partage  égalemeiu  entre  Tarare  et 
Britannicus y  le  Mlsantrope  et  Figaro;  Arniide 
et  Calpigi!  Celte  nation,  il  est  vrai,  dégénérée 
de  sa  splendeur,  pourra  bien ,  du  moins  pour  les 
arts,  ne  plus  conserver  de  rang  dans  l'Europe; 
mais  de  quoi  ne  se  console-t-on  pas  avec  iOpéra- 
comique ,  le  théâtre  des  Variétés ,  et  les  facéties 
de  Madame  Angot! 

Adoucissons  cependant  par  quelques  aveux 
qui  attesteront  notre  impartialité ,  ce  que  cet 
article  peut  avoir  de  trop  sévère.  Maigre  le  mau- 
vais goût  et  le  style  bizarre  qui  relèguent  néces- 
sairement Beaumarchais  dans  la  classe  des  écri- 
vains médiocres,  les  mémoires  qu'il  y^ublia  dans 
son  fameux  procès  contre  un  juge  qui  l'accuspit 
d'avuir  voulu  le  suborner ,  étincèleut  de  saillies 
heureuses,  et  méritent  d'être  conservés,  par  une 
foule  de  traits  d'une  gaîté  originale  et  piquante , 
qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'eût  un 
fond  d'esprit  naturel  très-riche.  C'est,  sans  excep- 
tion, ce  qu'il  a  fait  de  meilleur;  il  y  est  même 
quelquefois  très-éloquent. 

Ses  comédies,  et  principalement  le  Barbier  de 
Sëville  y  où  il  introduisit ,  pour  la  première  fois  , 
ce  personnage  de  Figaro,  devenu  depuis,  comme 
celui  de  Falstaff,  chez  Shakespear,  un  des  per- 
sonnages qu'il  a  reproduits  le  plus  constamment 
sur  la  scène,  offrent  aussi  plusieurs  traits  de  celle 
même  gaîté;  et  si  quelques-unes  de  ces  pièces, 
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telles  que  le  Mariage  de  Figaro ,  devinrent,  en 
quelque  sorte,  ridicules  parmi  succès  trop  dis- 
proportionné à  leur  mérite ,  et  ne  peuvent  être 
mises  ,  à  beaucoup  près,  au  rang  des  ouvrages 
dont  la  scène  shonore  ;  il  faut  avouer  du  moins 
que,  de  nos  jours,  elle  a  été  profanée  par  des 
ouvrages  très  -  inférieurs  ,  et  qui  ont  porté  son 
avilissement  à  son  comble.  Enfin,  tous  ceux  qui 
ont  connu  Beaumarchais,  assurent  qu'il  était  peu 
d'hommes  d'un  commerce  plus  agréable  dans  la 
société.  Peut-être,  si  le  fond  d'esprit  naturel  qu'il 
avait,  eût  été  cultivé  par  quelques  études  ,  aurait- 
il  pu  se  faire  dans  les  lettres  un  nom  distingué  : 
mais  s'étant  borné  à  la  seule  éducation  que  peut 
donner  l'usage  du  monde,  cette  éducation  super- 
ficielle ne  le  mit  à  portée  ni  de  se  former  des 
principes,  ni  d'épurer  son  goût  ,*  et  c'est,  en  effet , 
la  partie  qui  manque  essentiellement  à  tous  ses 
ouvrages.  Quelques-uns  d'eux  ont  pu  obtenir  plus 
ou  moins  d'accueil  aux  représentations  du  théâtre; 
mais  aucun  ne  peut  soutenir  l'épreuve  de  la  lec- 
ture. 

BEAUMELLE  (  Laurel t-Angliviel  de  la  ) , 
né  àVallerangueen  1729,  mort  en  lyyS. 

Il  a  publié  les  Lettres  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  dans  lesquelles  on  trouve  quelques  anec- 
dotes précieuses  sur  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIY.  Ce  recueil  eût  été  beaucoup  plus 
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piquant ,  si  réditeur  ne  Feût  pas  surchargé  d'une 
l'ouïe  de  lettres  inutiles  et  minutieuses.  Ses  Mé- 
moires pour  servir  à  1  histoire  de  cette  dame  ont 
été  lus  avec  avidité,  parce  qu'ils  tiènent  à  un 
siècle  de  gloire,  qui  véritablement  commençait 
à  se  couvrir  de  nuages ,  mais  dont  les  moindres 
particularités  intéressent  encore  non  seulement 
la  nation,  mais  l'Europe  entière. 

La  Beaumelle  était  protestant  ,*  quand  on  ne  le 
saurait  pas  d'ailleurs ,  cet  ouvrage  le  prouverait 
assez.  On  y  remarque ,  contre  la  mémoire  de 
Louis  XIV,  le  chagrin  et  l'aigreur  du  style  des 
réfugiés  :  sentiments  pardonnables,  il  est  vrai,  si 
l'on  remonte  à  leur  cause,  et  a  ces  cruelles  mis- 
sions connues  sous  le  nom  de  Dragonnades  , 
parce  qu'elles  eurent  des  dragons  pour  mission- 
naires. 

L'esprit  d'animosité  et  de  vengeance  qui  règne 
dans  ces  Mémoires ,  n'a  pas  eu  peu  cFinfluence 
sur  leur  succès;  mais  les  personnes  instruites  et 
modérées  ,  en  rendant  justice  aux  talents  de  l'au- 
teur ,  qui  a  quelquefois  la  précision  et  1  énergie 
de  Tacite,  ont  trouvé  dans  cet  ouvrage  beaucoup 
de  faits  hasardés.  Le  style  n'a  pas  toujours  la 
dignité ,  et  n'a  presque  jamais  la  décence  qui 
convient  à  l'histoire. 

Ses  notes  téméraires  sur  le  siècle»de  Louis  XIV, 
lui  attirèrent  un  redoutable  ennemi.  Si  Voltaire 
parut  avoir  porté  trop  loin  le  ressentiment,  ce  ne 
IV.  5 
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fut  pas  cependant  11)1  effet  ordinaire  de  la  suscep- 
tibilité délicate  et  ombrageuse  de  ce  grand  poète. 
Nous  savons  qu'indépendamment  de  ces  notes  , 
qui  la  plupart  manquent  de  vérité,  la  Beaumelle 
avait  eu  le  malheur  de  l'offeuserpeisonnellement, 
et  sur  un  objet  très  -  grave.  La  colère  est  sans 
doute  plus  déplacée  chez  un  philosophe  ,  que 
dans  une  âme  vulgaire  :  mais  qui  peut  se  flatter 
de  ne  participer  jamais  aux  faiblesses  de  l'hu- 
manité ?  Il  semble  que  la  médiocrité,  plus  sus- 
ceptible encore  que  le  génie  ,  ne  devrait  pas 
s'arrêter  avec  tant  de  complaisance' et  de  fiel  sur 
les  défauts  d'uii  grand  homme  :  ce  sont  ces  défauts 
mêmes  qui  le  rapprochent  d'elle  ;  et  ils  devraient 
la  consoler,  si  quelque  réflexion  pouvait  adoucir 
le  tourment  de  la  jalousie. 

La  Beaumelle  perdit ,  dans  ses  démêlés  avec 
Voltaire ,  un  temps  qu'il  pouvait  employer  plus 
utilement  ;  il  sacrifia  tout  au  triste  avantage  de 
causer  quelques  moments  d'humeur  à  cet  illustre 
écrivain ,  et  il  y  réussit  par  des  lettres  très-pi- 
quantes ,  devenues  très  -  rares  ,  et  qui  furent  re- 
cherchées avec  l'empressement  qu'on  a  toujours 
pour  les  écrits  polémiques.  Si  la  vengeance  savait 
se  borner  ,  la  Beaumelle  aurait  eu  peut-être  de 
quoi  s'enorgueillir  d'avoir  employé  beaucoup  de 
sel ,  de  finesse  et  surtout  de  malignité  contre  up 
homme  qui  connaissait  si  bien  l'usage  de  ces 
armes  pour  en  accabler  ses  adveisaires  ;  mais 
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bientôt  il  ne  connut  plus  de  frein.  Après  avoir 
fait  avec  Fréroii  un  commentaire  satirique  sur 
la  Hcnriadey  il  voulait,  dit-on  ,  refaire  ce  poème, 
et  joindre  à  ce  travail  des  notes  critiques  sur  tor.s 
les  ouvrages  de  l'auteur.  Nous  n'avons  connu 
d'autres  vers  de  la  Eeaumelle,  que  ceux  d'une 
tragédie  de  Virginie ,  dont  il  nous  fit  un  jour  une 
lecture.  Le  style  de  cette  pièce  n'était  pas  un 
préjugé  de  succès  pour  sa  nouvelle  Henriade  ; 
et  son  Commentaire,  dicté  par  la  haine,  n'eût 
pas  fait  une  grande  fortune. 

Moins  livré  à  ces  disputes  ,  cet  écrivain  aurait 
pu  se  faire  un  nom  distingué  ;  il  était  né  avec  des 
dispositions  très-briilantes  ;  mais  l'extrême  viva- 
cité de  son  esprit  en  avait  retardé  la  maturité,  et 
nuisit  même  à  son  jugement.  Il  nous  avait  lu 
quelques  fragments  d'une  traduction  de  Tacite  , 
qui  nous  fait  regretter  qu'il  ne  l'ait  point  achevée. 
Quoiqu'on  ait  dit  qu'il  en  avait  laissé  le  manuscrit 
en  mourant,  et  que  l'édition  en  ait  été  promise 
il  y  a  quelques  années,  nous  avons  de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  la  traduction  est  demeurée 
imparfaite,  et  que  l'édition  annoncée,  si  elle  pa- 
raît, ne  sera  pas  entièrement  de  sa  main. 

Il  avait  épousé  une  soeur  de  ce  jeune  la  Vaysse 
de  Toulouse ,  dont  il  a  été  si  souvent  question 
dans  la  malheureuse  affaire  des  Calas.  Le  nom 
de  cette  famille  respectable  et  infortunée  inspire 
encore  un  vif  intérêt  pour  tous  ceux  qui  ont  eu 
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quelque  rapport  avec  elle  ;  et  Voltaire  qui  s'était 
acquis  tant  de  gloire  en  prenant  sa  défense  ,  Vol- 
taire que  cette  seule  considération  aurait  dû  flé- 
chir, ne  persécuta  pas  moins  la  Beaunaelle  jus- 
qu'au tombeau. 

BEAUVAIS  (  Jean -Baptiste-Charles-Marie 
DE  ),  ancien  évêque  de  Sénés,  né  à  Cherbourg 
en  1735  ,  mort  à  Paris  en  1789.  L'un  de  nos  plus 
éloquents  prédicateurs ,  et  celui  qui  nous  paraît 
s^être  approché  le  plus  de  cette  éloquence  mâle 
et  nerveuse  que  l'on  admire  dans  Bossue t ,  et  qui 
sied  si  bien  à  un  orateur  apostolique.  On  n'a  point 
oublié  son  sermon  célèbre  prêché  à  Versailles  en 
1774,  et  dans  lequel  il  parut  prédire  à  Louis  XV, 
plongé  alors  dans  tous  les  égarements  qui  ont  flétri 
la  fin  de  son  règne ,  une  mort  qui  semblait  encore 
éloignée ,  et  qui  suivit  de  bien  près  la  menace  de 
l'orateur.  Nous  n'examinons  pas  si  l'éloquence 
religieuse  peut  se  permettre  quelquefois  ces  ex- 
plosions hardies^  dont  le  fanatisme  pourrait  abuser; 
mais  on  peut  juger  de  l'impression  que  fit  sur  une 
cour  esclave  une  liberté  si  étrangère  à  ses  moeurs, 
et  combien  cette  impression  dut  se  renouveler 
lorsque  l'événementsembla  justifier  la  prédiction. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'évéque  de  Sénés,  porté  à 
l'épiscopat,  non  par  sa  naissance,  mais  par  son 
seul  mérite ,  était  né  pour  honorer  la  chaire ,  et 
ne  réussit  pas  moins  dans  l'Oraison  funèbre  que 
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dans  les  Sermons.  Il  n'a  laissé  que  peu  d'ouvrages , 
mais  assez  pour  être  compris  dans  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  ont  conservé  parmi  nous  le  génie  de 
la  véritable  éloquence. 

BELLOY  (  Pierre-Laurent-Buirette  de  )  , 
de  l'Académie  Française,  né  en  Auvergne  en 
1729,  mort  à  Paris  en  1775.  Il  a  donné  à  nos 
auteurs  dramatiques  l'exemple  trop  peu  suivi  de 
puiser  leurs  sujets  dans  l'histoire  de  la  nation,  et 
de  consacrer  leurs  veilles  à  la  gloire  de  leur  pa- 
trie :  mais  il  s'est  trop  souvent  permis  d'altérer 
par  des  intrigues  romanesques  la  simplicité  de 
l'histoire;  il  n'a  pas  été  heureux  dans  ses  choix, 
et  son  style  d'ailleurs  a  presque  toujours  plus 
d'enflure  que  d'élévation. 

Si  la  catastrophe  de  sa  tragédie  de  Gahrielle 
de  Vergi  était  moins  révoltante  ,  celte  pièce  , 
soit  par  la  sagesse  de  son  plan ,  soit  par  la  ma- 
nière dont  elle  est  écrite  ,  nous  paraîtrait  le 
meilleur  de  ses  ouvrages.  L'auteur  avait  réuni 
dans  cette  pièce  le  double  mérite  de  traiter  un 
sujet  très-simple ,  et'  d'avoir  su  rendre  ,  malgré 
l'atrocité  de  sa  vengeance,  le  personnage  de  Fayel 
intéressant. 

La  passion  de  cet  écrivain  pour  l'héroïsme 
français  supposait  une  âme  élevée  ,  et  semblait 
promettre  au  public  un  poète  national  désiré 
depuis  long-temps.  C'est  ce  qui  lui  a  conservé 
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pendant  sa  rie  une  réputation  que  sa  mort  n'a 
pas  encore  éteinte.  On  ne  le  mettait  pas  au  rang 
des  hommes  supérieurs;  on  ne  comparait  aucune 
de  ses  tragédies  à  celles  des  maîtres  de  Tari;  mais 
on  convenait  assez  que  s'il  avait  mérité  quelque 
prix  dans  la  carrière  du  théâtre ,  on  ne  pouvait 
sans  injustice  lui  disputer  la  couronne  civique. 

BENSERADE  (  Isaac  de  ) ,  de  l'Académie 
Française,  né  à  Lions  en  Normandie,  en  1612  , 
mort  à  Paris  en  1691.  Bel  esprit  redouté  de  son 
temps  par  le  talent  qu'il  avait  de  railler  avec 
assez  de  finesse,  quoique  la  plupart  de  ses  épi- 
gratnmes  ne  fussent  que  des  jeux  de  mois.  11 
réussirait  encore  de  nos  jours  dans  les  sociétés  et 
dans  les  ruelles,  par  le  mérite  de  quelques  à- 
propos  ;  mais  il  n'aurait  d'ailleurs  aucune  répu- 
tation parmi  les  gens  de  lettres.  On  a  deux  volumes 
de  ses  vers,  sans  v  comprendre  sa  traduction  bi- 
zarre des  Mctamorph*jses  dOvide  en  rondeaux. 
Ce  qui  prouve  leur  médiocrité  réelle ,  malgré 
l'agrément  qu'ils  pouvaient  emprunter  de  quel- 
ques circonstances  du  moment,  c'est  que  jamais^ 
on  n'en  cite  aucun,  et  que  Benserade  ne  fournit 
rien  ,  même  à  la  conversation.  Son  fameux  sonnet 
de  Job  et  celui  d'Uranie  qui  firent  lant  de  bruit 
dans  leur  temps,  et  qui  partagèrent  la  ville  et  la 
cour  entre  Voiture  et  lui  ,  ne  passeraient  au- 
jourd'hui   que  pour   deux  productions  médio- 
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cres,  dont  on  parlerait,  tout  au  plus,  dans  le 
Mercure. 

BERCHOUX  (  Joseph  )  ,  né  à  Saint-Sympho- 
rien-de-Lay  ,  département  de  la  Loire,  en  1765. 

Le  bon  temps  de  l'ancienne  gaîlé  française 
avait  disparu ,  et  semblait  ne  devoir  renaître  qu'à 
une  époque  très-éloignée  des  troubles  qui  ont 
agité  la  France;  cependant  le  caractère  national 
a  prévalu.  Ces  troubles  finissaient  à  peine,  lors- 
que M.  Berclioux  nous  donna  ,  il  y  a  quelques 
années ,  Fouvrage  le  plus  original  peut-être  ,  le 
plus  ingénieux  ,  le  plus  gai  qui  ait  paru  depuis 
ce  bon  temps  que  nous  regrettons  ,  et  c'est  le 
poème  de  la  Gastronomie,  L'auteur  ,  sans  "s'é- 
carter un  moment  de  son  sujet,  a  su,  quelque 
ingrat  qu'il  soit  en  apparence  ,  en  tirer  le  parti 
le  plus  heureux.  Finesse  ,  grâce  ,  malice,  gaîté 
franche,  poésie  même ,  mais  poésie  convenable 
au  genre ,  et  telle  que  Boileau  ,  dans  la  satire  du 
Repas  ,  lui  en  fournit  le  modèle  ;  voilà  les  diffé- 
rents mérites  que  M.  Berchoux  a  réunis  dans 
ce  singulier  ouvrage  ,  qui  semblait  ne  promettre 
que  le  burlesque  de  Scarron  ,  dans  lequel  il  ne 
tombe  jamais.  Les  vers  en  sont  naturels  ,  faciles, 
et  jetés  de  cette  manière  qui  les  grave  aisément 
dans  la  mémoire  ,  et  qui  en  convertit  plusieurs 
en  proverbes.  On  y  désirerait  seulement  par  in- 
tervalles un  peu  plus  de  sévérité  dans  les  rimes  ; 
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la  plaisanterie  n'y  perdrait  pas  ,  et  les  vers  y 
gagnent  toujours. 

Quelques  esprits  graves  et  voués  au  sérieux  , 
quelques  philosophes  qui  par  malheur  ne  sont 
pas  nés  plaisants  ,  et  dont  l'espèce  abonde ,  trou- 
veront sans  doute  nos  éloges  exagérés  ,  parce 
qu'au  fond  il  ne  s'agit  que  d'un  badinage  ;  mais 
nous  pensons  que  ce  badinage  eût  fait  sourire 
Boileau,  Racine,  Molière,  et  tous  les  bons  esprits 
du  siècle  de  Louis  XIV. 

Ce  poème  ,  qui  en  est  à  sa  quatrième  édition  ^ 
et  qui  en  aura  d'autres ,  est  accompagné  de  Piè- 
ces fugitives  ,  la  plupart  fort  agréables.  Ou  y 
distinguera  surtout  lElégie  ,  à  laquelle  l'auteur 
n^a  donné  ce  nom  qu'en  badinant ,  et  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

Qui  me  (K'iivrera  des  Grecs  et  des  Romains  ? 

Cette  pièce  appartiendrait  plutôt  à  la  Satire  qu'à 
l'Elégie  ;  le  sel  nous  en  a  paru  du  même  genre 
que  celui  qui  anime  le  poème  ,  c'est-à-dire  d'un 
atlicisme  très-piquant. 

BERGERAC  (Cyraimo  de  ),  né  dans  le  Péri- 
gord  en  1620,  mort  en  i655.  Cet  auteur  qui  est 
échappé  au  souvenir  de  M.  de  Voltaire ,  dans  sa 
liste  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  peut 
être  regardé  comme  un  homme  vraiment  sin- 
gulier ,  et  qui  se  fut  acquis  une  réputation  dis- 
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linguée  ,  si  une  mort  prématurée  ne  l'eût  pas 
enlevé  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Une  bravoure 
qui  tenait  du  prodige,  et  qui  l'exposa  souvent  à 
des  affaires  périlleuses ,  une  éducation  trop  né- 
gligée, une  imagination  sans  frein,  et  qu'il  ne 
put  jamais  régler,  furent  les  principaux  obstacles 
qui  Fempêchèrent  de  perfectionner  ses  talents. 
Mais,  malgré  les  vices  de  son  éducation ,  il  savait 
tout  ce  qu'on  pouvait  savoir  alors  eu  philosophie. 
Ses  ouvrages ,  quoique  défigurés  par  des  équi- 
voques et  par  des  pointes ,  en  sont  la  preuve.  On 
voit  qu'il  était  parfaitement  instruit  des  principes 
de  Descartes  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  qu'il  a  fourni  à  Fontenelle  ,  au  docteur 
Swift,  à  Voltaire,  et  à  Molière  même,  plusieurs 
idées  dignes  d'avoir  été  mises  en  oeuvie  par  ces 
hommes  supérieurs.  Outre  sa  comédie  du  Pédant 
joué,  assez  plaisante  pour  le  temps,  et  meilleure 
que  celles  des  Visionnaires  de  Desmarets ,  qui 
eut  une  si  grande  réputation  ,  il  a  fait  une  tragé- 
die de  \di  Mort  cl'  ^4  grippine  ,  où  il  a  donné,  dans 
le  personnage  de  Séjan  ,  le  premier  exemple  de 
ces  maximes  anti-religieuses  qui ,  depuis  ,  ont  été 
affectées  jusqu'au  ridicule  dans  plusieurs  de  nos 
tragédies  modernes. 

BERNARD  (Pierre- Joseph),  né  a  Grenoble  en 
1708,  mort  à  Paris  en  1776.  On  a  de  lui  quelques 
pièces  fugitives  pleines  de  légèreté,  de  délicatesse 
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et  de  grâces.  On  sait  qu'il  a  fait  un  Art  cV aimer  d'a- 
près celui  d'Ovide,  fort  applaudi  dans  les  sociétés, 
et  qui  ne  fut  pas  moins  accueilli  lorsque  l'auteur  le 
renditpublic.  Il  a  donné  à  l'Opéra  les  Surprises  de 
V Amour ,  et  Castor  et  Pollux.  Il  serait  à  souhai- 
ter que  le  génie  du  célèbre  Rameau  eût  été  tou- 
jours aussi  heureusement  secondé  par  les  ouvra- 
ges qu'il  a  honorés  de  sa  musique. 

C'est  au  poète  aimable  dont  nous  parlons,  que 
fut  adressée  cette  jolie  invitation  de  Voltaire  ,  au 
nom  de  madame  la  duchesse  de  la  Valière ,  l'une 
des  belles  femmes  de  Paris  qui  conserva  le  plus 
long-temps  sa  beauté  : 

Au  nom  du  Pindc  et  de  Cvthère, 
Geniil  Bernard  e.^tavcili 
Que  l'Art,  d'aimer  doit  samedi 
Venir  souper  chez  l'Art  de  plaire. 

Depuis  les  dernières  éditions  de  ces  Mémoi^ 
res,  il  s'en  est  fait  plusieurs  du  poème  de  l'Art 
d'aimer ,  et  le  succès  s'en  est  toujours  soutenu. 
Quoiqu'il  ait,  avec  celui  d'Ovide  (i),  le  défaut 
d'êti'e  entièrement  dénué  de  sentiment ,  l'auteur 
a  été  inspiré  par  les  Grâces ,  comme  son  modèle, 
et  souvent  il  a  des  beautés  qui  ne  sont  qu'à  lui. 
Tel  est ,  par  exemple  ,  !e  charmant  épisode  qui 

(i)  Tout  ceci  est  tiré  clu  nécrologe  de  1776  ,  dans  le- 
quel l'auteur  de  ces  Mémoires  s'était  chargé  de  l'article 
Bernard. 
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termine  le  premier  chant,  épisode  où  la  décence, 
peut-être  ,  n'est  pas  assez  ménagée  ,  mais  que 
nous  proposons  à  nos  jeunes  poètes  comme  un 
modèle  de  cette  retenue  discrète  avec  laquelle 
un  auteur ,  qui  se  respecte,  doit  présenter  de 
certaines  images  :  c'est  la  ceinture  des  Grâces 
appliquée  où  elle  doit  Fêtre. 

Le  génie  de  Bernard  porte  l'empreinte  du  siècle 
où  il  a  vécu  ,  et  dont  Voltaire  a  tracé  une  pein- 
ture si  fidèle  dans  ces  vers  que  la  morale  pourrait 
lui  reprocher  ,  si  l'histoire  n'attestait  pas  ici 
l'exacte  vérité  du  tableau  : 

Voici  1p  temps  de  l'aimable  régence, 
Temps  fortune ,  marque  par  la  licence  , 
Où  la  Folie,  agitant  son  grelot , 
D'un  pied  léger  parcourt  toute  la  France  , 
Où  nul  mortel  ne  daigne  être  dévot , 
Où  l'on  fait  tout ,  excepté  pénitence. 

La  seule  philosophie  qui  pût  alors  être  d'usage, 
était  celle  d'Anacréon  et  d'Epicure  ,  et  Bernard 
n'en  eut  pas  d'autre.  Aucun  de  nos  poètes  ne 
s'est  plus  approché  que  lui  de  la  manière  d'Ovide; 
il  en  a  les  déiauts  et  les  beautés.  Comme  lui ,  il 
s'adresse  toujours  à  l'imagination  et  à  l'esprit ,  au 
lieu  de  parler  au  coeur  ,  et  souvent  il  ne  sait  pas 
s'arrêter  ;  mais  il  en  a  la  facilité ,  les  grâces  bril- 
lantes (  car  il  ne  connaît  pas  les  naïves  )  et ,  si 
nous  l'osons  dire  ,  la  fraîcheur  :  aussi  tous  ses 
contemporains  se  sont-ils  accordés  à  lui  donner  le 
nom  d'Ovide. 
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Le  génie  facile  et  léger  de  cei  écrivain  a  pro- 
duit de  nos  jours  une  foule  d'imitateurs  ,  dont  on 
peut  lire,  chaque  année,  les  tristes  essais  dansl'^/- 
manach  soi-disant  des  Muses.  Mais  qu'il  y  a  loin 
d^Lin  génie  enflammé  par  la  lecture  assidue  des 
bons  modèles  !  qu'il  y  a  loin  du  talent  de  pein- 
dre à  la  malheureuse  facilité  d'amonceler  de  pe- 
tits vers  sans  idées  et  sans  images  ,  et  de  former 
d'insipides  recueils  pleins  de  persifflage,  de  néo- 
logisme et  d'ennui  ! 

BERNIS  (  Le  comte  François-Joachim  de 
Pierre  de),  de  l'Académie  Française ,  né  à  Saint- 
Marcel  de  l'Ardèche  ,  en  lyiS  ,  mort  cardinal  à 
Rome  en  1794*  Sa  réputation  littéraire,  sans  le 
placer  à  un  rang  très-élevé,  est  pour  sa  mémoire 
un  titre  d  honneur  plus  recommandable  que  tou- 
tes les  dignités  dont  il  fut  revêtu  ,  après  avoir 
lutté  long-temps  contre  l'infortune. 

Il  a  fait  dans  ses  poésies  un  usage  trop  fréquent 
de  l'ancienne  mythologie  ,  lorsqu'à  force  d'avoir 
été  prodiguée  ,  elle  commençait  à  perdre  beau- 
coup de  son  prix.  Il  semblait  n'avoir  observé  la 
nature  qu'à  travers  le  prisme  de  la  fable  ;  et  c'est 
à  ce  défaut  que  Voltaire  faisait  allusion  dans  une 
de  ses  épîtres  : 

Qu'un  autre,  dans  ses  vers  Ivricjues , 
Depuis  deux  mille  ans  n'pt'trs , 
Brode  cncor  des  fables  antiques  , 
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Je  veux  de  neuves  vcritt's. 

DlviniiL-s  (les  beigeiii's, 

Naïades  des  rives  fleuries, 

S:it\res  qui  dansez  toujours. 

Vieux  enfants  que  l'on  nomme  Amours  , 

Qui  faites  naître  en  nos  prairies 

De  mauvais  vers  et.  de  beaux  jours, 

Allez  remplir  les  hémistiches 

De  CCS  vers  pille's  et  postiches 

Des  rimailleurs  suivant  les  cours. 

Ce  n'est  pas  que  Voltaire  ne  condamne  ailleurs 
ceux  qui  voudraient  interdire  avec  trop  de  ri- 
gueur ,  à  la  poésie  ,  ces  fictions  charmantes  :  «  Il 
i)  s'élève  parmi  nous  ,  dit-il ,  une  secte  de  gens 
j)  durs  qui  se  disent  solides  ,  d'esprits  sombres 
»  qui  prétendent  au  jugement  parce  qu'ils  sont 
))  dépourvus  d'imagination  ;  d'hommes  lettrés  et 
»  ennemis  des  lettres  ,  qui  voudraient  proscrire 
»  la  belle  antiquité  et  la  fable.  »  Mais  il  ne  s'agit 
pas  de  proscrire  ,  il  faut  ne  pas  abuser  ;  et  c'est 
par  l'abus  continuel  qu'en  faisait  l'abbé  de  Ber- 
nis ,  que  sou  coloris  ,  comme  celui  de  Boucher 
le  peintre  ,  qui  voyait  tout  couleur  de  rose ,  au 
lieu  de  se  rapprocher  de  la  belle  nature  ,  res- 
semble un  peu  trop  à  un  coloris  d'éventail  :  aussi 
Voltaire  ,  pour  caractériser  cette  surabondance 
de  fleurs  qui  remplace  trop  souvent ,  dans  les 
poésies  de  l'abbé  de  Bernis ,  le  sentiment  et  les 
images ,  lui  donnait-il  quelquefois  en  plaisantant 
le  nom  de  Babet  la  bouquetière. 


78  :mèmoires 

Cependant  on  ne  peut  nier  que,  du  moins  dans 
quelques-unes  de  ses  pièces  ,  l'abbé  de  Bernis 
n'ait  eu  le  mérite  de  peindre  à  grands  traits  ,  et 
même  en  maître.  On  peut  en  juger  par  ces  beaux 
vers  ,  où  il  nous  paraît  avoir  décrit  avec  magnifi- 
cence le  soleil  au  milieu  de  sa  course  : 

Ce  grand  astre  doiu  la  lumièro 
Enflamme  la  voûte  des  cieux  , 
Semble  ,  au  milieu  de  sa  carrière  , 
Suspendre  son  cours  glorieux. 
Fier  d'être  le  flambeau  du  monde, 
11  contemple  du  haut  des  airs 
L'Olvnipe  ,  la  Terre  et  les  Mers, 
Remplis  de  sa  clarté  féconde  ; 
Et  jusques  au  fond  des  Enfers , 
L  fait  rentrer  la  nuit  profonde 
Qui  lui  disputait  l'univers. 

Plusieurs  Epîtres  de  cet  auteur ,  celle  à  ses 
Dieux  pénates  ,  et  celles  qu'il  a  adressées  au 
duc  de  rsivernais ,  à  Duclos,  au  baron  de  Mont- 
morency ,  lui  assignent,  à  quelque  distance  de 
Gresset ,  nn  rang  fort  honorable  encore  parmi 
les  poètes  qui  ont  eu  plus  d'esprit  que  de  génie. 

Le  Poème  de  la  Religion ,  imprimé  depuis  sa 
mort,  nous  paraît  trop  inférieur  à  celui  de  Racine 
le  fils,  pour  ajouter  beaucoup  d'éclat  à  sa  répu- 
tation :  cependant  il  en  serait  digne,  si  l'auteur 
eût  toujours  surmonté  aussi  heureusement  les 
difficultés  de  son  sujet ,  qu'il  l'a  fait  dans  ces 
vers  cù  la  doctrine  de  Spincsa  est  exposée  avec 
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une  fidélité  dont  la  poésie  ne  paraissait  pas  sus- 
ceptible : 

Plonge  dans  le  silence  et  dans  l'obscnrltc, 

Le' jour  me  fui  rendu  par  un  coup  de  tonnerre. 

Je  -vis  sortir  alors  des  dcbris  de  la  terre 

Un  cnoruie  gcant.  Que  dis-je?  un  monde  entier 

Un  colosse  infini ,   mais  pourtant  régulier. 

Sa  tète  est  à  mes  yeux  une  montagne  horrible. 

Ses  cheveux  des  forêts,  seu  œil  sombre  et  terrible 

Une  fournaise  ardente,  un  abîme  enflamme  : 

Je  crois  voir  l'univers  en  un  corps  transforme. 

Dans  ses  moindres  vaisseaux  serpentent  les  fontaines , 

Le  profond  océan  bouillonne  dans  ses  veines  ; 

La  robe  c{ui  le  couvre  est  le  voile  des  airs: 

Sa  tète  touche  aux  cicux ,  et  ses  pieds  aux  enfers. 

11  paraît  :  la  frayeur  de  mon  âme  s'empare  : 

Mais  dans  le  trouble  affreux  oii  mon  esprit  s'égare , 

Plus  tremblant  que  soumis,  plus  surpris  qu'agité  , 

Je  cherche  en  lui  les  traits  de  la  divinité  , 

Lorsqu'abaissant  vers  moi  sa  paupière  effrayante  , 

11  m'adresse  ces  mots  d'une  voix  foudroyante  : 

«  Cesse  de  méditer  dans  ce  sauvage  lieu  , 

»  Homme,  plante,  animaux,  esprit,  corps,  tout  est  Dieu. 

»  Spinosa  le  premier  connut  mon  existence  : 

»  Je  suis  l'être  complet,  et  l'unique  substance  : 

»  La  matière  et  l'esprit  en  sont  les  attributs: 

»  Si  je  n'embrassais  tout ,  je  n'existerais  plus. 

»  Principe  universel ,  je  comprends  tous  les  êtres  , 

»  Je  suis  le  souverain  de  tous  les  autres  maîtres. 

»  Les  membres  différents  de  ce  vaste  univers 

«  Ne  composent  qu'un  tout ,  dont  les  modes  divers, 

>>  Dans  les  airs,  dans  les  cicux  ,  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 

»  Embellissent  entre  eux  le  théâtre  du  monde.  » 

Observez  comme  tout  s'anime  sous  la  main  du 
génie.  Le  Dieu  de  Spinosa ,  tel  qu^il  s'est  peint 
à  rimagiuation  brillante  du  poète  ;  nous  rappelé 
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ce  fameux  promontoire  des  Tempêtes  devenu , 
sous  le  pinceau  du  Camoëns  ,  un  énorme  géant 
qui  s'élève  tout-à-coup  du  sein  des  mers ,  pour 
annoncer  ,  d'une  voix  menaçante ,  à  la  flotte  por- 
tugaise, tous  les  malheurs  qui  l'attendent,  si  elle 
ose  lui  disputer  l'empire  d'un  Océan  dont  il  est 
le  gardien ,  et  tenter  un  passage  inaccessible  jus- 
qu'alors à  l'audace  humaine. 

Ces  deux  fictions  nous  paraissent  avoir  entre 
elles  de  Fanalogie;  et  Ton  voit  que  si  l'abbé  de 
Bernis  se  fut  moins  borné  aux  images  riantes  et 
voluptueuses,  aux  succès  de  mode  et  aux  ap- 
plaudissements de  société ,  il  eût  été  capable  de 
s'élever  à  la  plus  haute  poésie. 

BEBTAUD  (Jean),  évêque  de  Séez,  né  à 
Condé  en  1622  ,  mort  en  161 1.  L'un  de  ceux  qui 
sauvèrent  la  langue  française  du  naufrage  dont  le 
galimatias  pédantesque  de  Ronsard  semblait  la 
menacer,  et  qui  lui  conservèrent  son  génie.  En 
parlant  des  passions  qui  nous  ont  été  données 
pour  notre  bonheur,  et  qui  deviènent,  par  l'abus 
que  nous  en  faisons ,  Finstrumeul  de  toutes  nos 
calamités ,  il  s'est  servi  de  cette  comparaison  aussi 
juste  qu'ingénieuse  : 

Ainsi  du  plumas;?  qu'il  eut 

Icare  perveriil  riisuge; 

Il  le  recul  pour  son  salut, 

Et  s'ea  servit  pour  son  dommage. 

On  connaît  aussi  ces  belles  stances  de  Beriaud, 
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dont  les  derniers  vers  sont  encore  dans  la  bouclie 
de  tout  le  monde  : 

Félicité  passée  , 
Qui  ne  peux  revenir  , 
Tourment  de  ma  pensée  , 
Que  n'ai- je,  en  te  perdant ,  perdu  le  souvenir  .' 

BITAUBE  (  Paul-Jérémie  )  ,  né  à  Berlin  eiï 
1752  ,  membre  de  l'Académie  de  cette  ville  ,  et 
tant  que  Frédéric-le-Grand  a  vécu,  honoré  de  la 
protection  et  des  bienfaits  de  ce  prince  ;  fixé  au- 
jourd'hui en  France  où  il  s'est  naturalisé,  et  glo- 
rieusement dédommagé  de  ce  que  les  circons- 
tances lui  ont  fait  perdre  à  Berlin  par  la  géné- 
rosité de  l'Empereur. 

Sage  dans  ses  écrits  ,  respectable  dans  ses 
moeurs,  M.  Bitaubé  jouit  depuis  long-temps  de 
l'estime  publique.  Sa  traduction  d  Homère  est 
un  de  ses  principaux  ouvrages  ,  et  le  succès  en 
est  attesté  par  les  éditions  multipliées,  et  la  plu- 
part très-belles  ,  qu'on  en  a  faites.  Elle  est  non 
seulement  plus  pme  ,  plus  correcte  ,  plus  élé- 
gante ,  mais  plus  fidèle  que  celle  de  madame 
Dacier  ,  qui  n'est  pas  cependant  sans  mérite. 
Mais  ce  qui  est  bien  remarquable  à  la  gloire 
d'Homère  ,  c'est  que ,  traduit  mên^e  en  prose  , 
il  est  lu  et  relu  sans  que  l'admiration  se  lasse , 
tandis  que  Virgile  ,  nous  osons  l'avouer  ,  traduit 
en  vers  aussi  heureusement  qu'il  pouvait  l'être 
par  M.  de  Lille  ,  soutient  à  peine  cette  éprenve» 
IV.  6 


82  MÉMOIRES 

et  ne  trouve  des  admirateurs  que  dans  sa  propre 
langue. 

D'où  peut  naître  cette  différence  ,  sinon  de  la 
supériorité  du  génie  d'Homère?  Virgile,  quoique 
le  seul  rival  qui  soit  digne  de  lui  être  comparé  , 
Virgile,  moins  riche  en  invention,  faible  surtout, 
et  trop  peu  varié  duns  ses  caractères,  parfait  dans 
les  détails  ,  et  moins  heureux  dans  l'ensemble  de 
son  poème  ,  n'excelle  et  n'est  véritablement  en- 
chanteur que  par  la  mngie  de  son  coloris  ,  avan- 
tage qui  disparaît  presque  entièrement  dans  la 
meilleure  traduction.  Son  imagination ,  plus  ré- 
glée, plus  sage  peut-être  que  celle  du  poète  grec, 
frappe  l'âme  d'une  secousse  moins  vive,  et  (si 
nous  osons  hasarder  notre  avis  ) ,  ne  lui  laisse 
que  la  gloire  du  second  rang,  gloire  qui  ne  lui  fut 
jamais  disputée,  et  à  laquelle ,  si  l'on  en  excepte  le 
Tasse  ,  aucun  moderne  jusqu'ici  n'a  pu  s'élever* 

M.  Bitaubé  ne  s'est  pas  borné  à  traduire  ;  on  a 
de  lui ,  en  des  genres  différents  ,  plusieurs  ou- 
vrages qui  prouvent  tous  un  bon  esprit ,  ce  qui 
n'est  plus  un  mérite  commun.  Son  poème  de 
Joseph ,  sujet  emprunté  de  la  Bible ,  comme  celui 
de  la  Mort  <VAhel,  par  Gessner,  est  un  de  ceux 
qui  ont  eu  1^  plus  de  succès.  Il  est  à  la  Mort 
d'Abel  ce  qu'un  drame  est  à  une  tragédie  ;  mais 
le  drame  est  très-bien  conduit ,  il  est  très-inté- 
ressant ,  et  nous  ne  connaissons  en  effet  dans  la 
Bible  aucune  histoire  qui  nous  ait  plus  vivement 
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émus  que  celle  de  Joseph.  Le  poème  a  t'ait  sur 
nous  la  même  impression  ,  et  c'est  l'éloge  le  plus 
llatteur  que  l'auteur  pouvait  ambitionner. 

Il  a  été  moins  heureux  dans  un  autre  poème, 
intitulé  Guillaume  de  Nassau ,  ou  les  Bataves, 
Nous  observerons  ici  que  1  ou  n'accorde  qu'abu- 
sivement le  titre  de  poème  à  des  ouvrages  en 
prose.  Le  Thélémaque  même  n'est  pas  une  ex- 
ception, et  ne  doit  êtie  compté  que  parmi  les 
romans.  Le  sujet  de  Guillaume  de  Nassau,  beau- 
coup trop  élevé  dailleurs  pour  ce  genre  d'écrire, 
qui  ne  se  rapproche  de  la  poésie  qu'en  dénatu- 
rant la  prose  ,  et  qui  n'a  pas  de  caractère  propre, 
exigeait  impérieusement  le  génie  d'un  poète;  et 
le  talent  de  M.  Bitaubé ,  quoique  fort  estimable, 
n'était  pas  en  proportion  avec  un  sujet  réservé  à 
l'épopée,  (i) 

BLETTERIE  (l'abbé  Jean-Philippe-René  de 
la),  de  l'Académie  des  Inscriptions,  né  à  Rennes 
en  1696,  mort  à  Paris  en  1772. 

La  P le  de  l'empereur  Jidien  est  le  plus  estimé 
de  ses  ouvrages.  On  sut  gré  à  l'auteur  d'avoir  osé 
rendre  quelque  justice  aux  vertus  d'un  prince 


(i)  Nous  savons  que  de  M.  Che'nier  s'est  emparé  de  ce 
Leau  sujet  ,    et  nous  le  croyons  on  trcs -bonne  main. 

P.  S.  Aujourd'hui  ,  25  novembre  1808  ,  les  jiapieus 
publics  nous  apprèiient  la  mort  de  M.  Bitaubé. 

6. 
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infidèle  à  la  religion,  mais  qui  ne  parut  en  attaquer 
les  dogmes  que  pour  en  observer  plus  sévèrement 
la  morale.  Cette  impartialité  louable ,  et  dont  les 
exemples  étaient  encore  très-rares,  fit  beaucoup 
d'honneur  k  l'abbé  de  la  Bletierie  :  nous  crovons 
cependant  qu'il  n'avait  ni  conçu  ni  tracé  avec 
assez  de  grandeur  le  caractère  de  Julien  ,  et  qu'il 
est  demeuré  trop  souvent  au-dessous  de  son  sujet. 
Il  paraît  penser  de  bonne  foi  que  cet  empereur 
fut  attaché,  jusqu'à  la  superstition,  aux  fables  du 
paganisme  ;  et  c'est  ce  que  tout  lecteur  éclairé 
ne  supposera  jamais  d'un  homme  tel  que  Julien, 
quoi  qu'en  ait  dit  Prudence  dans  ces  vers  qui 
caractérisent  assez  bien  d'ailleurs  ce  prince  phi- 
losophe : 

Ductor  Jhrtissùnus  amiis  , 
Consiihor  patriœ ,   sed  non  consultor  habendœ  , 

Relligionis  ,  amans  tercenlùm  rniilia  Jiwiini , 
Perjidus  ille  Deo ,  sed  non  cl  jjcijldus  orhi- 

On  sait  que  Julien  ,  né  avec  les  dispositions  les 
plus  rares ,  eut  encore  le  bonheur  d'être  élevé 
dans  les  principes  de  la  religion  chrétienne  par 
les  plus  habiles  maîtres  de  son  temps.  L'expé- 
rience nous  apprend,  il  est  vrai,  que  malgré  de 
pareils  secours  on  peu*^  s'égarer  dans  la  foi ,  ou 
même  en  perdre  entièrement  l'habitude  ;  mais 
d'une  éducation  aussi  soignée ,  on  ne  retombe 
point  dans  le  délire  des  superstitions  les  plus 
absurdes. 


SUR     LA     LITTÉRATURE.  85 

Il  est  certain  que  ,  par  une  politique  malheu- 
reuse, Julien  crut  devoir  préférer  à  la  religion 
de  Constance,  son  persécuteur  et  le  bourreau  de 
sa  famille ,  l'ancienne  religion  des  maîtres  du 
monde.  Convaincu  de  l'influence  que  l'exemple 
du  souverain  a  toujours  sur  l'opinion ,  il  parut 
s'occuper  avec  d'autant  plus  de  zèle  des  céré- 
monies sacrées,  qu'il  voulait  en  être  le  restau- 
rateur. Empereur  et  pontife  par  les  lois  de  TEtat, 
que  Constantin  n'avait  point  abrogées,  il  dut  allier 
les  soins  de  l'autel  à  ceux  du  trône.  Cette  con- 
duite,  indispensable  dans  le  système  polirique 
qu'il  avait  eu  le  malheur  d'adopter ,  prouve  sans 
doute  combien  il  était  affermi  dans  la  résolution 
d'abolir  le  christianisme,  mais  n'a  certainement 
rien  de  commun  avec  la  superstition  dont  on 
l'accuse. 

Les  sources  dans  lesquelles  l'abbé  de  la  Blet- 
terie  a  puisé,  nous  paraissent  d'ailleuis  assez 
pures.  11  rejeté  sans  balancer  la  fable  qui  attribue 
à  Julien  mourant  ces  paroles  si  peu  dignes  de  lui  : 
«  Tu  as  vaincu,  Galiléen  (i)  ».  11  devait  rejeter 
avec  plus  de  mépris  encore  l'anecdote  absurde 


(i)  Ceux  qui  ont  attribué  ces  paroles  à  Julien  n'en  ont 
point  pesé  les  conséquences  :  elles  n'ont  aucun  sens  ,  ou 
çlles  supposent  que  Julien  ne  cloutait  pas  que  la  flèche 
dont  il  avait  été  blessé  ne  fût  partie  d'une  juaiu  chré- 
tienne. 
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dune  prétendue  femme  sacrifiée  à  la  Lune,  dans 
rnie  ville  de  Mésopotamie.  11  est  vrai  que  les 
anecdotes  les  plus  suspectes ,  dès  qu'une  longue 
tradition  les  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  consacrées,  peu- 
vent trouver  place  dans  l'histoire ,  pourvu  qu'on 
ne  les  donne  que  pour  des  bruits  populaires  dé- 
nués de  vraisemblance  ;  et  c'est  une  attention  que 
l'abbé  de  la  Bletterie  a  rarement  négligée. 

La  y/e  de  Fempereiir  Jovien ,  écrite  par  le 
même  auteur,  a  paru  irès-inlérieure  à  celle  de 
Julien;  mais  cette  difiérence  ne  vient  peut-être 
que  du  choix  d'un  sujet  beaucoup  moins  heureux. 
En  effet ,  malgré  ses  erreurs ,  Julien  fut  le  modèle 
des  princes  ;  et  Jovien ,  quoique  fidèle  à  l'église, 
eut  à  peine  un  caractère  digne  de  l'histoire. 

On  a  de  l'abbé  de  la  Bletterie  une  traduction 
estimée  des  Césars  et  du  Misopogon  de  Julien.  Il 
a  traduit  aussi  quelques  ouvrages  de  Tacite,  et  en 
dernier  lieu  ses  Annales  ;  mais  cette  production 
de  sa  vieillesse  a  paru  plutôt  un  travestissement 
qu'une  traduction;  et  il  serait  difficile  d'imaginer 
un  contraste  plus  bizarre,  que  1  énergie  de  l'his- 
torien romain  comparée  au  style  bourgeois  de 
l'écrivain  français. 

11  résulte  de  nos  observations,  que  vainement 
on  chercherait  dans  l'abbé  de  la  Bletterie  l'homme 
supérieur,  ou  même  l'homme  de  goût.  Il  est  au 
rang  de  ces  littérateurs  estimables  par  leurs  con- 
naissances, qui,  sans  avoir  fourni  une  carrière 
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assez  brillante  pour  être  enviée ,  ont  eu  cepen- 
dant le  mérite  de  se  rendre  utiles.  Bon  esprit 
plutôt  que  bel  esprit,  doué  de  plus  de  jugement 
que  d'imagination  et  de  talents,  mais  recomman- 
dable  par  ses  mœurs,  et  par  l'avantage  qu'il  eut 
de  se  faire  des  amis  ;  en(în  plus  heureux  avec 
moins  de  gloire  que  beaucoup  de  gens  de  lettres 
d^une  classe  plus  distinguée ,  qui  n'ont  jamais  su 
vivre  en  paix ,  ni  avec  leurs  rivaux  ni  avec  eux- 
mêmes. 

BOINDIN  (Nicolas %  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  né  à  Paris  en  1696,  mort  en  lySi  : 
homme  juste,  mais  inflexible  et  dur,  qui  passait 
sa  vie  dans  un  café ,  à  disserter  sur  les  pièces 
nouvelles,  et  à  débiter  les  opinions  hardies  d'une 
philosophie  dangereuse.  La  tranquillité  dans  la- 
quelle il  a  vécu ,  prouve  la  douceur  et  la  tolérance 
du  gouvernement  qui  existait  alors,  malgré  les 
plaintes  exagérées  de  quelques  prétendus  philo- 
sophes qui  ne  parlaient  que  de  persécutions,  et 
qui  étaient  souvent  très-persécuteurs. 

Boindin  disait  plaisamment  à  un  homme  qui 
pensait  comme  lui ,  et  qu'on  paraissait  vouloir 
inquiéter  :  «  On  vous  tourmente,  vous,  parce  que 
»  vous  êtes  un  athée-janséniste  ;  mais  on  me  laisse 
)i  en  paix,  parce  que  je  suis  un  athée-moliniste  »; 
c'est-à-dire  du  parti  qui  était  alors  en  faveur, 
et  dans  lequel  il  avait  des  amis. 
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C'était  d'ailleurs  un  homme  d'esprit,  d'érudi- 
tion et  même  de  goût,  quoique,  par  l'habitude 
de  disputer ,  il  ait  fini  par  ne  plus  rien  voir  que 
de  problématique  dans  les  opinions  humaines.  Sa 
comédie  du  Por^t  de  31er  est  souvent  d'un  comique 
assez  vif,  et  l'en  ne  sait  trop  pourquoi  les  comé- 
diens n'ontpas  conservé,  sur  leur  répertoire,  quel- 
ques autres  petites  pièces  du  même  auteur,  telles 
que  le  Bal  d^Auteiiil  et  les  Trois  Gascons  :  ils 
en  représentent  tous  les  jours  de  moins  ingé- 
nieuses. A  l'exceptiondu  BahVAuteuil,  LaMotte 
avait  eu  quelque  part  h  toutes  ces  bagatelles  de 
Boindin  \  ce  qui  n'empêcha  pas  ce  dernier  de 
rendre  toujours  justice  à  l'illustre  et  malheureux 
Rousseau,  qu'il  regardait  comme  faussement  ac- 
cusé des  couplets  qui  le  firent  bannir  de  France. 
Il  a  même  laissé  à  sa  mort,  en  forme  de  testament, 
un  mémoire  pour  la  justification  de  ce  poète 
célèbre, 

BOISJOSLIN  ( Ja cques-Fraisçois- Marie- 
Vie  iLH  ),  né  à  Alenron  en  lyôS. 

Plus  nous  avons  pris  d'intérêt  à  la  gloire  des 
arts,  plus  nous  devons,  lorsqu'elle  est  menacée 
d'une  décadence  humiliante,  exciter  l'émulation 
de  ceux  que  nous  croyons  capables  d'eu  relever 
rhonneur  ;  et,  sous  ce  rapport,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  reprocher  à  M.  de  Boisjoslin 
l'oubli  qu'il  semble  faire  de  son  talent.  Sa  traduc- 
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tiou  du  poème  de  Pop*^ ,  intitulé  la  Forêt  de 
Vindsor  ,  n'est  à  la  véi  ité  qu'un  ouvrage  d'en- 
viron cinq  cents  vers,  mais  dont  la  couleur  a  tant 
d'éclat,  et  qui  promettait  à  la  poésie  un  talent  si 
distingué,  que  le  sileuce  qu'il  a  gardé  depuis  doit 
paraître  inexcusable. 

Nous  ne  faisons,  pour  ainsi  dire,  que  répéter 
ici  en  prose  commune  ce  que  M.  Fontanes  disait 
à  M.  de  Boisjoslin  en  vers  charmants ,  dans  une 
épître  qu'il  lui  avait  adressée  sous  le  litre  de 
r Emploi  du  l^emps.  Ce  souvenir  ne  peut  man- 
quer de  l'intéresser  vivement,  et  nous  ne  con- 
naissons rien  de  plus  capable  de  ranimer  en  lui 
la  passion  des  arts  et  le  feu  de  ses  belles  années. 

Si  le  charme  du  style  ne  suppose  pas  toujours 
le  génie  de  l'invention ,  la  gloire  de  bien  traduire, 
qui  manquait  au  siècle  de  Louis  XIV ,  a  fait  de 
nos  jours  des  réputations  assez  brillantes  pour 
inviter  M.  de  Boisjoslin  à  soutenir  celle  qu'il  s'est 
acquise  par  ses  premiers  essais;  et,  puisque  Pope 
lui-même,  qui  lui  a  servi  de  modèle  ,  passe  pour 
avoir  si  heureusement  traduit  dans  sa  langue  les 
deux  poèmes  d'Homère  ,  pourquoi  M.  de  Bois- 
joslin n'entreprendrait-il  pas  de  nous  consoler 
des  faibles  imitations  du  Tasse  ,  qu'on  nous  a 
données  dans  la  nôtre?  C'est  une  tâche  que  nous 
croyons  qu'il  remplirait  avec  succès ,  et  que  nous 
osons  lui  proposer,  en  lui  rappelant  qu'après  un 
essai  qui  lui  a  fait  autant  d'honneur;,  le  repos 
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n'est  permis  que  sur  des  lauriers.  C^est  ce  que 
disait  Voltaire  à  ce  jeune  Le  Fèvre,  dont  il  se 
plaisait  à  encourager  les  talents,  et  de  qui  nous 
ne  connaissons  rien  qui  puisse  entrer  en  quelque 
comparaison  avec  les  beaux  vers  de  la  Forêt  de 
ViiuUor. 

BOISSY( Louis  de)  de  T Académie  Française, 
né  à  Vie  en  Auveigne  en  1694,  mort  à  Paris  en 
1768.  11  a  fait  plus  de  trente  comédies,  dont  il 
n'est  guère  resté  au  théâtre  que  les  Dehors  trom- 
peurs y  le  Français  à  Londres  et  le  Babillard. 

Ses  vers  sont  en  général  pleins  d'esprit,  et  Ton 
pense  qu'il  eût  pu  se  faire  un  nom  dans  la  satire  : 
mais  il  n'eut  que  très-rarement  la  force  comique; 
il  lui  manquait  la  connaissance  approfondie  du 
cœur  humain ,  celle  du  monde  et  celle  de  son  art. 

S'il  est  vrai ,  comme  on  nous  l'assure ,  qu'on 
lui  ait  donné  le  plan  de  la  comédie  des  Dehors 
trompeurs ,  on  ne  trouvera  plus  chez  lui  aucune 
trace  du  génie  d'invention.  Il  ne  sut  ni  placer 
ni  faire  agir  sur  la  scène  un  caractère  heureuse- 
ment dessiné.  Il  n'eut  jamais  le  talent  du  dialogue 
vrai,  qui  n'est  que  limitation  fidèle  du  meilleur 
genre  de  conversation;  et  l'on  ne  saurait  trop 
répéter  à  ce  sujet  que  ce  dialogue,  qui  ne  doit 
être  ni  un  assaut  d'épigrammes  ni  un  tissu  de 
dissertations,  est  un  des  plus  rares  secrets  et  une 
des  principales  illusions  de  la  bonne  comédie. 
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Ce  qui  justifie  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  Boissy ,  c'est  l'empressement  puéi  il  aycc  le- 
quel il  saisissait,  même  dans  sa  vieillesse,  tous 
les  vaudevilles  de  Paris,  pour  eu  faire  des  comé- 
dies aussi  passagères  que  la  folie  du  moment  qui 
en  était  le  sujet.  De  là ,  dans  ses  pièces ,  tant  de 
personnages  allégoriques,  tel  que  le  BadinagCy  la 
Mode,  la  Frivolité,  la  Bagatelle ,  le  Je  ne  sais 
quoi,  etc.  On  sent  que  ces  personnages  ne  peu- 
vent être  qu'un  abusd'espi  it,  et  qu'avec  toutl'art 
du  monde ,  ils  demeurent  toujours  dans  la  classe 
des  êtres  de  raison  froids  et  inanimés. 

C'est  ce  défaut  de  connaissances  et  d'observa- 
tions réfléchies,  qui  rend  cet  écrivain  presque 
toujours  glacial ,  malgré  la  vivacité  de  son  esprit 
et  des  talents  distingués.  On  a  de  lui  neuf  volumes 
in-S°.,  qui  en  fourniraient  à  peine  un  bon. 

On  ignore  assez  communément  que  Boissy 
avait  fait  une  tragédie  d'^lceste,  dans  laquelle  il 
y  avait  quelques  vers  qui  n'étaient  pas  indignes 
du  genre  :  celui-ci,  entre  autres,  dont  Le  Mière 
s'était  emparé  dans  une  tragédie  de  Céramis , 
qui  n^est  pas  moins  oubliée  (\yx' A Iceste  : 

Rt'ponds-raoi  des  soldais  ,  je  te  réponds  des  Dieux. 

BONNET  (Charles),  né  à  Genève.  Un  des 
plus  célèbres  naturalistes  et  des  plus  grands  mé- 
taphysiciens du  siècle  dernier.  Ses  premiers 
goûls  le  portèrent  vers  l'histoire  naturelle ,  soit 
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des  insectes ,  soit  des  plantes.  Nous  n^osons  ap- 
précier exnciement  son  méi  ite  à  cet  égard  ;  il 
faudrait  que  nous  eussions  nous-mêmes  plus  de 
connaissances  physiques,  et  d'ailleurs  ces  détails 
nous  conduiraient  trop  loin.  Ce  que  nous  pouvons 
assurer  d'après  notre  impiession,  et  surtout  celle 
des  gens  éclairés ,  c'est  qu'aucun  savant  n'a  peut- 
être  plus  que  notre  auteur,  de  cet  esprit  vraiment 
philosophique,  nécessaire  dans  de  pareilles  re- 
cherches. Il  suit  la  nature  pns  à  pas,  il  l'observe, 
il  l'étudié  avec  une  sagacité,  une  justesse,  une 
patience  digues  d'admiration.  Il  nous  montre, 
autant  qu'il  est  possible ,  tous  les  degrés  inter- 
médiaires par  lesquels  elle  passe  pour  arriver 
à  tel  ou  tel  résultat;  il  cherche,  comme  elle,  à 
ne  point  faire  de  saut,  à  ne  point  laisser  de  lacune, 
à  distinguer  toutes  ces  nuances  si  déliées,  si  im- 
perceptibles à  l'oeil  vulgaire  ,  et  que  le  génie 
seul  peut  saisir  et  marquer.  Voyez  surtout,  pour 
justifier  ce  que  nous  avançons,  ses  Considérations 
sur  les  corps  organises. 

On  reproche  avec  raison,  à  un  grand  nombre 
de  physiciens  célèbres  (  et  Buffon  lui-même  n'en 
serait  pas  excepté),  de  former  des  systèmes  d'i- 
magination non  moins  frivoles  que  brillants.  Ils 
voient  la  nature,  non  telle  qu'elle  est,  mais  telle 
qu'ils  la  veulent;  ils  la  tourmentent,  non  pour  lui 
arracher  ses  secrets,  mais  pour  la  plier  de  force 
à  leurs  idées,  et  lu  rendent,  si  nous  l'osons  dire. 
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complice  de  leurs  écaits.  Nous  croyons  le  phi- 
losophe dont  nous  parlons  bien  à  l'abri  de  ce  re- 
proche. Il  a  pu  s'égarer  sans  doute;  mais  sa  marche 
estassurémentla  plus  méthodique,  la  plus  circons- 
pecte, la  plus  philosophiquement  modeste  qu'on 
ait  pu  suivre  ;  et  si  Ton  s'égare  sur  ses  traces,  c'est 
qu'après  tout  ce  sont  toujours  des  traces  humaines. 
De  l'histoire  naturelle  il  passa  à  la  métaphy- 
sique; et  cette  transition,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  n'a  rien  d'extraordinaire.  En  elïét,  le 
génie  de  l'observation  embrasse  tout.  La  même 
force  d'attention  qui  se  déploie  sur  des  pétales , 
sur  des  germes  ou  des  animalcules,  peut  s'exercer 
aussi  sur  les  opérations  et  les  facultés  de  noti'e 
âme  :  son  Essai  anal-ylique  sur  ce  dernier  objet 
en  est  la  preuve.  C'est  ici  surtout  où  l'auteur  avait 
à  se  tenir  en  garde  contre  une  imagination  natu- 
rellement forte  et  brillante  :  aussi  nous  appèlerions 
volontiers  cet  Essai ,  un  combat  perpéruel  de 
l'auteur  contre  lui-même  :  combat,  selon  nous, 
toujours  suivi  de  la  victoire  ;  car  jamais  il  n'em- 
ploie d'images,  de  sentiments,  de  traits  d'esprit, 
là  où  le  sujet  ne  demande  que  la  plus  rigoureuse 
préci?^ion.  Si  l'on  observe  de  temps  en  temps 
quelques  morceaux  pleins  de  chaleur,  c'est  de 
cette  chaleur  qui  naît  du  fond  du  sujet,  qui  s'é- 
tend du  centre  à  la  circonférence  ,  et  non  de 
cette  chaleur  superficielle  et  factice  qui  s'évapore 
en  un  moment. 
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L'auteur  du  livre  de  V Esprit  dit  que  Fonte- 
nelle  était  un  de  ces  génies  lumineux  qui  ont  su 
établinm  pont  de  communication  entre  la  science 
et  l'ignorance.  Tel  est  Bonnet  dans  tous  ses  ou- 
vrages ,  et  principalement  dans  son  Essai  analy- 
tique :  on  n'y  pouvait  mettre  à  la  fois  plus  de 
profondeur  et  de  clarté.  Ce  qui  distingue  encore 
ce  philosophe  des  autres  métaphysiciens,  c'est 
son  attention  soutenue  à  présenter  l'homme  tel 
qu'il  est,  autant  qu'il  nous  est  donné  de  le  con- 
naître :  il  ne  l'envisage  jamais  que  comme  un  être 
mixte ,  comme  le  résultat  de  l'union  d'une  cer- 
taine âme  à  un  certain  corps. 

Parmi  les  métaphysiciens  les  plus  célèbres,  les 
mis,  comme  on  Ta  dit  ingénieusement,  ont  voulu 
spiritualiser  la  matière  ;  les  autres  ,  au  contraire  , 
ont  matérialisé  les  esprits.  La  vérité  paraît  de- 
voir se  trouver,  ou  nulle  part  ailleurs  ,  dans  la 
ligne  qui  sépare  ces  deux  extrêmes  ;  et  c'est  sur 
cette  ligne  que  marche  sans  cesse  notre  auteur. 
Qu'on  ne  l'accuse  donc  point  de  matérialisme , 
puisque ,  après  tout ,  on  ne  saurait  bien  parler  de 
l'âme  sans  ])arler  beaucoup  du  corps  ,  vu  la  pro- 
digieuse iniluence  des  deux  substances  l'une  sur 
l'autre.  On  accusa  Descartes  d'athéisme  ,  lui  qui 
avait  donné  de  nouvelles  démonstrations  contre 
cette  dangereuse  hypodièse  :  voilà  ce  qui  doit 
consoler  tous  les  grands  hommes  exposés ,  avec 
autant  d'injustice,  aux  mêmes  imputations. 
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Enfin,  ce  qui  distingue  avanL.geusement  l'au- 
teur, de  la  foule  audacieuse  de  nos  préteiiïiïis 
philosophes  ,  c'est  qu'il  est  véritablement  un  phi- 
losophe chrétien  ,  quoi  qu'en  puissent  dire  quel- 
ques beaux  esprits  qui  ont  décrété  ,  dans  leurs 
petits  cerveaux  ,  que  chrétien  et  imhécllle  seraient 
dorénavant  synonymes.  Voyez  son  ouvrage  inti- 
tulé Recherches  sur  le  Christianisme  ,  dans  le- 
quel il  déploie  tout  ce  que  la  dialectique  a  de  plus 
fort ,  et  la  critique  de  plus  impartial  et  de  plus 
exact. 

Sa  Pût/r/zg^eVie^/e  renferme  beaucoup  de  conjec- 
tures sur  le  rétablissement  futur  de  toutes  choses. 
Il  y  en  a  quelques-unes  qui  paraissent  un  peu  ha- 
sardées: quoi  qu'il  en  soit,  ce  seront  toujours  les 
rêves  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  comme 
on  appelait  les  ouvrages  politiques  du  bon  abbé 
de  Saint-Pierre  ,  les  rêves  d'un  homme  de  bien. 

BOSSUET  (Jacques-Bénigne De)  ,  évêque  de 
Meaux,  de  l'Académie  Française,  né  à  Dijon  en 
1627  ,  mort  à  Paris  en  1704  ;  le  plus  éloquent  et 
le  plus  sublime  de  nos  orateurs. 

Il  ne  s'agit  ici  ni  de  ses  ouvrages  de  contro- 
verse, ni  de  ses  autres  écrits  théologiques  ,  qui 
l'ont  mis  au  rang  des  Pères  de  l'Eglise  :  mais 
quelle  élévation  ,  quelle  véhémence,  quelle  ma- 
jesté de  style  dans  ses  Oraisons  funèbres  !  on  le 
croirait  animé  d'un  enthousiasme  divin.  La  gran- 
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deur  et  la  force  des  pensées ,  ]'énergie  des  tours  j^ 
]a  noble  simplicité  de  l'expression  ,  la  rapidité 
des  mouvements  ,  la  hardiesse  des  figures  ,  l'har- 
monie soutenue  et  variée  ,  sans  laquelle  il  n'est 
point  d'orateurs  ,  tels  sont  les  prhicipaux  traits 
qui  caractérisent  l'éloquence  de  cet  homme  de 
génie.  Elle  n'est  point  défigurée  comme  celle  de 
nos  modernes  rhéteurs ,  par  une  emphase  étudiée  ; 
elle  ne  doit  rien  à  1  art  ni  à  la  symétrie  des  anti- 
thèses, ni  à  la  fausse  chaleur  des  apostrophes  ac- 
cumulées ,  encore  moins  à  la  pompeuse  obscurité 
de  ce  jargon  prétendu  philosophique  ,  que  la 
décadence  du  goiit  a  introduit  de  nus  jours  dans 
les  harangues  académiques  ,  et  même  dans  la 
chaire. 

Le  Discours  sur  V  Histoire  universelle  y  ouvrage 
qui  n'avait  eu  de  modèle  en  aucune  langue ,  porte 
l'empreinte  du  même  génie.  Peut-être  la  philoso- 
phie pourrait-elle  cependant  lui  reprocher  qu'en 
ne  donnant  pour  cause  à  toutes  les  grandes  révo- 
lutions des  empires  que  les  desseins  secrets  de 
Dieu  sur  la  nation  juive,  il  est  tombé  dans  le  même 
inconvénientque  Ptolomée  qui,  dans  son  Système 
du  M  onde ,  subordonnant  tous  les  astres  à  la  terre, 
faisait  de  cette  petite  planète  le  centre  unique  de 
tous  les  mouvements  du  ciel.  Mais  ce  reproche  , 
qui  n'est  que  spécieux  ,  et  auquel  la  théologie  a 
solidemeni  répondu ,  ne  dérobe  rien  à  la  gloire  de 
Bossuet,  qui  s'est  frayé  une  route  nouvelle,  en 
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appliquant  aux  récits  historiques  toute  la  noblesse 
et  toute  la  rapidité  de  l'éloquence. 

Aucun  lecteur  de  goût  peut-il  se  rappeler  sans 
Saisissement  l'impression  qu'il  a  reçue  enlisant, 
pour  la  première  fois ,  ce  morceau  sublime  où 
l'auteur  fait  entendre  à  l'imagination  le  fracas  ef- 
froyable des  empires  qui  meurent  aussi  bien  que 
les  rois ,  et  tombent ,  pour  ainsi  dire  ,  les  uns  sur 
les  autres  ? 

Ce  chef-d'œuvre  n'est  pas  la  seule  grande  le- 
çon que  Bossu  et  ait  donnée  sur  l'histoire  au  Dau- 
phin ,  dont  Louis  XIV  lui  avait  confié  l'éducation. 
11  avait  fait ,  à  sou  usage ,  un  Abré gé de  U Histoire 
de  France  y  dans  lequel  il  ne  dissimule  à  ce  jeune 
prince  aucune  des  vérités  qui  pouvaient  servir  à 
son  instruction.  11  y  révèle ,  sans  chercher  ni  à 
les  excuser  ni  à  les  affaiblir ,  les  crimes  de  Char- 
les IX,  les  horreurs  de  la  Saint-Bartliélemy ,  et 
la  joie  indécente  qu'en  témoigna  la  cour  de  Rome. 
On  jugera  par  son  témoignage ,  trop  curieux  pour 
que  nous  n'en  donnions  pas  un  extrait,  de  la  mau- 
vaise foi  des  écrivains  qui  n'ont  pas  rougi  d'ac- 
cuser l'auteur  d'une  tragédie  représentée  de  nos 
jours ,  d'avoir  exagéré  ces  horreurs.  C'est  Bossuet 
lui-même  ,  c'est  l'homme  qui  a  été  mis  avec  tant 
de  justice  au  rang  des  Pères  de  l'Eglise ,  que  nous 
allons  opposer  aux  calomniateurs. 

«  Le  tocsin  sonna  à  Saint-Germain-l'Auxer- 
»  rois  ,  paroisse  voisine  du  Louvre;  parce  qu'on 
IV.  7 
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ne  se  donna  pas  le  loisir  d'aller  au  Palais ,  et  le 
)  duc  de  Guise  marcha  avec  une  grande  suite 
)  chez  l'amiral.  Il  s'était  éveillé  au  bruit  ;  et  la 
)  première  pensée  qui  lui  vint ,  fut  que  le  duc  de 

Guise  avait  ému  le  peuple  :  quelques  coups  qu'il 
)  entendit  tirer  dans  sa  cour  lui  firent  juger  que 
)  c'était  à  lui  qu'on  eu  voulait,  et  que  ses  gardes 
)  étaient  de  l'intelligence.  Il  se  leva  de  son  lit, 
)  fit  sa  prière  ,  dit  aux  siens,  sans  paraître  ému  , 
>*  qu'il  voyait  bien  qu'il  fallait  mourir  ,  et  qu'ils 
)  se  sauvassent  comme  ils  le  pourraient ,  que 
)  pour  lui  il  n'avait  plus  besoin  de  secours  hu- 
)  main. 

»  A  peine  eut-il  achevé  ce  mot,  qu'il  vit  en- 
)  trer  ,  l'épée  à  la  main,  un  hommequi  lui  de- 
)  manda  s'il  était  l'amiral.  Oui,  dit-il;  et  lui 
)  montrant  ses  cheveux  gris  :  Jeune  Iiomme  , 

poursuivit-il ,  tu  devrais  respecter  mon  âge  ; 
>  mais  achevé  y  tu  ne  rn'ôteras  que  peu  de  mo- 
)  ments.  L'assassin  lui  passa  l'épée  au  travers 

)  du  corps,  et  le  perça  de  plusieurs  coups 

)  Le  duc  de  Guise  demanda  si  c'en  était  fait;  et, 
j  pour  s'assurer  par  ses  propres  yeux  ,  il  voulut 
)  voir  le  corps  mort:  on  le  lui  jeta  par  la  fenêtre. 
)  Téligny  fut  tué  en  même  temps  ,  et  revint  à 
)  peine  de  sa  profonde   sécurité  par  le  dernier 

coup.  Le  duc  de  Guise  sortit  à  l'instant,  et  dit 
)  à  ses  gens  qu'ils  avaient  bien  commencé;  mais 

qu'il  fallait  continuer  de  même. 


SUR     LA     LITTÉRATURE,  99 

>■>  En  même  temps  ils  se  jetèrent  dans  toutes 
w  les  maisons  voisines  ,  qu'ils  remplirent  de  car- 
»  nage  :  tout  le  quartier  ruisselait  de  sang  ;  le 
»  comte  de  LaRoclieloucault,  le  marquis  de  Re- 
M  nel  et  les  autres  gens  de  qualité  furent  les  pre- 
»  miers  égorgés.  Dans  le  Louvre  ,  on  arrachait 
n  de  leurs  chambres  les  huguenots  qui  j  lo- 
>)  geaieîit ,  et,  après  les  a^^nir  assommés ^  on  les 
»  jetait  par  lesjenétres.  La  cour  était  pleine  de 
»  corps  morts  ,  que  le  roi  et  la  reine  regardaient 
»  non  seulement  sans  horreur  y  mais  avec  plai- 
»  sir  :  toutes  les  rues  de  la  wlle  n  étaient  plus 
M  que  boucheries  ;  on  n'épargnait  ni  vieil^ 
>)  lards  ,  ni  enfants  ,  ni  femmes  grosses.  Chacun. 
»  exerçait  ses  vengeances  particulières  sous  pré- 
»  texte  de  religion,  ei  un  grand  nombre  de  ca- 
»  tholiques  furent  tués  comme  huguenots  :  c'est 
»  par-là  que  S:dcède  fut  immolé  au  cardinal  de 
))  Lorraine ?   •  • 

»  Quand  le  Vidame  et  Muntgomraery  ouïrent 
»  le  bruit  de  la  ville  ,  ils  voulurent  passer  la  ri- 
))  vière  avec  ceux  qui  les  avaient  suivis  au  fau- 
))  bourg  Saint-Germain  pour  voir  ce  que  c'était. 
«  Chose  étrange ,  ils  aperçurent  le  roi  qui  les 
»  tirait  par  les  fenêtres  du  Louvre.  Ils  se  sauvè- 
i)  rent  en  diligence. 

})  Le  massacre  dura  plusieurs  jours  ;  les  deux 
»  ou  trois  premiers  furent  d'une  effroyable  vio- 
>i  lence.  Dès  la  première  nuit^  le  roi  fit  venir  le 

ftIBUOTHECA 
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>)  roi  de  Navarre  avec  le  priace  de  Condé  ,  pour 
»  leur  commander  à  tous  deux  d'abjurer  l'héré- 
»  sie.  Le  cardinal  de  Bourbon  et  quelques  ecclé- 
»  siastiques  travaillaient  à  les  instruire.  Le  roi 
»  de  Navarre  résista  peu  ;  le  prince  de  Coudé 
»  répondit  dabord  avec  fermeté  qu'on  ne  devait 
»  pas  le  forcer  dans  sa  conscience  ,  et  qu'il  ne 
»  pouvait  se  persuader  que  le  roi  pût  manquer 
M  à  la  foi  donnée  ;  mais  il  changea  de  langage , 
»  quand  il  vit  le  roi  en  personne  lui  dire  en  jurant 
»  etd'un  ton  terrible,  ces  trois  mots  :  Messe,  mort 
»  ou  Bastille  pour  toute  la  'vie.  Le  cardinal  de 
»  Bourbon  reçut ,  quelques  jours  après  ,  l'abju- 
»  ration  de  ces  deux  princes  ,  et  on  les  ohligea 
«  cFécrire  au  pape.  » 

Bossuet  raconte  ensuite  comment  le  roi  ,  joi- 
gnant à  tant  de  cruauté  la  plus  horrible  perfidie  , 
en  avouant  que  la  chose  s'était  faite  par  son 
ordre,  accusa  faussement  l'amiral  d'avoir  conjuré 
sa  perte  ,  celle  de  la  reine-mère  ,  de  ses  frères  , 
et  même  du  roi  de  Navarre  ,  pour  donner  la  cou- 
ronne au  jeune  prince  de  Coudé ,  qu'on  devait 
ensuite  tuer  lui-même  j  afin  que  ne  restant  plus 
personne  de  la  maison  rovale ,  les  conjurés  pus- 
sent partager  le  royaume.  Bossuet  ajoute  : 

a  Pour  confirmer  le  bruit  qu'on  voulait  répan- 
))  die  de  la  conjuration  de  l'amiral  ,  on  lui  fit 
»  faire  son  piocès.  La  reine-mère  fit  chercher 
))  dans  ses  papiers  quelque  chose  qui  diminuât 
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j>  l'horreur  qu'un  tel  meurtre  devait  causer  dans 
»  ]es  pays  étrangers.  On  ii^y  trou(^a  que.  des  më- 
))  moires  pour  la  guerre  de  Flandres ,  et  des  avis 
n  qu'il  donnait  au  roi  pour  le  bon  gouvernement 
j)  de  son  Etat.  Il  l'avertissait ,  entre  autres  choses, 
>j  de  ne  point  donner  trop  de  crédit  ou  de  trop 
»  puissants  apanages  à  ses  frères  ,  et  d'empêcher 
»  de  tout  son  pouvoir  que  les  Angkiis  n'acquis- 
»  sent  ,  dans  les  pays-bas  révoltés ,  un  pouvoir 
»  qui  deviendrait  fatal  à  la  France.  La  cour  af- 
>■>  fecta  de  communiquer  ces  Mémoires  au  duc 
«  d'Alencon  et  à  la  reine  d'Aniïleterre  :  on  re- 
»  présentait  à  l'un  et  à  l'autre  la  manière  dont 
);  les  traitait  un  homme  qu'ils  estimaient  tant.  La 
»  réponse  fut  honorable  pour  l'amiral  ;  ils  dirent 
>j  qu'ils  pouvaient  peut-être  se  plaindre  de  lui  , 
M  mais  que  le  roi  du  moins  devait  s'en  louer  ^  et 
»  que  des  avis  si  solides  et  si  désintéressés  ne 
»  pouvaient  venir  que  d'un  fidtle  serviteur.  Ainsi 
w  tout  ce  qu'on  employait  pour  décrier  l'amiral, 

»  ne  servit  qua  illustrer  sa  m-émoire 

»  Pour  imprimer  davantage  la  conspiration 
w  dans  les  esprits  ,  on  rendit  à  Dieu  des  actions 
))  de  grâces  publiques  sur  la  prétendue  décou- 
))  verte.  Ces  grimaces  n'eîi  imposèrent  à  per- 
))  sonne ,  et  l'action  qu'on  venait  de  faire  fut  d'au- 
»  tant  plus  détestée  parles  gens  de  bien  ,  qu'on 
»  ne  put  trouver  un  prétexte  qui  eût  la  moindre 
»  apparence.  L'horieur  en  augmentait  tous  les 
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))  jours  ,  par  les   nouvelles  qu'on  recevait  des 

))  provinces.  Car  encore  qu'on  eût  publié 

»  des  défenses  d'inquiéter  les  huguenots,  comme 
j)  les  ordres  expédiés  pour  les  massacres  avaient 
»  couru  par  toute  la  France  ,  ils  firent  d'étranges 
»  effets  ,  principalement  à  Rouen  ,  à  Lyon  et  a 
»  Toulouse.  Cinq  conseillers  du  parlement  de 
))  cette  dernière  ville  furent  pendus  en  robe  rou- 
»  ge  ;  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes  furent 
))  égorgés  en  divers  endroits  ,  et  on  voyait  les 
»  rivières  traîner  avec  les  corps  morts,  V horreur 
»  et  l'infection  dans  tous  les  pafs  qu'elles  arro- 

»  saient 

»  Les  nouvelles  du  massacre  causèrent  de  Tlior- 
»  reur  presque  partout;  la  haine  de  Thérésie  les 
»  fit  recevoir  agréablement  à  B.ome  ;  on  se  ré~ 
n  jouit  aussi  en  Espagne,  n 

Le  nombre  des  morts  ,  à  Paris  seulement,  pen- 
dant sept  jours  que  dura  cette  proscription  reli- 
gieuse, est  évaluée  ,  par  Bossuet ,  à  plus  de  six 
mille  personnes  ,  parmi  lesquelles  ,  dit-il,  il  y 
eut  cinq  à  six.  cents  gentilshommes  qui  se  laissè- 
rent éeorqer  comme  on  aurait  fait  des  animaux 
sans  courage,  taut  ils  f'urent  étonnés  et  interdits 
par  une  viLlence  si  étrange  et  si  imprévue  :  six  à 
Sept  cents  maisons  fuient  pillées.  Enfin  il  porte, 
comme  i.ous  veno'is  de  le  voir  ,  à  vingt  cinq  ou 
trente  mille  hommes  ,  le  :  ombre  de  ceux  c|ui  fu- 
rent massacrés  dans  les  provinces.  Quelle  leçon 
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pour  le  jeune  dauphin ,  que  cette  liorrible  preuve 
fie  la  scélératesse  d'une  cour  et  du  fanatisme  de 
tout  un  peuple  !  Nous  l'avouons,  Bossuct  nous 
paraît  encore  plus  grand  dans  l'hommage  qu'il 
rend  ici  à  la  vérité  ,  qu'il  n'est  sublime  dans  ses 
Oraisons  funèbres. 

BOUGEANT  (  Guillaume  Hyacinthe  ),  jé- 
suite, né  à  Quiraper  en  1690  ,  mort  à  Paris  en 
1743.  Son  caractère  ne  l'appelait  pas  à  la  retraite  ; 
il  éprouva  même  quelques  disgrâces  dans  sa  So- 
ciété ,  pour  avoir  fait  un  petit  ouvrage  intitulé 
Amusement  philosophique  sur  le  langage  des. 
hétes  ;  ouvrage  qui  parut  déroger  à  la  gravité  de 
son  état,  et  qui  n'était  au  fond  que  l'exposition 
d'une  fable  indienue  ,  dans  laquelle  on  suppose 
que  les  démons ,  pour  expier  leur  révolte  contre 
Dieu ,  font  une  espèce  de  purgatoire  dans  le  corps 
des  bètes. 

L'auteur,  paur  se  réconcilier  avec  sa  Société^ 
fit  contre  les  jansénistes  les  comédies  de  la  Femme 
docteur,  du  Saint  déniche' ,  et  des  Quakers fran- 
çaisoudes  Nouveauocl^rembleurs.  Ces  comédies, 
pleines  de  sel  pour  les  jésuites  ,  en  auraient  eu 
peu  pour  les  gens  du  monde  :  on  y  trouve  cepen- 
dant quelques  scènes  vraiment  plaisantes,  et  qui 
font  sentir  l'influence  que  pourrait  avoir  la  bonne 
comédie ,  si  le  gouvernement  lui  abandonnait  plus 
souvent  quelques-mies  de  ces  opinions  qui  trou- 
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blent  la  société ,  et  qui  ne  deviènent  dangereuses 
que  parce  qu'on  néglige  trop  long-temps  de  les 
rendre  ridicules. 

Le  meilleur  ouvrage  du  père  Bougeant ,  et 
celui  par  lequel  il  conservera  toujours  une 
réputation  distinguée  ,  c'est  son  Histoire  du 
Traité  de  TVestphalie  ,  qui  passe  pour  un 
modèle  d'élégance  ,   de  précision  et  de  goût. 

BOUHOURS  (  Dominique  )  ,  né  à  Paris  en 
1628,  mort  en  1702.  Autre  jésuite,  bel  esprit, 
mais  dontles  Histoires  de  saint  Ignace  et  de  saint 
François -Xavier  ne  sont  point  comparables  à 
celle  du  Traité  de  TVestphalie  :  tant,  en  matière 
historique  ,  le  surnaturel  et  le  merveilleux  sont 
éclipsés  par  le  naturel  et  le  vraisemblable  !  Le 
zèle  du  père  Bouhours  pour  la  pureté  du  langage 
dégénéra  quelquefois  en  afféterie,  mais  contri- 
bua beaucoup  à  celte  correction  de  style  si  re- 
marquable dans  les  bons  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV,  et  dont  nous  avons  le  malheur  de  nous 
éloigner  tous  les  jours.  Les  Jeunes  gens,  ceux 
surtout  qui  se  dévouent  aux  lettres ,  ne  peuvent 
que  profiter  à  la  lecture  des  ouvrages  de  Bou- 
hours :  ce  sont  des  éléments  de  goût  qui  n'ont  pas 
encore  été  surpassés.  Il  est  vrai  qu'il  apprend 
plus  l'art  de  bien  écrire  que  celui  de  penser  ; 
mais  les  idées  doivent  venir  de  notre  propre  fonds, 
et  la  manière  de  Içs  rendre  peut  s'acquérir  par 
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une  étude  que  ce  jésuite  a  facilitée.  Ses  princi- 
pes sont  irès-sûrs  ,  il  a  même  su  les  rendre 
a£;réables  ;  et  si  nous  faisions  un  corps  de  nos  ou- 
vrages classiques  ,  la  plupart  des  siens  devraient 
y  servir  d'introduction. 

BOULANGER  (  Nicolas-Antoine  ) ,  ingé-  . 
nieur  des  ponts  et  chaussées  ,  né  à  Paris  en  1722  , 
mort  en  1759.  On  lui  attribue  ,  depuis  sa  mort , 
une  foule  d'ouvrages  où  la  religion  est  attaquée 
avec  une  sorte  de  fanatisme  ;  mais  on  doit  se  dé- 
fier de  ces  imputations  ,  surtout  après  l'injure 
qu'on  a  faite  à  la  mémoire  de  M.  de  INÏirabeau , 
en  lui  attribuant  faussement  le  livre  connu  sous 
le  ùlre  de  Sj'^stèjJie  de  la  nature.  C'est  un  artifice 
use  dans  notre  siècle,  que  cVattribuer  à  des  morts 
célèbres  des  ouvrages  qu'aucun  auteur  vivant  n'o- 
serait avouer  ;  et  c^cst  ce  qui  nous  fait  regarder 
comme  très-suspects  la  plupart  de  ces  bruits  po- 
pulaires. 

Ceux  qui  ont  cru  faire  honneur  à  Boulanger  , 
en  lui  attribuant  ces  écrits  scandaleux,  n'étaient 
pas  convaincus ,  comme  nous  le  sommes  ,  que  si 
le  fanatisme  religieux  est  abominable,  le  fanatisme 
de  l'impiété  n'est  pas  moins  horrible.  Nous  ve- 
nons d'en  faire  une  cruelle  épreuve;  et,  quoique 
zélés  défenseurs  de  la  liberté  de  penser  et  de  la 
tolérance  ;  nous  croyons  qu'il  est  même  des  pré- 
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jugés  qu'on  ne  doit  combattre  qu'avec  une  sa^e 
réserve,  surtout  lorsque  l'expérience  a  fait  voir 
qu'on  ne  pouvait  les  détruire  sans  compromettre 
la  tranquillité  publique.  Au  reste  ,  si  Ton  ne  peut 
justifier  entièrement  Boulanger  de  quelques  opi- 
nions téméraires  qu'il  a  répandues  ,  soit  dans  son 
Antiquité  dévoilée  yS(A\.  dans  ses  Recherches  sur 
le  Despotisme  oriental ,  on  est  forcé  d'admirer 
souventla  sagacité  de  ses  conjectures  et  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Elles  étaient  d'autant  plus 
surprenantes ,  qu'il  a  été  enlevé  aux  lettres  par 
une  mort  prématurée ,  avant  l'âge  de  trente-huit 
ans  ,  et  que  son  état  lui  avait  nécessairement  dé- 
robé beaucoup  de  moments  absolument  perdus 
pour  l'étude. 

BOULARD  (  Aistoi^e-Marie-Henri)  ,  né  à 
Paris  en  l'jo/^. 

Si,  dans  un  état  de  qui  dépend  en  grande  par- 
tie la  sûreté  des  fortunes  publiques  ,  et  qui  exige 
de  ceux  qui  l'exercent  une  connaissance  appro- 
fondie des  lois  et  la  plus  religieuse  probité  ,  il  se 
trouvait  un  citoyen  qui  eût  mérité  la  confiance 
générale,  et  qui,  par  cette  confiance  même,  eût 
obtenu  toutes  les  distinctions  qui  pouvaient  dé- 
pendre, non  de  la  protection  et  de  la  faveur, 
mais  des  suffrages  libres  de  ses  concitoyens  ;  si 
cet  homme  aussi  modeste  que  vertueux,  ayant 
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choisi  ]a  litlcrature  pour  son  délassement ,  s'était 
occupé  clans  ses  moments  de  loisir  à  faire  ou  à 
traduire  des  langues  étrangères  plusieurs  ouvra- 
ges utiles,  pourrait-on,  sous  le  prétexte  quil  n^a 
pas  recherché  le  vain  bruit  de  la  renommée  ,  lui 
disputer  dans  ces  Mémoires  une  place  à  laquelle 
il  était  loin  de  s'attendre ,  et  que  nous  lui  don- 
nons à  son  insu? 

M.  Boulard,  notaire  ,  que  nous  avons  vu  tour 
a  tour  appelé  par  l'estime  du  peuple  aux  fonc- 
tions de  maiic  et  de  législateur ,  et  de  qui  nous 
cFVons  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  la  plupart 
traduits  de  l'anglais  ou  de  l'allemand ,  est  l'homme 
a  qui  nous  croyons  devoir  ce  faible  éloge. 

On  sait  qu'il  fut  l'ami  intime  de  M.  de  la  Harpe, 
à  qui  il  rendit  des  services  essentiels  pendant  sa 
vie  ,  et  jusqu'à  ses  derniers  moments.  Cet  écrivain 
célèbre  lui  avait  donné  toute  sa  confiance ,  et  le 
nomma  en  mourant  son  exécuteur-testamentaire. 

BOURD  ALOUE  (Louis  ) ,  jésuite ,  né  à  Bour- 
ges en  i632  ,  mon  à  Paris  en  1704.  Corneille 
avait  réformé  la  scène  ,  Bourdalone  réforma  la 
chaire  ,  en  y  ramenant  la  véritable  éloquence.  11 
se  distingua  surtout  par  la  force  de  son  raisonne- 
ment et  par  la  solidité  de  ses  preuves  ;  mais  il 
négligea  trop  de  parler  au  cœur;  il  prodigua  trop 
les  citations  des  pères  ;  enfin  il  énerva  quelque- 
fois son  éloquence  par  un  usage  trop  fréquent  des 
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divisions  et  des  subdivisions  :  méthode  qui  ne 
semble  imaginée  que  pour  donner  mal-à-propos 
des  entraves  au  génie.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  Bour- 
daloue  sera  toujours  regardé  comme  un  excellent 
modèle  parmi  les  orateurs  chrétiens  :  mais  s'il  ne 
restait  de  lui  que  le  sermon  qu'il  eût  la  faiblesse 
de  prononcer  contre  la  comédie  du  Tartuffe ,  il 
ne  passerait  que  pour  un  fanatique. 

BOURSAULT(Edme),  né  àMussi-l'Évêque, 
en  Bourgogne,  en  i658;  mort  en  1701.  Avec 
beaucoup  d'esprit  naturel  et  des  talents  peu  com- 
muns ,  mais  qui  n'avaient  été  cultivés  par  aucune 
étude  ,  Boursault  mérita  quelque  réputation  dans 
le  siècle  de  Louis  XIV  ,  par  des  comédies  que 
l'on  représente  encore  ,  et  dans  lesquelles  oa 
trouve  des  vers  heureux  et  des  scènes  bien  faites. 
Ces  pièces  ,  à  la  vérité  ,  ne  sont  pas  régulières  ; 
,^  elles  sont  toutes  de  ce  genre  dont  Molière  n'a 
donné  qu'un  seul  exemple  dans  sa  comédie  des 
i^^cAew:r:  c'est-à-dire,  qu'elles  ne  présentent  que 
des  scènes  détachées  ,  et  qui  n'ont  entre  elles  au- 
cune liaison  ;  mais  il  en  est  de  très-plaisanles ,  et 
qui  sont  véritablement  du  style  de  la  bonne  co- 
médie. Telles  sont ,  entre  autres  ,  ces  scènes  du 
Mercure  galant,  que  l'inimitable  Pré  ville  avait 
choisies  pour  son  début,  et  qu'il  rajeunit  d'une 
manière  si  brillante.  Telles  sont  aussi  plusieurs 
scènes  à! Esope  à  la  'ville  et  d'Esope  à  la  cour, 
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pièces  que  le  public  re verra  toujours  avec  plai- 
sir ,  tant  qu'il  existera  un  acteur  capable  de  rem- 
placer Lanoue  dans  le  rôle  d'Esope. 

Ces  deux  comédies  sont  les  deux  ouvrages  de 
Boursault  qui  lui  font  le  plus  d'honneur.  La 
scène  de  Rodope  et  de  sa  mère ,  qui  termine  le 
troisième  acte  à' Esope  à  la  Cour,  est  surtout  re- 
marquable par  un  pathétique  simple  et  vrai,  qui 
peut  être  admis  dans  la  comédie  sans  la  déna- 
turer, et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ce  pathé- 
tique de  roman  dont  la  Chaussée  et  ses  imitateurs 
ont  donné  le  triste  exemple ,  et  qui  a  fini  par 
dégrader  l'art  en  le  ramenant  à  son  enfance. 

Boursault  eut  le  malheur  d'offenser  Molière, 
qui  le  nomma  dans  V Impromptu  de  Versailles, 
et  le  livra  au  ridicule  sous  les  yeux  du  roi  et  de 
toute  la  cour.  Il  n'appartenait  pas  à  Boursault 
d'être  jaloux  de  l'auteur  du  Misantrope;  mais 
Molière  abusa  de  la  vengeance. 

Boileau ,  qui  ne  pouvait  estimer  un  écrivain 
sans  littérature  ,  jeta  aussi  quelque  ridicule  sur 
le  nom  de  Boursault.  Celui-ci  espérait  de  prendre 
sa  revanche  dans  une  comédie  intitulée  la  Satire 
des  Satires.  Boileau  eut  le  crédit  d'en  empêcher 
la  représentation;  et  c'est  le  seul  tort  que  l'on 
connaisse  à  ce  grand  poète,  qui  devait,  plus  que 
tout  autre ,  ne  point  se  défier  de  ses  forces,  et  se 
prêter  à  la  critique  en  homme  supérieur.  On  ne 
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saurait  trop  redire  aux  geus  de  lettres  que  la 
liberté  ,  qull  faut  bien  distinguer  de  la  licence, 
est  leur  plus  belle  prérogative  ;  et  que  tout  écrit 
qui  n'oflénse  ni  les  lois,  ni  les  moeurs,  ne  peut 
être  supprimé  sans  injustice. 

Boursault ,  quelque  temps  après,  eut  l'avan- 
tage de  se  venger  de  Boileau,  par  un  procédé 
très-noble.  Il  sut  que  Boileau  avait  besoin  d'ar- 
genl,  et  il  s'empressa  d'aller  lui  en  offrir  avec 
tant  de  grâces  ,  que  le  satirique  devint  son  ami; 
et  des  deux  cotés  la  réconcialition  fut  sincère. 
Cette  anecdote  n'honore  pas  moins  la  mémoire  de 
Boursault  que  la  meilleure  de  ses  comédies. 

BREBEUF  (Guillaume),  né  à  Rouen  en  1618, 
mort  en  167 1.  On  raconte  que,  fortement  épris 
de  Virgile  dans  sa  jeunesse,  il  se  trouva  avec 
Ségrais ,  son  compatriote ,  qui  s^était  passionné 
pour  Lucain,  et  qui  se  proposait  de  le  traduire. 
Brébeuf ,  dit-on,  à  force  de  lui  vanter  les  beautés 
de  Virgile,  lui  fit  abandonner  la  Pharsale  pour 
V Enéide  ;  et  lui-même ,  entraîné  par  les  louanges 
que  Ségrais  donnait  à  Lucain,  quitta  l'Enéide 
pour  la  Pharsale. 

En  supposant  la  vérité  de  cette  anecdote,  qui 
nous  paraît  peu  vraisemblable  ,  Brébeuf  se  rap- 
procha du  modèle  qui  était  le  plus  analogue  au 
caractère  de  son  esprit.  Ce  qui  peut  lui  faire  par- 
donner l'enihousiasme  dont  il  s''échauffa  tout-à- 
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coup  pour  Lucain,  c'est  qu'alors  le  goût  n'était 
qu'à  sou  aurore.  Brébeuf  d'ailleurs  était  dans 
l'âge  où  l'on  se  passionne  aisément  pour  les  faux 
brillants  I  son  imagination  ardente  était  attisée 
encore  par  les  accès  d'une  fièvre  opiniâtre,  qui 
ne  l'abandonna  presque  jamais  :  il  n'est  pas  éton- 
nant que,  dans  cette  espèce  de  délire,  il  ait  con- 
fondu l'emphase  avec  la  grandeur,  et  l'enflure 
avec  le  sublime  ;  mais  du  moins  il  eut  le  mérite 
de  sentir  qu'un  poète  ne  devait  être  traduit  qu'en 
vers ,  et  les  siens  ne  sont  pas  très-inférieurs  à 
ceux  de  son  original.  On  en  a  retenu  plusieurs, 
et  jamais  on  n'a  pu  lire  une  page  de  la  Pliarsale 
en  prose. 

Si  Brébeuf  n'eût  pas  été  enlevé  par  une  mort 
prématurée,  et  si  ses  maladies  lui  avaient  laissé 
le  loisir  de  perfectionner  son  goût,  nous  osons 
croire  qu'il  eût  été  un  des  bons  poètes  du  siècle 
de  Lovds  Xiy.  On  peut  le  mettre  dans  le  petit 
nombre  d'écrivains  que  Poileau  paraît  avoir  jugés 
avec  trop  de  rigueur;  mais  on  sait  que  ce  célèbre 
satirique  avait  au  fond  moins  d'éloignement  pour 
Brébeuf,  que  d'antipathie  pour  Lucain  ;  et  la 
distance  du  style  de  Brébeuf  à  celui  de  Chape- 
lain est  en  effet  trop  grande,  pour  que  Boileau 
les  mît  sur  la  même  ligne.  On  trouve  souvent, 
dans  la  traduction  de  la  Pharsale ,  des  vers  que 
Corneille  lui-même  n'eût  pas  désavoués.  Les  poé- 
sies morales  du  même  auteur;  rassemblées  daos 
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im  petit  volume  intitulé  Entretiens   Solitaires  y 
contiènent  aussi  quelques  détails  beureux. 

BRET  (Antoine),  né  à  Dijon  en  17 17,  mort  à 
Paris  en  1792.  Nous  ne  parlerons  plus  de  ses  comé- 
dies écrites  sans  verve ,  comme  nous  l'avions  dit, 
et  d^un  style  beaucoup  trop  négligé.  Cette  négli- 
gence est,  à  la  vérité,  moins  aperçue  dans  le 
ton  familier  de  la  comédie ,  que  dans  des  ouvrages 
d'un  genre  plus  élevé  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  mé- 
prendre; la  comédie  est  un  poème,  et  il  n'est 
pas  de  poésie  sans  inspiration  dans  le  style.  Bret 
a  tenté  sur  Molière  ce  que  Voltaire  a  fait  sur 
Corneille  :  il  a  donné  une  édition  de  ce  poète  co- 
mique avec  des  commentaires;  mais  le  mérite 
commun  de  l'esprit  ne  suffisait  pas  pour  se  cbar- 
ger  d'une  pareille  entreprise.  Pour  dérober  au 
génie  de  Molière  quelques-uns  de  ses  secrets ,  il 
fallait  des  yeux  plus  pénétrants,  plus  exercés  à 
l'observation ,  enfin  un  caractère  bien  supérieur 
à  celui  que  Bret  a  montré  dans  ses  comédies. 

BROTIER  (l'abbé  Gabriel),  né  à  Clamecy 
en  Nivernais,  en  1723,  mort  en  1789.  Ce  que 
le  président  de  Brosse  avait  fait  sur  Salluste , 
avec  des  recbercbes  infinies,  l'abbé  Brotier  Ta 
exécuté  plus  beureusement  encore  sur  Tacite  :  il 
en  a  rempli  les  lacunes,  de  manière  que  les  yeux 
les  plus  exercés  auraient  peine  à  remarquer  quel- 
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que  différence  entre  son  style  et  celui  de  l'his- 
torien romain.  En  rendant  cette  justice  à  son 
travail ,  nous  savons  combien  il  est  difficile  à  un 
moderne,  quel  qu'il  soit,  de  porter  un  jugement 
certain  sur  le  mérite  d'uu  auteur  qui  écrit  daïis 
ce  qu'on  appelle  une  langue  morte.  Nous  nous 
bornons  à  dire  ce  qui  nous  semble  vrai ,  c'est 
que  parmi  les  écrivains  qui  se  sont  livrés  à  ce 
genre  d'écrire,  nous  ne  connaissons  pas  de  lati- 
nité qui  nous  ait  paru  plus  pure  que  celle  de 
l'abbé  Brotier. 

Ce  ne  sont  pas  les  philosophes  (  comme  quel- 
ques pédants  les  en  accusent)  qui,  pour  décrier 
ce  genre  de  composition ,  en  ont  exagéré  les 
difficultés.  Boileau  en  avait  donné  l'exemple  dans 
une  satire  latine;  et  l'on  voit,  par  le  fragment 
qui  nous  en  reste,  qu'il  n'épargnait  pas  le  ridi- 
cule aux  modernes  qui  osent  se  flatter  d'égaler, 
dans  une  langue  savante,  la  pureté  du  style  an- 
tique. INous  n'en  convenons  pas  moins  que  les 
Commire ,  les  Rapin  ,  les  Vanière ,  les  San- 
teuil ,  etc. ,  ont  ajouté  à  la  gloire  de  la  nation  par 
leurs  poèmes  latins  :  ce  sont  des  richesses  étran- 
gères qu'ils  ont  naturalisées  parmi  nous,  et  nous 
croyons  qu'il  serait  injuste  de  ne  prs  associer  à 
ces  noms  célèbres  celui  de  l'abbé  Brotier.  Les 
lettres  lui  sont  redevables  d'ailleurs  de  plusieurs 
éditions  précieuses ,  qui  lui  ont  coûté  beaucoup 
de  recherches,  et  doiU  il  a  éclairci  le  texte  par 
iv.  8 
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des  notes  pleines  d'érudition  et  de  goût.  Peu  de 
personnes  ont  porté  plus  loin  la  connaissance 
des  médailles  ,  et  il  en  a  fait  souvent  l'emploi  le 
plus  heureux  pour  remplir  les  vides  de  Tacite. 

BRUE YS  (  David- AuGusTI^^  ) ,  né  à  Aix  en 
1640 ,  et  non  en  Languedoc ,  comme  Ta  dit  Vol- 
taire ;  mort  à  Montpellier  en  1723. 

Il  avait  été ,  dans  sa  jeunesse ,  de  l'église  ré- 
formée, et  même  il  avait  fait  une  réponse  à  VEjc- 
posïtion  de  la  foi  de  Bossuet,  qui,  au  lieu  de  lui 
répliqii^er,  entreprit  de  le  ramener  à  l'église  ro- 
maine ,  et  y  réussit.  De  théologien  controver- 
siste ,  Brueys  devint  un  auteur  comique  très-es- 
timable. La  seule  comédie  du  Grondeur  suffirait 
pour  lui  fiaire  une  réputation  distinguée  :  son 
Muet  (imité  de  V Ewiuque  de  Térence)  est  de- 
meuré au  théâtre  :  enfin  on  lui  doit  encore  la 
petite  comédie  de  V Aiocat Patelin ,  d'après  une 
ancienne  facétie  française  ;  mais ,  en  conservant 
la  gaîté  franche  de  l'original,  il  l'a  beaucoup  em- 
belli. 

11  est  avéré  que  Palaprat,  avec  lequel  il  vécut 
long-temps  dans  la  familiarité  la  plus  intime, 
n'eut  aucune  part  à  ses  bons  ouvrages.  Ou  sait 
que  Brueys  disait,  avec  cette  naïveté  qui  ne  dé- 
plaît point  dans  un  vrai  talent  :  «  Le  premier  acte 
)j  du  Grondeur  est  entièrement  de  moi  ;  il  est 
))  excellent  :  le  second  a  été  gâté  par  quelques 
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))  scènes  de  farce  de  Palaprat  ;  cet  acte  est  mé- 
»  dio.cre  :  le  troisième  est  presque  entièrement 
»  de  lui  ;  il  est  déiestable  .» 

On  doit  regardei  cet  auteur  comme  un  de  ceux 
qui  ont  conservé  parmi  nous  le  goût  de  la  véji- 
lable  comédie.  11  ne  lut  point  de  l'Acadcmie 
Française. 

BRUGUIÈRÉ  (  ArsTOirvE  ) ,  né  à  Marseille  en 
1774'  Dans  le  concours  de  poésie  ouvert  par 
FAcadémie  Française  en  1806,  elle  avait  proposé 
pour  sujet  le  T^ojogeiir ,  et  M.  Bruguièrc  fut  un 
de  ceux  qui  se  mirent  sur  les  rangs.  11  eut  pour 
émules  M.  Mille voye  et  M.  Victoria  Fabre  ;  ce 
dernier  à  peine  alors  connu,  et  dont  l'extrême 
jeunesse  ne  promettait  pas  les  brillants  succès. 

Ni  M.  Bruguière ,  ni  M.  Miilevoye  n'osèrent 
s'écarter  du  sujet  pris  à  la  lettre  ,  tel  que  l'Aca- 
démie l'avait  proposé.  M.  Victorin  Fabre ,  dont 
nous  invitons  nos  lecteurs  à  consulter  l'article 
dans  ce  même  volume  ,  parut  seul  en  pénétrer  le 
Vvîritable  esprit ,  et  ne  vit  dans  ce  sujet  que  ce 
qu'il  avait  cl  intéressant  :  l'influence  des  voyages 
sur  la  civilisation  des  peuples,  et  leur  utilité. 

M.  Miilevoye ,  plus  exercé  à  la  poésie  cjue 
M.  Bruguière ,  obtint  le  prix  ;  M.  Fabre  fut  ho- 
noré d'un  prix  extraordinaire  ,  et  M.  Bruguière 
n'obtint  qu'un  accessit.  Cependant ,  à  ne  consi- 
dérer le  sujet  que  sous  l'idée  restreinte  au  mot 
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Voyageur  y  nous  croyons  qu^il  était  à  la  fois  traité 
ayec  plus  d^abondance  et  mieux  développé  dans 
le  Discours  de  M.  Bruguière  que  dans  celui  de 
M.  Millevoye. 

Par  une  distraction  singulière ,  le  nom  du  célè- 
bre et  malheureux  La  Peyrouse ,  ce  nom  consacré 
par  tantde  regrets,  et  que  le  sujet  du  ^j'^g^ez/r  rap- 
pelait si  naturellement,  ne  se  présenta  au  souvenir 
de  M.  Millevoye  qu'au  moment  où  son  ouvrage  al- 
lait paraître.  Pressé  de  réparer  cet  oubli,  le  temps 
ne  lui  permit  qu'un  détail  de  quatre  vers ,  dont  le 
dernier  est  très-heureux  ;  mais  lui-même  dut  sen- 
tir combien  la  réparation  était  insuffisante  :  il  dut 
surtout  le  remarquer  par  l'impression  que  fit  à  la 
séance  publique  le  morceau  qui  regarde  La  Pey- 
rouse dans  le  Discours  de  M.  Bruguière  :  ce  mor- 
ceau fut  couvert  d'applaudissements. 

On  sut  aussi  beaucoup  de  gré  au  même  auteur 
des  justes  éloges  qu'il  avait  donnés  à  ces  pieux 
voyageurs  qui  se  dévouent  au  périlleux  emploi 
de  missionnaires ,  et  parmi  lesquels  le  vertueux 
Las-Casas  ,  leur  plus  beau  modèle  ,  tiendra  tou- 
jours le  premier  rang.  11  semble  que  ce  nom  si 
respectable ,  aux  yeux  même  de  la  philosophie , 
aurait  pu  s'offrir  à  la  pensée  de  M.  Millevoye. 

Enfin  le  Discours  de  M.  Bruguière^  d'un  colo- 
ris moins  brillant ,  et  d'vme  élégance  moins  sou- 
tenue que  celui  de  son  concurrent  ,  parut  ter- 
miné d'une  manière  fort  heureuse  ,  par  un  moi- 
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ceau  plein  de  sensibilité.  Il  y  peint  le  voyageur 
ramené  dans  sa  patrie  ,  et  la  revoyant  avec  ce 
sentiment  si  teudre  qu'inspire  toujours  après  une 
longue  absence ,  l'aspect  des  lieux  qui  nous  retra- 
cent à  la  fois  et  les  jeux  de  notre  enfance ,  et  nos 
premières  affections,  et  nos  plus  chers  souvenirs. 
Nous  connaissons  de  M.  Bruguière  d'autres 
ouvrages  qu'il  a  bien  voulu  nous  confier,  et  qui 
nous  ont  paru  mériter  de  justes  encouragements. 
L'un  de  ceux  qui  nous  a  le  plus  vivement  émus 
est  une  traduction  en  vers  de  l'épisode  du  comte 
JJgolin,  tirée  de  V Enfer  du  Dantn ,  épisode  où 
la  terreur  est  portée  à  son  plus  haut  degré ,  et 
que  nous  regardons  comme  le  chef-d'oeuvre  de 
cet  ancien  poète,  dont,  après  le  Tasse  etl'Arioste, 
l'Italie  s'enorgueillit  encore.  M.  Bruguière  a  con- 
servé dans  sa  traduction  l'énergie  de  l'original. 

BRUMOY  (Pierre),  jésuite,  né  à  Rouen 
en  1688,  mort  à  Paris  en  1742.  Son  Théâtre  des 
Grecs  ei\i  été  mieux  fait,  si  son  état  eût  pu  lui 
permettre  de  se  familiariser  davantage  les  chef- 
d'oeuvres  de  notre  scène.  Il  a  trop  souvent  le  dé- 
faut des  scoliastes  ,  qui  est  de  se  passionner  avec 
excès  pour  les  ouvrages  qu'ils  entreprennent  de 
commenter  ou  de  traduire;  mais  son  livre  n'en 
est  pas  moins  très-utile ,  et  le  plus  complet  que 
nous  ayions  encore  sur  cette  belle  partie  de  la 
littérature  antique.  Il  a  rendu  les  Grecs  dans  leur 
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noble  simplicité ,  et  (  ce  qui  n'est  pas  un  faible 
éloge)  de  manière  à  conserver  dans  sa  traduc- 
tion l'intérêt  qu'ils  ont  dans  leur  propre  langue. 
On  ose  croire  ,  du  moins,  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  à  portée  de  lire  Sophocle  y  jugeraient,  parla 
eeule  traduction  du  père  Brumoy  ,  que  V OEdîpe 
et  le  Philoctete  sont  en  effet  d'admirables  tragé- 
dies. 11  ne  serait  pas  si  aisé  d'apj^récier  d'exprès 
elle  le  génie  d'Aristophane ,  parce  que  le  tra- 
ducteur est  presque  toujours  obligé  d'expliquer 
les  plaisanteries  de  l'original,  et  que  des  plaisan- 
teries commentées  perdent  nécessairement  beau- 
coup de  leur  sel.  Il  faut  avouer  cependant  que, 
dans  cette  partie-là  même,  l'ouvrage  du  père 
Brumoy  est  encore  irès-estimable.  Ses  remarques 
supposent  des  recherches  profondes  ;  la  plupart 
nous  paraissent  très-judicieuses;  et  si  ses  conjec- 
tures ne  sont  pas  toujours  justes ,  on  doit  le  lui 
pardonner  d'autant  plus  que,  dès  à  présent,  il 
nous  échappe  quantité  de  choses  dans  Mohère, 
et  qu'à  plus  forte  raison  il  doit  en  échapper  da- 
vantage dans  un  poète  comique  de  deux  mille  ans. 
Le  père  Brumoy  a  plus  péché  contre  le  goût,  par 
la  préférence  souvent  aveugle  qu'il  ne  manque 
jamais  de  donner  aux  anciens  sur  les  modernes. 
Personne  ne  respecte  plus  que  nous  les  giands 
modèles  de  l'antiquité  ^  mais  il  faut  convenir  que 
si  Racine  n'est  véritablement  qu'Euripide,  c'est 
du  moins  Euripide  bien  perfectionné, 
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BUFFON  (Louis  Le  Clerc  de),  de  l'Aca- 
demie  Française  et  de  celle  des  Sciences ,  né  k 
Montbart  en  Bourgogne,  en  1707;  mort  à  Paris 
en  1788.  L'un  des  hommes  dont  la  réputation  a 
augmenté  la  gloire  de  la  France  après  le  beau 
siècle  de  Louis  XIV.  Il  est  autant  supérieur  à 
Pline,  que  la  saine  philosophie  de  nos  jours 
l'emporte  sur  les  erreurs  de  rancienne  physique. 
Son  Histoire  naturelle  est  un  monument  d'élo- 
quence et  de  génie  qui  nous  est  envié  par  toute 
FEurope ,  et  qui  a  eu ,  dans  MM.  Guéneau  de 
Monbeillard  et  de  Lacépède  ,  des  continuateurs 
dignes  de  coopérer  à  cet  immortel  ouvrage. 

Le  plus  grand  éloge  que  nous  puissions  faire 
de  Buf'fon ,  est  de  reconnaître  que  partout  il  a  été 
égal  à  son  sujet.  Non  seulement  il  est  admirable 
dans  les  plus  petits  détails  ;  mais  lorsqu'on  lit  sa 
première  et  sa  seconde  vue,  on  serait  tenté  de 
croire  que,  participant  à  l'intelligence  suprême, 
il  a  surpris  les  secrets  du  Créateur  pour  lever  le 
plan  de  la  nature. 

Son  style  a  paru  trop  poétique  à  quelques 
esprits  chagrins  et  jaloux,  qui  ont  prétendu  qu'il 
avait  écrit  le  roman  plutôt  que  l'histoire  de  la 
nature.  Mais  à  qui  convenait-il  de  peindre ,  sinon 
à  l'historien,  des  merveilles  de  l'univers?  Et  le 
moyen  de  peindre  en  maître ,  sans  dérober  quel- 
quefois le  feu  sacré  de  la  poésie  î 

Si  Buffon  paraît  avoir  payé  quelque  tribut  aujs. 
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faiblesses  de  riiumanité,  c'est  en  se  livrant  à 
l'esprit  de  système.  A  Fexemple  de  Descartes,  il 
a  voulu  donner  une  Cosmogonie,  non  moins  in- 
génieuse peut-être,  mais  non  moins  chimérique 
que  celle  de  ce  philosophe.  Cet  esprit  de  sys- 
tème est  malheureusement  une  des  vanités  de  la 
physique.  C'est  à  lui  que  nous  devons  les  atomes, 
les  tourbillons ,  les  monades ,  et  enfin  les  molé- 
cules organiques  vivantes.  Si  l'on  osait  prêter  un 
sourire  à  l'Etre-Suprême ,  ce  serait  sans  doute 
lorsqu'il  voit  l'homme  abandonner  son  person- 
nage d'observateur ,  le  seul  qui  conviène  à  ses 
limites,  pour  la  vaine  fantaisie  de  créer  des 
mondes. 


c. 


CAHUZAC  (Louis  de),  né  à  Montauban , 
mort  à  Charenton  en  lySg.  Presque  tous  ses 
opéras  ont  été  mis  en  musique  par  l'illustre  Ra- 
meau ,  et  ne  méritaient  guère  cet  honneur.  On 
ne  peut  nier  cependant  que  Cahusac  n^eût  du 
moins  une  sorte  d'intelligence  dans  la  distribution 
de  ses  plans ,  et  qu'il  ne  sût  quelquefois  amener 
avec  art  des  fêtes  ingénieuses.  Il  eut  le  malheur 
de  tomber  dans  des  accès  de  frénésie,  dont  il 
mourut;  et  il  semble  qu'avec  une  imagination 
assez  froide ,  il  n'eut  pas  dû  se  croire  menacé  de 
ce  genre  de  maladie. 
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Il  avait  donné  un  Traité  historique  de  la  Danse^ 
en  trois  volumes ,  dans  lequel  on  trouve  des  re- 
cherches curieuses  ;  il  est  cependant  très-loin  des 
vues  pleines  d'esprit  et  de  talent  que  M.  Noverre 
a  développées  dans  ses  Lettres  sur  le  même  art. 

Cahuzac  avait  fourni  plusieurs  articles  à  l'En- 
cyclcpédie  ;  et  sa  réputatJoji  ne  paraissait  pas 
devoir  l'appeler  à  être  un  des  coopcrateurs  de  ce 
grand  ouvrage.  Une  des  principales  causes  de 
Fétat  d'imperfection  où  il  est  resté,  c'est  d'avoir 
eu,  dès  son  origine,  une  foule  de  collaborateurs 
d'un  mérite  trop  inégal ,  pour  qu'il  pût  en  résul- 
ter un  heureux  ensemble.  Cependant,  tout  im- 
parfait qu'il  est  sous  les  deux  formes  qu'on  lui  a 
successivement  données ,  il  peut  tenir  lieu  de 
beaucoup  de  livres ,  et  suffire  à  la  curiosité  de 
ceux  qui  se  contentent  de  prendre  une  idée  très- 
superficielle  des  connaissances  humaines. 

CAILHAVA  (Jean  François),  né  à  Toulouse 
en  lySi.  On  lui  avait  su  gré  d'un  ouvrage  utile, 
quoique  pénible  à  lire,  dans  lequel  il  avait  tâché 
de  rappeler  de  bons  principes  sur  l'art  de  la  co- 
médie ,  mais ,  comme  l'a  dit  un  de  nos  poètes  : 

Savoir  la  marche  est  chose  ircs-unie , 

et  l'auteur  a  malheureusement  prouvé  que  la  con- 
naissance des  règles  ne  suppose  pas  toujours  le 
talent  de  l'exécution.  En  général,  rien  de  plus 
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liomble,  de  plus  incorrect,  de  plus  dénué  d'ima- 
gination, de  sel  et  de  grâces  que  le  style  de  M.  de 
Cailhava;  et  nous  ne  pouvons  trop  répéter  qu\in 
ouvrage  en  vers ,  sans  poésie ,  est  de  tous  les  ou- 
vrages médiocres  le  moins  pardonnable  aux  yeux 
des  gens  de  goût. 

Cependant,  diaprés  un  vers  de  Boileau,  de- 
venu proverbe ,  et  qui  termine  un  des  chants  de 
son  Art  poétique  f  M.  de  Cailhava  n'en  a  pas 
moins  trouvé  un  admirateur;  et  cet  admirateur, 
dont  le  nom  peut  inspirer  de  la  curiosité,  est 
M.  de  Cubières.  C'est  ici  que,  pour  n'être  soup- 
çonné d'aucune  exagération  maligne ,  nous  de- 
vons citer  mot  pour  mot  ce  qu'on  lit  dans  une 
Epitre  adressée  par  ce  dernier  à  Molière  lui- 
même,  avec  qui  l'on  n'eût  pas  imaginé  qu'il  fût 
en  correspondance  : 

«  Tel  n'csL  point  Cailhava  ,  ton  plus  savant  élève. 

5>  Sa  Musc  de  ton  art  sonda  tous  les  secrets, 

»  Et  pour  te  commenter  Dieu  le  fit  naître  exprès.  » 

Cette  singulière  prédestination  de  M.  de 
Cailhava  était  apparemment  un  mvstère  dont 
Dieu  s'était  réservé  la  connaissance  ,  et  qu'il 
n'a  révélé  qu'à  M.  de  Cubières,  qui  nous  ap- 
prend ce  que  notre  faible  pénétration  n'eût  ja- 
mais deviné. 

Tout  ce  que  nous  savions  ,  c'est  qu'un  peu  dé- 
couragé de  l'abandon  des  comédiens ,  M.  de 
Cailhava,  pour  réveiller  sur  lui  l'attention  pu- 
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biiqiie ,  ne  cessait  d'annoncer  qu'il  allait  faire 
sur  Molière  ce  que  Voltaire  avait  fait  sur  Cor- 
neille ;  c'est-à-dire,  qu'il  allait  en  donner  une 
édition  embellie  de  ses  commentaires  :  mais  la 
malveillance  des  libraires  ne  lui  ayant  pas  permis 
d'exécuter  cette  grande  entreprise,  il  s'est  cou- 
tenté  de  publier,  en  attendant  mieux,  ce  qu'il 
appelé  ses  Etudes  sur  Molière. 

On  savait  déjà,  par  ses  comédies,  de  quoi  ses 
études  l'avaient  rendu  capable  ,*  et  cet  ouvrage 
n'a  fait  que  confirmer  un  jugement  sans  appel , 
porté  depuis  long-temps.  En  effet,  ce  singulier 
ouvrage  n'offre  de  remarquable  qu'une  formule 
impérative  assez  bizarre  ,  mais  qui  a  semblé  si 
importante  à  l'auteur,  c|u'il  l'a  répétée  plus  de 
trente  fois  (nous  n'exagérons  pas),  et  toujours 
sous  la  forme  d'un  écriteau  ,  en  gros  caractères , 
mis  à  la  fin  de  chaque  pièce  dont  il  rend  compte. 
Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  cette  es- 
pèce de  talisman  si  fréquemment  répété ,  sans 
aucune  variation,  nous  nous  permettons  de  le 
figurer  aux  yeux,  précisément  dans  la  même 
forme  que  M.  de  Cailliava  lui  a  donnée  : 

LISEZ 
LA   PIÈCE  DE   MOLIÈRE. 

On  ne  peut  nier  que  cet  écriteau  ne  soit  une 
imagination  très-neuve,  et  que  le  conseil,  d'ail- 
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leurs  ,  ne  soit  excellent;  il  l'est  même  au  point 
qu'il  aurait  pu  dispenser  Fauteur  de  tout  ce  qu'il 
a  pris  la  peine  d'y  ajouter. 

Quelquefois  cependant  M.  de  Cailhava  s'élève 
au-dessus  de  sa  formule  favorite,  et  se  monte  pres- 
que au  ton  de  l'Ode  ,  pour  mieux  faire  sentir 
Fadmiration  dont  il  est  pénétré  pour  le  grand 
homme  qui  lui  a  servi  de  modèle.  Lorsqu'il  s'ap- 
prête, par  exemple,  à  parler  de  la  comédie  du 
Tartuffe  y  ce  n'est  plus  un  homme  ordinaire,  c'est 
un  poète  inspiré  ,  qui  s'écrie  avec  enthousiasme  : 

Qu'en  dirons-nous,  grands  Dieux,  et  par  où  coinnïcuccr  ? 

Pour  nous  qui  avons  tâché  ,  même  dans  ces 
Mémoires  ,  d'exprimer  notre  admiration  pour 
Molière  d'une  manière  un  peu  différente  ,  nous 
pensons  que  M.  de  Cailhava,  s'il  eût  vécu  du 
temps  de  ce  grand  poète ,  aurait  pu  lui  fournir 
un  personnage  digne  de  ses  pinceaux  ,  et  qui 
n'eût  été  ni  moins  plaisant  ni  moins  agréable  que 
celui  de  M.  Caritidès. 

CALPRENÈDE  (Gautier  de  Costis,  seigneur 
de  la),  né  dans  le  diocèse  de  Cahors  ,  mort  en 
i665. 

Ses  romans  de  Cléopâtre  et  de  Cassandre  sont 
remplis  d'imagination  ,  et  seraient  de  véritables 
poèmes  dans  le  genre  de  TArioste ,  s'ils  étaient 
écrits  en  beaux  vers  ,  et  qu'une  main  judicieuse 
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prît  la  peine  d'en  retrancher  les  longueurs.  Ces 
ouvrages  ne  sont  plus  de  notre  goût  ;  mais  ils  ont 
fait  les  délices  d'un  siècle  poli,  et  qui,  peut-être, 
en  cela  même,  prouvait  sa  supériorité  sur  le  nôtre. 
Supposons  ,  en  effet,  qu'il  ne  reste  d'autre  monu- 
ment du  siècle  de  Louis  XIV,  que  ces  romans  de 
la  Calprenède,  quelle  idée  ne  se  formerait-on  pas 
de  la  nation  qui  en  faisait  sa  lecture  favorite?  On 
se  représenterait  sans  doute  un  peuple  d'une  ga- 
lanterie beaucoup  trop  exaltée  ,  mais  plein  de 
fierté  ,  de  noblesse  ,  de  grandeur  d'âme  ,  suscep- 
tible, en  un  mot,  de  sentiments  assez  élevés  pour 
ne  se  plaire  qu'au  récit  des  actions  les  plus  héroï- 
ques. Ce  tableau  pourrait  être  flatté;  mais  s^il  est 
vrai  pourtant  qu'on  ne  puisse  mieux  juger  du  ca- 
ractère cFune  nation  que  par  les  ouvrages  qui  ont 
<  liez  elle  le  plus  de  faveur  ,  il  faut  admettre  que , 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  la  nôtre  avait  con- 
servé du  moins  quelques-uns  de  ces  grands  traits, 
et  que  c'est  ce  qui  lui  faisait  trouver  tant  de 
charmes  à  la  lecture  de  ces  romans  qui  ne  respi- 
raient que  la  bravoure  et  l'honneur. 

Qu'on  se  prête  lin  moment  à  une  supposition 
toute  contraire.  Quelle  idée  la  postérité  aurait- 
elle  des  moeurs  françaises  ,  si,  pour  en  juger,  il 
ne  lui  restait,  des  productions  du  siècle  dernier, 
que  les  seuls  romans  de  Crébillon  le  fils  ?  Nous  ne 
le  choisissons  de  préférence ,  que  parce  que  nous 
ne  connaissons  pas  de  peintre  qui  ait  été  plus 
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fidèle  et  plus  vrai.  Mais  si,  parla  même  analogie, 
on  voulait  chercher  dans  ses  ouvrages  quel  était 
à  cette  époque  le  caractère  de  la  nation,  Tincoo- 
séquence,  la  hivolité,  la  licence  ,  la  mollesse  en- 
fin, symboles  du  luxe  et  de  l'esclavage  ,  ne  for- 
meraient -  elles  pas  le  fond  du  tableau?  Et  si  l'on 
y  reconnaissait  encore  un  peuple  ingénieux  et 
poli,  ne  rougirait-on  pas  de  n  y  plus  trouver  rien 
de  grand  que  l'excès  même  de  sa  dépravation  ? 

CAMPISTRON  (Jean  Galbert  de),  de  VA- 
cadémie  Française,  né  à  Toulouse  en  i656,  mort 
en  1725.  Toutes  ses  tragédies,  à  l'exception  de 
Virginie  et  de  Pon/péia^  furent  très -applaudies 
aux  représentations,  et  ne  soutinrent  pas  ce  suc- 
cès à  la  lecture  :  l'ordonnance  en  est  sage  et  régu- 
lière ;  le  style  naturel ,  mais  très-faible.  Ses  plus 
belles  scènes  n'excitent  qu'une  émotion  douce , 
et  ne  sont  pas  animées  de  ce  pathétique  brûlant 
qui  doit  être  lame  de  la  tragédie.  11  a  tâché  d'i- 
miter Racine ,  mais  de  fort  loin ,  et  n'a  presque 
emprunté  que  ses  négligences.  Cependant,  ^/z- 
dronic  et  Tiridate,  sont  demeurés  long-temps  au 
théâtre  ;  et  dans  ce  siècle ,  où  le  droit  d'être  dif- 
ficile ,  n'est  plus  réservé  qu'à  un  très-petit  nombre 
de  vrais  connaisseurs  ,  les  comédiens  devraient 
moins  négliger  ces  pièces  du  second  ordre  qui 
leur  fourniraient  de  quoi  varier  leur  répertoire, 
et   qui  laisseraient  reposer  nos    chef- d'ocuvrci 
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qu'ils  épuisent  à  force  de  les  prodiguer,  ajoutons 
même  de  les  profaner. 

La  comédie  du  Jaloux  désabusé  que  le  tliéàire 
conserve  encore  ,  prouve  que  Campistron  avait 
plus  d'une  sorte  de  mérite.  On  sait  d'ailleurs  qu'il 
a  donné  quelques  opéras  :  celui  à'Acis  et  Galatée, 
entre  autres  le  dernier  dont  Lulli  ait  fait  la  mu- 
sique. 

Campistron  donna  des  preuves  de  valeur  à  la 
bataille  de  Steinkerke  :  il  accompagnait  le  duc  de 
Vendôme,  à  qui  il  fut  attaché  toute  sa  vie. 

CARTAUD  DE  i.A  VILATE  (Nicolas).  Son 
Essai  historique  et  philosophique  sur  le  goût , 
est  écrit  avec  une  imagination  qu'il  n'a  pas  tou- 
jours su  régler,  et  qui  ne  lui  a  pos  permis  d'être 
lui-même  toujours  fidèle  aux  principes  du  bon 
goût.  On  y  trouve  aussi  quelques  erreurs  ,  fruit 
des  liaisons  de  l'auteur  avec  La  Motte  ;  mais  son 
Essai  n'en  est  pas  moins  un  livre  original  et  pré- 
cieux ,  plein  de  morceaux  de  verve,  qui  prou- 
vent que  cet  écrivain  savait  sentir  et  s'exprimer 
avec  enthousiasme.  Il  est  singulier  que  ce  livre 
ingénieux  ne  soit  pas  plus  répandu  ,  et  qu'on  ne 
trouve  même  le  nom  de  l'auteur  dans  aucun  de 
ces  dictionnaires  où  l'on  entasse,  sans  discrétion 
et  sans  choix  ,  tant  d  hommes  obscurs  à  côté  des 
noms  les  plus  célèbres.  Helvétius  l'en  a  un  peu 
vengé  en  citant  de  lui;  dans  son  livre  de  l'Esprit, 
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un  morceau  très  -  éloquent  et  qui  approche  du 
sublime.  11  faut  que  Cartaud  de  la  Vilate  ail  peu 
vécu  ;  qu'il  n'ait  eu  ni  cabale  ni  manège  ,  et  c'est 
pour  nous  une  raison  de  plus  de  réparer  à  son 
égard  Tinatteution  de  ceux  qui  ont  donné  avant 
nous  des  Mémoires  sur  la  Littérature. 

Le  hasard  vient  de  f  Jre  tomber  sous  nos  mains 
un  autre  ouvrage  non  moins  curieux,  du  même 
auteur ,  intitulé  Pensées  critiques  sur  les  Mathé- 
matiques y  où  l'on  propose  divers  préjugés  contre 
cette  science ,  à  dessein  d'en  ébranler  la  certi- 
tude ,  et  de  prouver  qu'elle  a  peu  contribué  à  la 
perfection  des  arts.  Ce  livre,  très-peu  connu  et 
très-rare ,  parut  à  Paris,  chez  Osmout  et  Clousier , 
en  1753  ;  il  fournirait,  à  ce  qu'il  nous  semble  ,  de 
redoutables  armes  au  pyrrhonisme.  Nous  pen- 
sons que  le  grand  crédit  que  la  géométrie  a  pris 
de  nos  jours  a  pu  contribuer  à  en  étouffer  le  sou- 
venir, et  peut-être  celui  de  l'auteur  lui-même. 

CASTEL  (Louis),  jésuite,  né  à  Montpellier 
en  1688,  mort  à  Paris  en  1767 ,  homme  à  para- 
doxes et  d'un  cararière  singulier ,  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  C3'rano  de  Bergerac.  Tout 
le  monde  connaît  la  bizarre  invention  de  son  cla- 
vecin oculaire.  11  pensait  qu'à  l'aide  des  couleurs 
on  pouvait  créer  pour  les  yeux  une  espèce  d'har- 
monie non  moins  agi^éable  que  celle  des  sons  pour 
les  oreilles. 
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Montesquieu  ne  dédaignait  pas  de  s'amuser  do 
ses  saillies  qui  étaient  quelquefois  très-heureuses, 
mais  ce  n'était  pas  lorsqu'il  disait  que  «  la  vie  est 
»  une  épigramme  dont  la  mort  est  la  pointe,  n 

Son  ouvrage  intitulé  la  Mathématique  imiter- 
selle  f  lui  ouvrit  l'entrée  de  la  Société  Royale  de 
Londres ,  et  ne  fut  pas  moins  accueilli  en  France. 
On  croit  communément  que  l'étude  des  mathéma- 
tiques est  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  justesse  et 
à  la  solidité  de  l'esprit  :  il  n'en  est  que  plus  sin- 
gulier qu'un  homme  un  peu  fou ,  tel  que  l'était  le 
Père  Castel,  en  eût  fait  sa  principale  occupation, 
et  que  cette  science  fût  même  ce  qu'il  possédait 
le  mieux. 

CÂSTEL  (Reké-Ricitard)  ,  né  h  Vire  en  lySg. 
On  lui  doit  non  pas  un  de  ces  poèmes  sèchement 
descriptifs  dont  on  commence  à  s'ennuyer,  mais 
un  poème  didactique  sur  les  plantes,  matière  en- 
core vierge,  et  que  d'anciens  préjugés  avaient  fait 
regarder  comme  peu  favorable  à  la  poésie  ;  mais 
on  peut  appliquer  maintenant  à  nos  poètes  ce 
qu'Horace  avait  dit  des  poètes  de  son  temps  : 

iVV/  intentatiim  nostri  liquere  poetœ  , 

et  l'on  doit  toujours  encourager  ceux  dont  la  noble 
émulation  n'a  pour  but  que  d'agrandir  le  domaine 
de  la  poésie. 

Le  poème  de  M.  Custel  a,  sur  d'autres  ouvrages 

IV.  9 
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qui  ont  fait  de  nos  jours  une  fortune  plus  brillante^ 
l'avantage  d'un  plan  sage  et  régulier  ;  seulement 
on  pourrait,  de  temps  à  autre ,  y  désirer  plus  de 
fermeté,  de  vigueur  et  de  précision  dans  le  style: 
mais  il  offre  une  foule  de  détails  agréables ,  et 
souvent  des  vers  qui  seraient  dignes  d'être  pro- 
posés pour  modèles.  On  ne  s'aperçoit  point  que 
l'auteur  ait  une  manière  ;  ou  s'il  en  a  une ,  c'est 
celle  des  habiles  maîtres  qui  savent  orner  la  na- 
ture et  non  la  farder. 

Si  M.  Castel  imite,  il  s'attache  à  égaler  ses  mo- 
dèles jusque  dans  les  sons  dliarmonie  imitative , 
par  lesquels  ils  ont  su  peindre  à  l'oreille  les  objets 
qui  peuvent  être  susceptibles  de  ce  genre  d'imi- ' 
tation.  Un  exemple  en  fera  juger.  Tout  le  monde 
a  connu,  dès  l'enfance,  ce  vers  où  Virgile  a  si  heu- 
reusement imité  le  bruit  de  la  grêle  : 

Tam  multa  in  iectis  crépitons  salit  honida  grando. 

Dans  les  premières  éditions  de  sa  traduction  des 
Gëorgiques y  M.  l'abbé  De  Lille,  non  seulement 
n'avait  pas  essayé  de  rendre  celte  beauté,  mais  il 
l'avait  fait  disparaître  par  ce  vers  lourd  qui ,  loin 
de  faire  entendre  à  l'oreille  le  bondissement  iné- 
gal et  précipité  de  la  grêle  ,  représenterait  plutôt 
la  chute  d'un  rocher  qui  tomberait  du  ciel  dans 
un  abîme  : 

La  grêle  affreuse  tombe ,  et  IV'crase  h  grand  bruit. 

Il  n'est  pas  de  lecteur  à  qui  la  grêle  affreuse  tortihe 
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ne  rappelé  sur-le-champ  \e  procumbit  humi  bos , 
qu'il  serait  difficile  de  mieux  imiter.  M.  l'abbé 
De  Lille  corrigea  depuis  cette  inadvertance  par 
ces  vers  plus  heureux  : 

Sous  les  grains  bondissants  dont  les  toits  retentissent  ^ 
La  grûle  écrase  ,  hélas  !  les  grappes  c[ui  mûrissent. 

Le  premier  de  ces  vers  rend  mieux  sans  doute 
ce  que  le  traducteur  avait  à  exprimer  :  cependant 
le  mot  retentissent,  terminé  par  une  syllabe 
muette ,  nous  semble  nuire  à  Feffet  en  appesan- 
tissant encore  le  vers.  Le  mot  écrase  dans  le  se- 
cond ,  et  l'exclamation  hélas  !  qui  s'y  trouve  mal, 
enchâssée  ,  laissent  encore  des  regrets ,  et  mon- 
sieur Casiel  nous  paraît  avoir  atteint  le  degré  de 
perfection  dont  cette  imitation  était  susceptible , 
en  disant  : 

L'aquilon  furieux  ,  souffle,  siffle  ,  frémit; 
La  grêle ,  en  sautillant,  sur  les  toits  retentit. 

Mais  c'est  moins  par  ce  genre  de  beautés  dont 
l'occasion  se  présente  rarement  aux  poètes ,  que 
par  des  beautés  d'un  ordre  supérieur ,  qu^il  faut 
juger  M.  Castel.  Quoiqu'il  ne  se  crût  pas  appelé 
à  traduire  Virgile ,  on  voit  qu'il  en  a  fait  sa  princi- 
pale étude  ;  et,  à  son  exemple  ,  il  ne  se  borne  pas 
seulement  à  peindre ,  mais  il  sait  donner  de  la  vie 
à  ses  images  par  les  traits  de  sentiment  dont  il  les 
embellit;  secret  qui  suppose  une  âme  passion- 
née, et  qui  ne  peut  être  remplacé  par  aucun  pres- 
tige de  l'art.  L'expérience,  il  est  vrai,  a  prouvé 

9- 
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que  ce  secret  n'est  pas  tellement  nécessaire  qu^oû 
ne  puisse  obtenir  sans  lui  de  grands  succès,  et 
même  en  imposer  au  vulgaire  des  connaisseurs, 
par  un  mécanisme  de  versification  très-savant  en 
apparence  ,  quoique  1  habitude  le  rende  bientôt 
très-facile  ;  mais  ceux  qui  ne  savent  qu'éblouir 
ne  seront  jamais  comptés  parmi  les  grands  poètes. 
Un  des  talents  remarquables  de  M.  Castel, 
c'est  de  caractériser  et  d'ennoblir  par  des  péri- 
phrases heureuses  ce  qui  ne  pourrait   être  ex- 
primé en  poésie  par  le  mot  propre.  Voyez,  par 
exemple  ,  comme  il  évite  le  nom  de  l'oiseau  ,  si 
bien  défini  d'ailleurs  par  ces  vers  : 

Lorsque  vous  entendrez  Funiforrae  ramage 
De  cel  oiseau  haï  de  l'hymen  qu'il  outrage. 

Mais  par  une  liberté  que  nous  sommes  loin  de 
blâmer ,  il  ose  quelquefois  s'affranchir  de  cette 
gêne ,  en  se  permettant  l'usage  du  mot  propre  , 
qu'une  fausse  délicatesse  voudrait  proscrire ,  et 
sans  lequel  il  deviendrait  impossible  de  com- 
prendre le  potager  dans  un  poème  des  jardins. 
Si  le  potager  cependant  n'en  est  pas  la  partie  la 
plus  brillante ,  il  en  est  du  moins  la  plus  utile  ; 
mérite  qui  n'exclut  pas  le  genre  d'agrément  qui 
lui  est  propre ,  et  que  la  poésie  ne  doit  pas  dé- 
daigner. Mais  si  les  noms  de  nos  légumes  avaient 
toujours  besoin  d'être  remplacés  par  des  équiva- 
lents ,  non  seulement  il  est  douteux  que  la  langue 
pût  en  fournir  assez ^  çnais  cette  recherche,  suus 
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prétexte  d'éviter  des  mots  qui  paraîtraient  trop 
familiers ,  finirait  par  introduire  dans  le  style  une 
foule  de  circonlocutions  énigraatiques  (i),  dont 
le  sens  ne  serait  pas  toujours  facile  à  saisir,  et  par 
dénaturer  la  langue  elle-même  en  lui  ôtant  toute 
sa  naïveté.  C'est  donc  très  -  injustement  que  la 
critique  a  reproché  ces  vers  à  l'auteur  : 

Naguère  d'un  faux  goût  les  poètes  esclaves 

Marchaient  dans  les  jardins  au  inilicu  des  entraves. 

Phœbus  ne  nommait  p^s  ,  sans  un  tour  iccherché, 

Le  haricot  grimpant  à  la  rame  attache'. 

La  carotte  dorée  et  les  bettes  vermeilles, 

Et»  flattant  le  palais  offensaient  les  oreilles. 

Ce  temps  n'est  plus.  Le  chou  dont  Milan  s'applaudit , 

Quand  sa  feuille  frisée  en  ponune  s'arrondit , 

Sans  dégrader  les  vers  ose  aujourd'hui  paraître,  etc. 

L'oreille  se  familiarisera  bientôt  avec  ces  mots 
nécessaires ,  lorsqu'ils  seront  aussi  heureusement 
employés  :  l'usage  même  qu'en  feront  les  poètes 
suffira  pour  les  ennoblir.  Il  faut  bien  se  garder  de 
porter  trop  loin  une  prétendue  délicatesse  qui  n'a 
que  trop  long-temps  appauvri  la  langue;  et  l'on 
doit  sentir  combien  il  serait  ridicule  de  jeter  de 
la  défaveur  sur  des  mots  dont  il  est  impossible  de 
se  passer.  Il  est  en  cela  ,  comme  en  tout ,  un  sage 
milieu  à  garder;  et,  d'après  le  précepte  d'Horace 


(i)  C'est  ainsi  que  La  Motte  ,  iians  ses  Fables,  croyait 
ennoblir  ses  expressions  ,  en  appelant  un  cadran  im gref- 
fer solaire  ,  et  une  grosse  rave  un  phénomène  potager. 
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même  ,  on  ne  doit  abandonner  que  ce  qu'on  dé- 
sespère d'embellir. 

Quelque  estime  que  le  poème  des  Plantes  nou% 
ait  inspirée  ,  dès  sa  première  édition ,  les  deux 
derniers  chants  nous  avaient  paru  moins  soignés 
que  les  deux  premiers.  Fallait-il  s'en  prendre  au 
poète ,  ou  seulement  à  la  différence  des  saisons 
qu'il  avait  à  peindre?  On  conviendra  que  le  prin- 
temps et  l'été  offraient  à  ses  pinceaux  des  détails 
plus  agréables  que  la  nature  déjà  dégradée  dans 
l'automne  ,  et  dépouillée  de  tous  ses  charmes  par 
les  frimas  de  l'hiver.  Mais  il  nous  semblait  qu'a- 
vec le  talent  de  l'auteur,  il  n'était  pas  de  difii- 
culté  qu'il  ne  dût  surmonter;  et  c'est  ce  qu'il  vient 
de  prouver  par  une  troisième  édition  de  son  ou- 
vrage. Nous  avions  déjà  remarqué  dans  la  seconde 
qu'il  savait  mettre  à  profit  la  critique  ;  mais ,  à  de 
légères  exceptions  près ,  il  nous  paraît  avoir  rem- 
pli,  par  cette  dernière,  tout  ce  que  nous  avions 
osé  nous  promettre.  Des  corrections  souvent  heu- 
reuses et  de  nombreux  embellissements  ne  nous 
laissent  à  désirer,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
qu'un  peu  plus  de  nerf  et  de  précision  dans  quel- 
ques endroits  où  nous  croyons  qu'il  serait  facile, 
en  resserrant  la  pensée  en  moins  de  vers ,  de  don^ 
ner  au  style  plus  de  rapidité  sans  nuire  à  l'har- 
monie. 11  n'est  pas  jusqu'aux  notes  du  poème  qui 
n'ajoutent  à  l'estime  qu'on  doit  à  l'auteur  ;  elles 
sont  pleines  de  recherches  non  moins  curieuses 
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que  savanles  sur  une  des  plus  belles  parties  de  la 
Botanique  ;  elles  achèvent  de  prouver,  d'ailleurs , 
combien  M.  Castel  enrichi  de  toutes  les  connais- 
sances qui  peuvent  avoir  rapport  à  son  sujet, 
était  digne  de  traiter  cette  matière  encore  neuve , 
et  d'en  former  un  monument  qui  lui  assure  un 
rang  honorable  parmi  les  bons  écrivains  qui  noiis 
restent. 

Depuis  la  dernière  édition  de  ces  Mémoires  , 
M.  Castel  a  donné  ,  sous  le  titre  de  la  Foret  de 
FotainebleaiL ,  un  nouveau  poème  ,  oui  Ton  re- 
trouve le  même  peintre  et  la  même  manière.  Tout 
est  eu  description  dans  ce  poème;  et  l'auteur, 
accoutumé  à  ce  genre ,  qui  n^est  pas  toujours  fa- 
vorable à  la  poésie,  trouve  souvent  le  moyen  d'en 
appliquer  le  coloris  à  des  objets  qui  semblent  s'y 
refuser.  Vaincre  des  difficultés  qu'on  serait  tenté 
de  croire  insurmontables  ;  lutter  dans  des  routes 
non  encore  frayées ,  contre  des  obstacles  qui  nais- 
sent à  chaque  pas ,  c^est  sans  doute  une  preuve  de 
talent ,  mais  qui  exige  des  efforts  ;  et  ce  qui  est 
pénible,  est  rarement  agréable. 

CAVEIRAC  (Jean  Novi  ,  abbé  de),  né  à 
■iNismes  en  1715.  C'est  un  des  écrivains  qui  a  été 
le  plus  calomnié  par  cette  nouvelle  espèce  de  phi- 
losophes qui  ont  fait  un- calcul  barbare  des  effets 
de  la  calomnie,  et  qui ,  persuadés  que  la  cicatrice 
en  reste  toujours ,  se  font  un  jeu  de  la  prodiguer. 


l56  MÉMOIRES 

Si  ron  en  croit  ces  audacieux  accusateurs ,  l'abbé 
de  Caveirac  a  déshonoré  son  nom  par  un  crime  de 
lèse  •'humanité  qui  rendrait  sa  mémoiie  à  jamais 
exécrable.  Ils  ont  osé  le  dénoncer  à  toute  FEurope 
comme  un  fanatique  en  démence,  qui  n'aurait  pas 
rougi  de  faire  une  apologie  publique  de  la  Saint- 
Barthélemi. 

Taîit  que  l'accusation  subsiste,  il  est  du  devoi? 
de  toute  âme  honnête  de  confondre  les  calomnia- 
teurs ,  en  leur  opposant  les  propres  paroles  de 
cet  écrivain  si  cruellement  diffamé.  «  Quand  on 
»  enlèverait,  dit-il,  à  la  journée  de  la  Saint-Bar- 
))  thélemi ,  les  trois  quarts  des  horribles  excès  qui 
i)  l'ont  accompagnée ,  elle  serait  encore  assez  af- 
))  freuse  pour  être  détestée  de  tous  ceux  en  qui 
)j  tout  sentiment  d'humanité  n'est  pas  entière^ 
))  ment  éteint.  » 

A  cette  justification  si  précise  et  que  nous  nous 
garderons  bien  d'affaiblir  par  aucune  déclama- 
tion, nous  ajouterons  seulement  qu'en  effet  il  s'est 
trouvé  un  Français  assez  fanatique  pour  faire , 
dans  un  écrit  scandaleux  ,  l'apologie  de  cette 
journée  meurtrière,  et  que  les  mêmes  philoso- 
phes qui  en  ont  accusé  si  faussement  l'abbé  de 
Caveirac  ,  ont  laissé  cette  turpitude  dans  le  si- 
lence ;  soit  qu'ils  l'ayeni  ignorée,  ou  plutôt  qu'ils 
ayent  cru  devoir  des  ménagements  à  un  écrivain 
qui  passe  pour  avoir  été  un  des  précurseurs  de 
leur  philosophie  iaceudiairc.  T'oj^ez  l'an.  IS Aunii. 
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CERCEAU  (  Jean-Antoine  du  ),  jésuite  ,  ué 
à  Paris  en  1690  ,  mort  en  lySo.  Il  est  connu  par 
ses  poésies  familières  dans  lesquelles  il  a  imité 
quelquefois  assez  heureusement  le  Badinage  de 
Marot.  Mais  ce  dernier  est  resté  le  modèle  d'un 
petit  genre ,  au  lieu  que  du  Cerceau  n'a  point  de 
caractère  ,  et  qu'il  ne  doit  sa  faible  réputation 
qu'au  talent  très-mince  d'avoir  saisi  passablement 
une  manière  qui  a  peu  de  difficultés ,  et  n'exige 
aucune  élévation. 

CHABANON  (Nicolas  de),  de  l'Académie 
Française ,  mort  à  Paris  en  1792. 

On  a  de  lui  trois  tragédies  ,  Eponiiie ,  Prcam 
au  camp  d'Achille ,  et  Kiidoocie  ;  deux  comédies, 
l'Esprit  de  Partiel  le  Faux  Noble  ;  des  fables ,  et 
quelques  autres  ouvrages  en  vers  ;  mais  le  génie 
de  la  poésie  lui  manquait.  Sa  prose  a  plus  de 
mérite  ;  sa  traduction  des  Odes  pithyques  de 
Pindare  est  estimée  autant  qu'une  traduction  de 
Pindare  peut  l'être  dans  une  langue  qui  n'est  pas 
éminemment  poétique ,  et  à  la  distance  où  nous 
sommes  des  mœurs  de  son  temps.  Mais  ce  que 
Chabanon  a  écrit  sur  la  musique  ,  à  l'occasion  de 
la  rivalité  qui  s'établit  entre  GJuck  et  Piccini , 
est,  sans  nulle  comparaison,  ce  qu'il  a  fait  de 
mieux  ;  et  véritablement  il  était  très-bon  musi- 
cien. Il  a  paru,  depuis  sa  mort  ,  un  ouvrage  de 
lui,  intitulé  Tableau  de  quelques  circonstances 
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de  ma  'vîe ,  et  ce  tableau  le  fait  airaer.  lî  eiU , 
avec  Voltaire  ,  Chamfort  et  Thomas  ,  des  liai- 
sons très-intimes  ;  et  l'amitié  de  ces  hommes  cé- 
lèbres prouve  que  si  Chabanon  n'avait,  en  aucun 
genre,  des  talents  très-supérieurs  ,  il  en  avait  du 
moins  de  très-aipiables  et  des  moeurs  infiniment 
douces.  Nous  l'avons  nous-mêmes  assez  connu 
pour  lui  rendre  cette  justice. 

CHAMFORT  (  Sébastien-Nicolas  ) ,  de  l'A- 
cadémie Française ,  né  à  Clermout  en  Auvergne 
en  1741  >  mort  en  i794'  H  s'était  annoncé  de 
bonne  heure  par  des  ouvrages  qui  supposaient 
mie  grande  finesse  d'esprit ,  un  goût  très-pur  et 
de  vrais  talents.  Ses  petites  comédies  de  la  Jeune 
Indienne  et  du  Marchand  de  Smyrne  se  sont 
conservées  au  théâtre,  et  la  dernière  surtout  étin- 
celle de  saillies  ingénieuses  ;  mais  dans  sa  tra- 
gédie de  Mustapha  et  Zéangir ,  ouvrage  d'ua 
genre  très-supérieur  ,  il  nous  parut  avoir  saisi  , 
du  style  et  de  la  manière  de  Racine ,  tout  ce 
que  peut  en  saisir  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit qui  n'est  pas  animé  du  même  génie.  On  voit 
du  moins  qu'il  en  avait  fait  son  étude  favorite  ; 
et  s'il  eût  continué  à  suivre  cette  carrière ,  Ra- 
cine n'eût  ]  eut-être  pas  eu  de  meilleur  élève. 

L'esprit  qn'il  portait  dans  la  Société  n'était  ni 
moins  piquant  ni,  moins  agréable  que  celui  qu'on 
vemanjue  dans  ses  ouvrages.  Personne  ne  savait 
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conter  avec  plus  de  grâce ,  et  n'assaisonnait  mieux 
une  bonne  plaisanterie. 

Plusieurs  de  ses  écrits  ont  été  malheureuse- 
ment perdus ,  et  l'on  regrette  surtout  un  poème 
auquel  on  sait  qu'il  travaillait  sur  la  guerre  de  la 
Fronde.  Ceux  qu'on  a  conservés  ontétérecueillis 
eu  quatre  volumes  ;  un  seul  eût  suffi  ,  et  l'éditeur 
de  Chamlort ,  quoique  lui-même  soit  un  litté- 
rateur d'un  mérite  distingué,  n'a  pas  assez  senti 
qu'une  réputation  perd  en  valeur  tout  ce  qu'on 
lui  donne  de  trop  en  superficie. 

Sans  accorder  ,  aux  différents  ouvrages  que 
nous  allons  nommer  ,  un  égal  degré  d'estime  , 
les  trois  pièces  de  tlicàire  qu'a  données  Cham- 
fort,  et  que  nous  avons  citées  ,  son  Eloge  de  La 
Fontaine  ,  celui  de  Molière  ,  qui  vaut  mieux  ,  et 
son  Discow^  sur  les  Académies ,  en  y  ajoutant 
quelques-uns  de  ses  contes  et  un  petit  nombre  de 
ses  bons  mots,  étaient  tout  ce  qu'on  aurait  dû  re- 
cueillir ;  et  nous  croyons  que  la  réputation  de 
Chamfbrt  y  aurait  gagné. 

Son  Eloge  de  La  Fontaine  fut  couronné  par 
l'Académie  de  Marseille ,  en  concurrence  avec 
un  Eloge  du  même  poète  par  M.  de  la  Harpe. 
Ce  dernier,  plus  laborieux  et  plus  célèbre  (  si  la 
célébrité  se  mesure  au  plus  grand  nombre  d'ou- 
vrages), lui  était  cependant  tiès-inférieur  en  ce 
qu'on  appelait  bon  ton  et  usage  du  monde.  L'es- 
prit de  Chamfort  avait  beaucoup  plus  de  trait  ; 
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et  si  sa  littérature  était  moins  vaste,  il  y  suppléait 
par  un  goût  plus  délicat,  et  par  une  élégance 
d'expressions  dont  les  formes  dures  de  M.  de 
la  Harpe  ne  lui  ont  jamais  permis  d'approcher. 
Nous  les  avons  assez  connus  tous  deux ,  pour 
être  à  portée  de  saisir  ces  différences. 

Le  peu  d'estime  que  Chamfort  avait  pour  les 
grands,  quoiqu'il  eût  la  faiblesse  de  les  recher- 
cher, son  attrait  pour  l'indépendance ,  etsnrtoue 
ses  liaisons  avec  le  célèbre  Mirabeau ,  l'entraî- 
nèrent dans  les  orages  de  la  révolution,  et  la  fin  de 
sa  carrière  fut  aussi  malheureuse  que  les  com- 
mencements en  avaient  paru  fortunés. 

CHAPELAIN  (  Jean  )  ,  de  l'Académie  Fran- 
çaise ,  né  à  Paris  en  1695  ,  mort  en  1674.  Balzac 
le  mit  en  réputation ,  et  véritablement  ChapelaiiL 
avait  beaucoup  de  littérature.  Son  poème  de  la 
Piicelle ,  trop  vanté  avant  de  paraître  ,  détruisis 
en  un  moment  la  considération  prématurée  qu'ii 
avait  eu  l'adresse  d'usurper. 

Cet  exemple  doit  effrayer  tous  ces  écrivains 
qui  se  pressent  de  recueillir  les  suffrages  des  so- 
ciétés par  des  ouvrages  qu'ils  gardent  prudem- 
ment dans  leurs  portefeuilles  ,  et  qui  devraient 
n'en  sortir  jamais. 

Les  douze  derniers  livres  de  ce  mauvais  poème 
sont  restés  manuscrits  à  la  Bibliothèque  du  roi  , 
sans  trouver  de  libraire  fini  ait  osé  s'en  charger^ 


SUR     LA     LITTÉRATURE.  ï4t 

Cependant  le  nom  de  Chapelain  avait  été  si  im- 
posant ,  que  Racine  daigna  le  consulter  sur  ses 
premiers  écrits ,  et  qu'il  lut  choisi  par  TAcadémie 
pour  rédiger  la  critique  du  Cid. 

Le  moindre  détaut  de  la  Pucelle  est  d'être  en- 
nuyeuse. Le  style  d'ailleurs  ,  à  quelques  endroits 
près ,  en  est  si  âpre  ethérissé  d'inversions  si  dures, 
que  Racine  et  Boileau  s'imposaient  pour  punition  , 
dans  des  jeux  de  société ,  d'en  lire  quelques  vers. 
Nous  avons  vu  les  tragédies  de  Marmontel  servir 
au  même  usage. 

La  satire  la  plus  juste  est  toujours  mêlée  d'exa- 
gération. Si  Chapelain  était  loin  du  sommet ,  il 
n'était  pas  du  moins  au  plus  bas  degré  du  Par- 
nasse ,  et  Boileau  lui-même  ne  put  s'empêcher 
de  dire  : 

Ufï  vers  noble,  quoique  dur, 
Peut  s'offrir  dans  la  Fuceli^. 

Mais  nous  en  connaissons  de  très-nobles  ,  et  qui 
ne  sont  pas  durs.  Voici ,  entre  autres ,  une  com- 
paraison qui  nous  tombe  sous  les  yeux  ,  et  qui 
prouve  cju'avec  un  peu  de  goût  Chapelain  n'eût 
pas  été  médiocrement  poète  : 

Tel  est  un  fier  lion ,  roi  des  monts  de  Cirèue  , 
Lorsque  de  tout  un  peuple  entouré  sur  rarène, 
Contre  sa  noble  vie  il  voit  de  toutes  pai  ts 
Unis  et  conjures  les  tpieux  et  les  dards  ; 
Reconnaissant  pour  lui  la  mort  inévitable, 
11  résout  à  la  mort  sou  eourage  indomptable  ; 
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II  y  va  sans  fail)les5e ,  il  y  va  sans  effroi , 
Et  la  devant  souffrir,  la  vent  souffrir  en  roi. 

Nous  serions  flattés  de  trouyer  de  pareils  vers 
dans  quelques-uns  de  nos  poètes  actuels  ;  nous 
n'en  exceptons  pas  ceux  qui  affichent  le  plus  d'or* 
gueil  et  de  prétention. 

CHAPELLE  (Claude-Emmanbel'Luillier  ), 
né  à  la  Chapelle  ,  près  de  Paris  ,  en  1626  ;  mort 
en  1686  :  poète  facile  ,  naturel ,  voluptueux  et 
négligé.  Il  est  auteur  du  Vojage  connu  sous  son 
nom ,  bagatelle  agréable  qui  a  été  imitée  souvent 
et  malheureusement. 

Chapelle  était  homme  du  monde  ,  mais  il  sut 
conserver,  dans  la  bonne  compagnie  de  son  temps, 
cette  naïveté  piquante  qui  fait  le  principal  mérite 
de  ses  ouvrages.  Il  joignait,  à  ce  don  de  la  nature , 
celui  d'observer  ave€  finesse  les  ridicules  de  la 
Société  ;  il  y  puisait  même  des  scènes  comiques 
qu'il  rendait  à  son  ami  Molière  avec  la  plus  grande 
vivacité  ;  mais  ce  feu  l'abandonnait  quand  il  vou- 
lait les  écrire  ,  tant  il  y  a  loin  de  l'esprit  de  con- 
versation au  talent  de  mettre  en  œuvre  î 

La  méprise  d'un  éditeur  ,  qui  avait  confondu 
l'écrivain  dont  nous  parlons  avec  un  auteur  mé- 
diocre ,  nommé  la  Chapelle  ,  donna  occasion  à 
cette  épigramme  de  l'abbé  de  Chaulieu  : 

Lecteur,  sans  vouloir  t'cxpllquer. 
Dans  ceUe  t'dilion  nouvelle, 
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Ce  qui  pourrait  l'alembîquer 
Entre  Chapelle  et  la  Cliapelle, 
Lis  leurs  vers  ,  et  dans  le  nroraent 
Tu  verras  que  celui  qui,  si  maussadenient, 
Fit  parler  Catulle  et  LesLie  , 
N'est  pas  cet  aimable  génie 
Qui  fit  ce  Voyage  charmant , 
Mais  quelqu'un  de  l'Académie. 

CHARRON  (Pierre)  ,  né  à  Paris  en  i54î  , 
mort  en  i6o3.  Son  livre  de  la  Sagesse  est  beau- 
coup moins  lu  que  les  Essais  de  Montagne ,  dont 
il  fut  l'ami ,  le  disciple  et  Timitateur  ;  mais  il  n'é- 
crivit ni  en  homme  du  monde  ,  ni  surtout  avec 
la  brillante  imagination  de  son  modèle.  Il  avait 
cependant  une  grande  force  d'esprit ,  et  rien  ne 
le  prouve  mieux  ,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  que 
ce  passage  plein  d'idées  profondes  et  respec- 
tueuses sur  l'Etre-Suprême  : 

«  Déité ,  c'est  ce  qui  ne  se  peut  connaître ,  ni 
»  seulement  s'apercevoir.  Du  iini  à  l'infini  n'y 
w  a  aucune  proportion ,  nul  passage  ;  l'infinité  est 
»  du  tout  inaccessible  ,  voire  imperceptible.  Dieu 
»  est  la  même  ,  vraie  et  seule  infinité.  Le  plus 
»  haut  esprit  et  le  plus  grand  effort  d'imagination 
»  n'en  approche  plus  près  que  la  plus  basse  et 
»  infime  conception.  Le  plus  grand  philosophe 
»  et  le  plus  savant  théologien  ne  connaît  pas  plus 
M  ou  mieux  Dieu  que  le  moindre  artisan #  Où  il 
))  n'y  a  point  d'avenue  ,  de  chemin ,  d'abord  , 
w  ne  peut  y  avoir  de  loin  ni  de  près.  —  Dieu  , 
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»  déité  ,  éternité  ,  toute-puissaiiGe ,  infinité  ,  ce 
»  ne  sont  que  mots  prononcés  en  l'air,  et  rien 
»  plus  à  nous.  Ce  ne  sont  pas  choses  maniables 
»  à  renteudement  humain.  —  Si  tout  ce  que  nous 
»  disons  et  proférons  de  Dieu  était  jugé  à  rigueur  ; 
»  ce  ne  serait  que  vanité  '^et  ignorance.  Dont  di- 
»  sait  un  grand  et  ancien  docteur  que  parler  de 
))  Dieu  ,  même  en  disant  choses  vraies  ,  il  est 
»  très  -  dangereux.  La  raison  de  ce  dire  est 
n  qu'outre  que  telles  et  si  hautes  vérités  se  cor- 
»  rompent ,  passantes  par  nos  sens  ,  nos  intel- 
»  ligences  et  nos  bouches  ,  encore  ne  savons  et 
»  ne  pouvons  être  certains  qu'elles  soient  vraies. 
»  C'est  à  l'hasard  que  nous  rencontrons ,  car  nous 
»  n'y  voyons  goutte,  et  ne  savons  que  c'est.,  ni 
»  quel  il  y  fait.  Or ,  parler  de  Dieu  en  doute  et 
»  incertitude  ,  et  comme  à  tâtons  ,  et  par  divi- 
»  nation  ,  il  est  dangereux  ,  et  ne  savons  si  Dieu 
))  le  trouve  bon  ;  si  ce  n'est  que  nous  confions 
»  tant  en  sa  bonté  ,  qu'il  prend  en  bonne  part  tout 
»  ce  qu'on  dit  de  lui  à  bonne  intention ,  et  pour 
;)  l'honorer  tant  que  l'on  peut.  Mais  encore  ,  qui 
»  sait  que  cette  confiance-là  lui  soit  agréable,  et 
;)  que  la  bonté  divine  est  de  cette  sorte  V  —  C'est 
))  bien  l'office  et  le  fait  de  la  bonté  humaine , 
»  créée  et  finie  ;  mais  qui  sait  que  la  divine  in- 
»  créée  ,  infinie  ,  soit  de  cette  couleur  ?  —  Par 
»  quoi  le  plus  expédient,  mais  qu'il  soit  possible 
w  à  liiomme ,  se  voulant  mêler  de  penser  et  con- 
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n  cevoir  la  déité  ,  est  que  l'âme ,  après  une  abs- 
»  traction  universelle  de  toutes  choses  ,  s'élevant 
»  par-dessus  tout ,  comme  en  un  vide  ,  vague 
»  et  infini ,  avec  un  silence  profond  et  chaste  , 
»  un  étonnement  tout  transi ,  une  admiration  toute 
»  pleine  de  craintive  humilité,  imagine  un  abîme 
»  lumineux ,  sans  fond  ,  sans  rive  et  sans  bord  , 
»  sans  haut,  sans  bas  ,  sans  se  prendre  ni  se  tenir 
»  à  aucune  chose  qui  lui  vient  en  imagination  , 
>)  sinon  se  perdre ,  se  noyer ,  et  se  laisser  en- 
w  gloutir  dans  cet  infini  ;  à  quoi  reviènent  à  peu 
»  près  ces  sentences  anciennes  ;  la  vraie  connais- 
»  San  ce  de  Dieu  est  une  parfaite  ignorance  de 
»  lui  ;  s'approcher  de  Dieu  ,  est  le  coDuaître  lu- 
»  mière  inaccessible ,  et  d'icelie  être  absorbé* 
»  C'est  aucunement  le  connaître  que  sentir  qu'é- 
»  tant  par-dessus  tout,  Ton  ne  peut  le  connaître  ; 
w  éloqnemraent  le  louer  ,  c'est  avec  étonnement 
»  et  effroi  se  taire ,  et  en  silence  l'adorer  en  Fâme. 
»  Mais  pour  ce  qu'il  est  très-difficile  ,  et  à  peu 
))  près  impossible  à  l'àme  de  pouvoir  subsister  en. 
»  un  si  incertain  et  vague  infini  (  car  elle  demeu- 
))  rerait  toute  troublée  et  comme  au  rouet  ),  sem- 
»  blable  à  celui  qui ,  de  force  de  tourner  sa  tête , 
»  tout  ébloui ,  ne  sachant  plus  où  il  est ,  se  laisse 
»  tomber  ;  et  quand  bien  elle  le  pourrait ,  de- 
»  meurant  transie  ,  percluse  ,  et  ravie  d'effroi  et 
M  d'admiration,  si  ne  pourrait- elle  en  aucune 
»  façon  agir  avec  Dieu,  le  prier,  l'invoquer  ,  le 
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>)  reconnaître  ,  l'honorer,  qui  sont  les  premiers 
»  et  principaux  chefs  de  tonte  rehgion  ;  car  ,  en 
»  telles  choses ,  il  est  nécessairement  requis  se  le 
»  présenter  avec  quelque  qualité  ,  bon  ,  puissant, 
»  sage  ,  entendant ,  acceptant  nos  intentions  ;  il 
w  est  force ,  et  ne  peut  être  autrement,  en  la  con- 
))  dition  présente  de  cette  yie ,  que  chacun  se  fasse 
i)  et  se  peigne  à  soi-même  une  image  de  la  déité  , 
))  à  laquelle  il  regarde ,  il  s'adresse  et  se  tiène  , 
n  laquelle  lui  soit  comme  son  Dieu.  L'esprit  se 
»  la  fait ,  en  élevant  son  imagination  par-dessus 
))  tout ,  et  concevant  de  toute  sa  force  une  sou- 
»  veraine  bonté  ,  puissance  ,  perfection  ;  car  le 
»  dernier  et  le  plus  haut  degré  où  chacun  peut 
})  monter  et  arriver  par  Fextrême  effort  de  sa 
»  conception ,  lui  est  son  Dieu  ,  et  lui  sert  d'i- 
»  mage  de  la  déité  ,*  image  toutefois  fausse ,  c'esi- 
))  à-dire  manquée  et  imparfaite  ;  car,  étant  la 
»  déité  comme  dit  est ,  inimaginable  ,  infinie  , 
))  a.  laquelle  l'esprit  ne  peut,  par  aucune  concep- 
»  tion  ,  ni  près  ni  loin  approcher  ,  ne  peut  faire 
»  aucune  vraie  image ,  non  plus  que  d'une  chose 
>)  qu'il  ne  sait  du  tout  que  c'est  ;  il  suffit  qu'il  la 
))  fasse  la  moins  fausse  ,  moins  vicieuse  ,  plus 
j)  haute  ,  plus  pure  qu'il  peut.  » 

Le  scepticisme  très  -  raisonnable  de  Charron  , 
mais  très-hardi  pour  son  siècle  ,  le  fit  accuser 
faussement  d'irréligion  par  quelques  fanatiques. 
Autant  on  a  de  respect  pour  une  religion  sainte 
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ti  cpurce ,  qui  n'excite  les  hommes  qu'à  la  dou- 
ceur, à  la  paix,  à  la  tolérance  et  à  la  charité  » 
autant  on  a  dhorreur  pour  le  fanatisme  qui  a  quel- 
quefois pris  son  masque  ,  mais  qu'il  est  aisé  de 
reconnaître  à  ses  fureurs.  Le  fanatisme  est  à  la 
religion  ce  que  l'hypocrisie  est  à  la  vertu. 

CHATEAUBRIANT  (N.),  né  en  Bretagne, 
en  17 

Nous  nous  sommes  expliqués  ailleurs  sur  le 
roman  A'AlaïUf  qu'on  nous  avait  annoncé  comme 
ime  merveille ,  et  nous  répétons  ici  qu'à  Fexcep- 
tion  de  quelques  pages  intéressantes  ,  l'ouvrage 
nous  a  paru  très-vicieux  de  style  et  très-ennuyeux» 

Nous  avons  eu  le  courage  de  lire  le  Génie 
du  Christianisme ,  la  critique  judicieuse  qu'en  a 
donnée  M.  Ginguené  dans  la  Décade  philoso~ 
phiqiie ,  et  l'extrait  un  peu  flatteur ,  mais  plein 
de  goût ,  que  M.  Fontanes  en  a  fait  dans  le 
Mercure  de  France  ;  et,  en  nous  interrogeant 
de  bonne  foi  sur  le  mérite  de  ce  livre ,  si  vanté 
par  les  uns  ,  et  si  décrié  par  les  autres  ,  nous  n'a- 
vons pu  concevoir  comment  les  choses  exquises 
qu'il  contient  pouvaient  être  de  la  même  main 
qui  s'en  permet  souvent  de  si  ridicules  ou  de  si 
bizarres.  Ce  livre  nous  a  rappelé  la  statue  de  Ba- 
bouc  ,  composée  d'or  et  de  pierreries  ,  et  des 
matières  les  plus  viles.  Mais  parce  que  tout  n'est 
pas  or  et  pierreries  dans  cette  statue  ,  faut- il  la 
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briser?  L'ange  Ituriel  n'est  pas  de  cet  avis  ;  il 
lie  nous  conviendrait  pas  d'être  plus  sévères. 

CHATEAUBRUN(J£an-BaptisteViviende), 
del'Académie  Française,  né  à  Augoulême en  1G86, 
mort  à  Paris  en  i  yyS.  Il  est ,  parmi  les  auteurs  tra- 
giques ,  dans  la  classe  de  ces  imitateurs  sans  ca- 
ractère ,  qui  n'ont  rien  ajouté  à  la  richesse  de 
notre  scène.  Sa  tragédie  de  Mahomet  II  a  été 
surpassée  par  celle  du  comédien  Lanoue  ,  qui 
n'est  elle-même  qu'un  ouvrage  médiocre,  hes 
Tixyyennes  et  le  Philoctète  qu'il  a  donnés  depuis, 
ont  eu  le  mérite  de  nous  retracer  une  faible  idée 
de  la  tragédie  d'Atbènes  ,  telle  que  Sophocle  et 
FAiripide  l'avaient  conçue  ;  ces  pièces  ont  obtenu 
par-là  quelque  succès ,  ce  qui  prouve  que  l'anti- 
quité ,  qui  a  fourni  à  nos  grands  hommes  la  ma- 
tière de  tant  de  chef-d'oeuvrcs  ,  offre  encore  des 
ressources  même  à  des  talents  communs.  On  doit 
cependant  à  Chateaubrun  la  justice  de  recon- 
naître que  s'il  fut  très-inférieur  aux  maîtres  de 
l'art ,  il  n'en  fut  pas  moins  un  littérateur  très-es- 
timable ,  très-instruit  ,  et  surtout  très  -  modeste. 
Nous  devenons  chaque  jour  d'une  indigence  qui 
ne  nous  permet  pas  de  dédaigner  les  petites  for- 
tunes. 

CHAULIEU  (  Guillaume  Amfrye  de  ) ,  abbé 
d'Aumale,  né  dans  le  Yexiu-Normand  eu  1659, 
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mort  à  Paris  en  1720.  Il  fut  l'élève  et  l'ami  de 
Chapelle  ;  négligé  comme  lui  dans  son  style ,  mais 
supérieur  par  la  hardiesse,  le  sentiment  et  la  vo- 
lupté que  ses  poésies  respirent.  Voltaire  l'appe- 
lait l'Anacréon  du  Temple  ,  parce  qu'en  effet, 
à  l'exemple  du  poète  grec  ,  et  avec  les  mêmes 
grâces  ,  il  a  chanté,  jusque  dans  sa  vieillesse, 
les  jeux  ,  les  amours  ei  le  vin  ,  et  parce  qu'il  lo- 
geait au  Temple ,  chez  M.  le  duc  de  Vendôme  , 
qui  l'honorait  de  son  amitié. 

Les  critiques  d'un  goût  sévère  observent  que 
la  réputation  de  ce  poète ,  portée  de  son  vivant 
au-dessus  de  sa  valeur ,  commence  à  décroître 
un  peu.  Comme  il  n'eut  aucune  prétention  litté- 
raire ,  pas  même  celle  de  l'Académie,  il  n'arma 
contre  lui  ni  l'orgueil  ni  la  jalousie  des  gens 
de  lettres.  On  pardonna  à  l'homme  aimable  ,  à 
l'homme  qui  rassemblait  chez  lui  la  meilleure  com- 
pagnie de  son  temps ,  des  négligences  qu'on  ne 
pardonnerait  aujourd'hui  à  aucun  poète.  Les  édi- 
teurs ,  plus  soigneux  de  sa  gloire  ,  n'auraient  pas 
dû  se  permettre  de  grossir  son  recueil  d'un  grand 
nombre  de  pièces  fort  insipides.  Le  meilleur  de 
ses  ouvrages  ,  quoiqu'on  y  trouve  encore  beau- 
coup trop  de  licences  et  de  longueurs  ,  est  celui 
qu'il  adresse  au  marquis  de  Lafare  ,  et  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

Plus  j'approche  du  terme,  et  moins  je  le  redoute. 
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CHAUMEIX  (  Abraham  )  ,  né  à  Orléans.  Il 
passe  pour  Fauteur  des  Préjugés  légitimes  sur 
V Encyclopédie  ',  mais  on  doute  qu'il  ait  été  ca- 
pable de  faire  même  les  mauvais  ouvrages  qui 
ont  paru  sous  son  nom  ;  cependant  Voltaire  et 
quelques  autres  liommes  célèbres  n'ont  pas  dé- 
daii^né  de  le  nommer,  et  c'est  principalement  ce 
qui  Fa  fait  connaître. 

On  prétend  qu'il  s'est  retiré  à  Moscow.  Il  faut 
avouer  que  l'Encyclopédie  avait  en  lui  un  bien 
petit  adversaire  ,  mais  elle  a  conservé  des  admi- 
rateurs qui  ne  valent  guère  mieux. 

CHAUSSEE  (  Pierre-Claude  Nivelle  de  la  ), 
de  l'Académie  Française  ,  né  à  Paris  eu  1691  , 
mort  en  1 764  ;  le  premier  qui  mit  en  faveur  ,  sur 
notre  théâtre ,  ce  qu'on  appela  le  comique  lar- 
moyant, ou  la  tragédie  domestique  ,  genre  si  bien 
caractérisé  par  Voltaire ,  dans  ces  vers  du  Pauvre 
Diable  : 

Sonvent  je  bâille  au  tragique  bourgeois , 
....  Au.n;  vains'  efforts  d'un  auteur  amphibie 
Qui  défigure,  et  qui  brave  k  la  fois 
Dans  son  jargon  Melpomène  et  Tlialie. 

La  Mélanide  de  la  Chaussée  est  incontestable- 
ment le  chef-d'œuvre  de  ce  mauvais  genre,  quoi- 
que depuis  on  ait  donné  Cénie ,  le  Fils  Naturel, 
le  Père  de  famille ,  le  Philosophe  sans  le  savoir, 
Eugénie ,  Béverley ,  les  Deux  Amis  ,  etc* ,  etc» 
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Il  faut  être  juste  ,  et  reconnaître  que  la  Chaus- 
sée était  infiniment  supérieur  à  tous  les  auteurs- 
des  ouvrages  que  nous  venons  de  citer.  Il  enten- 
dait très-bien  l'art  du  théâtre.  Il  y  a  peu  de  piè- 
ces dans  lesquelles  on  ne  trouve  et  des  scènes 
très-intéressantes  et  beaucoup  de  vers  heureux  : 
car  du  moins  il  n'eut  pas  la  maladresse  d'écrire 
des  drames  communs  en  prose  commune  ,  ou 
même  en  prose  ampoulée.  Mais  comme  il  n^était 
pas  né  plaisant ,  il  s'entêta  de  son  triste  gerire  , 
flatté  d'ailleurs  du  personnage  de  novateur ,  et  sur 
de  réussir  auprès  de  la  mukitude  ,  parce  qu'il 
avait,  si  nous  l'osons  dire,  la  perfection  delà 
médiocrité. 

Il  affecta,  pour  paraître  conséquent,  les  moeurs 
les  plus  graves  ;  cependant  on  a  de  lui  des  contes^ 
orduriers  ,  et  d'indécentes  parades.  Qui  croirait , 
d'après  cela ,  que  ce  fut  lui  qui ,  se  couvrant  du 
manteau  de  la  morale  ,  contribua  toujours  à  faire 
exclure  Pironde  l'Académie,  sous  prétexte  d'une 
ode  licencieuse  échappée  à  la  jeunesse  de  ce  der- 
nier, et  connue  sous  le  nom  de  V  Odeà  Priape? 
Mais  c'était  moins  cette  pièce ,  en  effet  très-Ii- 
ceucieuse  ,  qui  excitait  l'humeur  de  la  Chaussée, 
que  les  épigrammes  très-gaies  que  Pirou  s'était 
permises  contre  lui.  La  plus  ingénieuse  de  toutes, 
quoique  à  la  rigueur  on  pût  lui  reprocher  de 
n'être  qu'un  jeu  de  mots  ,  désarmerait ,  par  son 
originalité  piquante  ,  la  critique  la  plus  sévère  ^ 
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elle  a  été   citée    souvent ,  et  mérite  de   l'élre 
encore  : 

Connaissez-vous  sur  l'Hélicon 
Li'une  et  l'autre  Tlialie  ? 
L'une  est  chaussée,  et  l'autre  non  ; 
Mais  c'est  la  plus  jolie. 
L'une  a  le  rire  de  Venus, 
L'autre  est  froide  et  pincée  : 
Salut  h  la  belle  aux  pieds  nus , 
JS argue  (i)  de  la  chaussée. 

Voiîà  ce  qui  alluma  le  courroux  du  poète  aux 
mœurs  austères;  et  c'est  ainsi  qu'avec  l'hypocrisie 
morale  ,  plus  commune  aujourd'hui  que  l'hypo- 
crisie religieuse  ,  on  vient  à  bout  de  faire  réus- 
sir ,  et  de  sanctifier ,  pour  ainsi  dire  ,  ses  ven- 
geances personnelles. 

La  foule  des  esprits  superficiels  regardait  en 
effet  la  Chaussée  comme  l'inventeur  de  ce  genre 
métis ,  qui  n'était  pourtant  qu'un  abus  renouvelé , 
dont  Scarron  lui-même  avait  eu  le  bon  esprit  de 
purger  la  scène,  et  qu'enfin  le  génie  de  Molière 
en  avait  fait  disparaître.  Jusqu'alors  nos  comé- 
dies n'avaient  été  que  de  tristes  romans  mal  con- 
çus ,  tels  que  ceux  qu'on  nous  donne  aujour- 
d'hui sous  le  litre  de  Drames.  L'esprit  prétendu 
philosophique  n'a  pas  eu  peu  de  part  à  cette  ré- 
volution; et  il  serait  facile  de  prouver  que  ,  loin 

(i)  Quelques  copies  substituent  au  mot  nargue  un  mot 
plus  énergique  dont  Piron  avait  l'habilude  de  se  servir,  et 
^iii  n'échappera  pas  à  la  pénétration  des  lecteurs. 
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de  contribuer  k  perfectionner  les  ans  ,  c'est  par 
lui  qu'ils  ont  presque  toujours  rétrogradé  vers  la 
barbarie  de  leur  origine. 

CHENIER  (  Louis  de  )  ,  né  à  Marseille.  On  lui 
doit  des  Recherches  historiques  sur  les  Maures, 
et  une  Histoire  de  V empire  de  B'Iaroc  :  matière  qui 
n'avait  pas  encore  été  traitée*,  et  qu'il  a  su  rendre 
intéressante  malgré  les  obstacles  qui  naissaient  du 
fond  même  du  sujet.  On  peut  juger ,  par  cette 
exposition  de  son  travail ,  des  dillîculiés  qu'il 
avait  à  vaincre. 

«  C'est  sur  l'empire  de  Maroc,  qui  n'est  qu'à 
»  deux  pas  de  nous  ,  dit-il ,  et  que  nous  ne  con- 
i)  naissons  pas  assez  ,  et  sur  les  Maures  en  gé- 
»  néral ,  que  je  me  suis  proposé  de  faire  des  re- 
»  chercbes.  J'ai  ramassé  quelques  lambeaux  ré- 
»  pandus  dans  les  livres  ,  comme  ces  tribus  le 
»  sont  dans  leurs  déserts  ,  pour  pouvoir  réunir , 
»  d'une  manière  un  peu  suivie ,  ce  que  j'ai  ob- 
))  serve  par  moi-même ,  à  ce  que  nous  savons  déjà 
»  sur  ces  peuples.  —  On  les  a  vus  participer  avec 
»  un  instant  d'éclat  aux  révolutions  de  l'Europe , 
))  et  bientôt  se  replonger  dans  une  profonde  obs- 
»  curité  :  semblables  à  ces  torrents  formés  par  les 
))  orages  ,  qui,  après  avoir  désolé  quelques  val- 
j)  Ions  ,  vont  se  précipiter  dans  les  abîmes  de  l'o- 
»  céan  ,  et  laissent  à  peine  le  souvenir  de  leurs 
»  ravages,  n 
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Qu'une  nation  conquérante  d'une  partie  de 
l'Europe,  et quin'élait point  étrangèreaux  arts (i), 
lorsque  cette  même  Europe  languissait  encore 
dans  la  barbarie ,  soit  rentrée  tout-à-coup  dans 
im  état  presque  sauvage  ,  c'est  une  circonstance 
unique  peut-être  dans  1  histoire  ,  mais  que  l'au- 
teur nous  atteste.  Les  Maures  dispersés  dans  les 
campagnes  (  et  c'est  presque  le  grand  nombre  )  , 
semblables  aux  premières  générations  qui  ont 
peuplé  la  terre  ,  vivent  actuellement  sous  des 
tentes  ,  n'ont  pour  richesses  que  leurs  troupeaux, 
et  pour  principal  aliment  que  le  lait  qu'ils  eu 
obiiènent. 

Tel  est  le  champ  que  Louis  Chénier  a  défri- 
ché le  premier.  Il  a  suivi  ces  peuples  dans  les 
différentes  époques  de  leur  origine  ,  de  leur  élé- 
vation ,  de  leur  décadence;  et  son  Histoire  de 
Maroc  mérite  d'autant  plus  de  confiance ,  que 
tout  ce  qu'il  a  dit  est  appu^^é  sur  ses  observations 
personnelles.  Envoyé  par  le  roi  dans  cette  rési- 
dence, au  moment  où  la  France  venait  de  for- 
mer ses  premières  liaisons  avec  cet  empire  (  en 
1767),  on  sait  avec  quel  courage,  et  même  avec 
quel  danger ,  il  soutint  l'honneur  de  son  titre  et 


(1)  C'est  aux  Maures  établis  en  Espagne  ,  que  nous  de- 
vons ces  romans  ingénieux  et  ce  caractère  de  galanterie 
<|ue  nous  avons  peut-être  conserve  trop  long-temps  ,  sur- 
tout dans  nos  pièces  de  théâtre. 


SVK     LA    LITTÉRATURE.  1 5t) 

du  nom  français  dans  celle  cour  encore  barbare: 
mais  il  aurait  craint  de  ne  pas  remplir  tous  ses 
engagements  ,  sil  eût  négligé  de  profiter  des 
circonstances  qui  le  mettaient  à  portée  d'obser- 
ver le  caractère  de  ces  peuples ,  et  de  nous  ins- 
truire de  leur  constitution. 

Sou  travail  était  donc  un  véritable  service  rendu 
à  sa  patrie  ;  mais  l'administation  qui  lui  avait 
donné  sa  confiance ,  ne  l'en  récompensa  que  fai- 
blement ;  et  nous  Tavons  vu  mourir  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence  ,  en  1794.  C'est  aux  gens 
de  lettres  ,  du  moins ,  de  rendre  à  sa  mémoire  la 
justice  qu'ila  méritée  par  ses  talents,  par  ses  ver- 
tus ,  et  par  cette  nouvelle  carrière  qu'il  venait 
d'ouvrir  aux  recherches  de  l'histoire. 

CHENIER ( Marie-Joseph  ),  fils  du  précédent, 
né  à  Constantinople  en  1764. 

Après  la  mort  des  grands  hommes  qui  ont 
fondé  la  gloire  de  la  scène  française  ,  on  a  remar- 
qué constamment  qu'il  s'écoulait  des  intervalles 
plus  ou  moins  longs  avant  qu'ils  eussent  des  suc- 
cesseurs dignes  de  les  remplacer.  Le  respect 
de  préjugé  qui  se  joignait  à  l'admiration  qu'ins- 
pirera toujours  le  grand  nom  de  Corneille  ,  dé- 
couragea bientôt  ceux  qui  auraient  assez  pré- 
sumé de  leurs  forces  pour  être  tentés  de  l'imiter: 
sa  manière  inégale  et  sublime  ne  forma  point 
d'école.  Racine  eu  imposa  moins.  On  crut  qu'il 
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était  aisé  d'atteindre  à  des  beautés  qui  semblaient 
commander  moins  d'admiration  ,  paice  qu'elJes 
n'étaient  que  des  beautés  de  sentiment,  dont  on 
méconnut  d'abord  et  la  difficulté  et  la  perfec- 
tion. Ce  poète  enchanteur ,  mais  envers  qui  son 
siècle  lut  souvent  injuste  ,  vit  donc  marcher  à  sa 
suite  une  foule  d'élèves.  Campistron  ,  Duché  , 
la  Grange,  la  Fosse  qui  les  surpassa  tous  par  sa 
tragédie  àeManliiis ,  mais  qui  n'a  fait  que  cette 
pièce  vraiment  remarquable,  occupèrent  tour  à 
tour  la  scène ,  sans  rien  ajouter  aux  progrès  d'un 
art  qui  ne  peut  s'agrandir  que  par  le  génie.  Leurs 
pièces  ,  accueillies  avec  plus  ou  moins  d'indul- 
gence, s'éclipsèrent  toutes  lorsque  Voltaire  parut. 

On  doit  distinguer  de  cette  foule  d'imitateurs 
Crébillon  qui ,  dans  quelques  scènes  d'Atrée  , 
à' Electre  ,  et  surtout  dans  Rhadamiste  ,  prouva 
que  ,  par  la  seule  impulsion  d'un  génie  inculte, 
à  la  vérité  ,  et  qtii  ne  dut  presque  rien  ni  à  l'é- 
ducation ni  à  l'étude  ,  il  était  capable  de  s'élever 
à  des  beautés  fortement  tragiques.  C'était  Eschile 
venu  trop  tard  pour  sa  gloire  après  Sophocle  et 
Euripide  ;  et  l'incorrection  de  son  style  ne  le 
mettra  jamais  au  rang  de  nos  auteurs  classiques. 

Voltaire  seul ,  avec  toutes  les  imperfections 
qu'on  peut  lui  reprocher ,  parut  remplacer  di- 
gnement Corneille ,  Racine  ,  Crébillon  même , 
dans  ce  genre  de  terreur  dont  il  croyait  s'ètie 
exclusivement  emparé. 
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Vers  le  déclin  de  Voltaire ,  on  vit  à  peu  près 
sSe  renouveler  ce  qu'on  avait  vu  lorsque  Racine 
eut  achevé  sa  carrière,   c'est-à-dire  la  scène  en 
proie  à  des  poètes  à  qui  l'on  ne  pouvait  refuser 
une  certaine  mesure  de  talent  »  tels  que  Le  Mière, 
de  Belloy,  la  Harpe,   etc.  Ce  dernier,  par  de 
meilleures  études  et  une  éducation  plus  soignée  , 
fut  celui  d'entie  eux  qui  mit  le  plus  d'élégance 
et  de  goût  dans  son  style  ;  mais  dénué  d^inspi- 
ration  et  de  chaleiu-,  il  ne  put  s'élever  qu'à  la 
poésie  tempérée,  dans  laquelle  il  obtint  et  mérita 
quelque  réputation  ,  et  il  resta  constamment  mé- 
diocre dans  tout  ce  qu'il  voulut  essayer  de  grand. 
Aucun  de  ces  écrivains  ne  peut  être  excepté 
de  la  classe  des  imitateurs  ;  aucun  n'enricliit  l'art 
de  nouveaux  progrès ,  et  tous  ensemble  n'étaient, 
pour  ainsi  dire  ,  que  la  monnaie,  plus  ou  moins 
chargée  d'alliage,  du  grand  homme  qu'ils  se  flat- 
taient de  remplacer. 

Un  seul  poète  dont  le  génie  paraît  avoir  quel- 
que analogie  avec  celui  de  Crébiilon  ,  mais  doué 
par  la  nature  d'une  sensibilité  que  Crébiilon  n'a- 
vait pas ,  et  de  cette  mélancolie  profonde  qui  sied 
si  bienàla  tragédie,  Ducis  enfin  , très-supérieur 
aux  écrivains  dont  nous  venons  de  parler,  se 
produisit  avec  plus  d'éclat  sur  la  scène ,  et  sem- 
blait un  de  ceux  qui  pouvaient  s'y  promettre  le 
plus  de  gloire.  Malheureusement  sa  prédilection 
trop  exclusive  pour  le  théâtre  anglais ,  et  princi- 
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paiement  pour  Shakespear ,  dont  il  fit  son  mo- 
dèle ,  ne  lui  permit  pas  de  sentir  assez  le  prix 
d'une  ordonnance  régulière.  De  très-belles  scè- 
nes ;  des  détails  pleins  de  force  tragique ,  lui  mé- 
ritèrent des  succès  :  mais  les  négligences  et  l'iné- 
galité de  son  style ,  le  désordre  et  quelquefois  la 
bizarrerie  de  ses  conceptions,  ne  permettent  pas 
de  le  compter  parmi  ceux  qui  ont  perfectionné 
l'art,  ou  qui  en  ont  étendu  les  limites  :  il  en  a  sou- 
tenu la  dignité  ;  on  le  vit  môme  ,  sans  murmure, 
remplacer  Voltaire  à  l'Académie  ;  mais  il  ne 
parut  pas  celui  qui  pouvait  le  remplacer  sur  la 
scène. 

Si  quelqu'un  pouvait  prétendre  à  Fhonneiir 
d'être  regardé  comme  un  des  héritiers  ,  non  de 
l'universalité,  mais  d'une  partie  de  ses  talents, 
nous  croyons  que  cette  distinction  brillante  ne 
pourrait  appartenir  qu'au  jeune  homme  qui,  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans  ,  choisit  dans  notre  histoire  le 
sujet  le  plus  éminemment  tragique  qu'elle  pût  lui 
founiir  ,  et  qui ,  par  sa  tragédie  de  Charles  IX, 
fit  sur  les  théâtres  de  la  France  une  révolution 
dont  le  souvenir  ne  s'éteindra  pas.  Cette  pièce 
nous  paraît  toujours  mériter  ce  que  nous  osâmes 
en  dire  dans  sa  nouveauté.  Pour  s'emparer  de  ce 
sujet  environné  d'obstacles,  il  fallait  un  grand 
talent ,  un  grand  courage ,  un  grand  caractère  ;  et 
tontes  ces  qualités  se  trouvèrent  réunies  dans  un 
jeune  poète  qui;  non  seulement  sut  eu  surmonter 
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la  difficulté  ,  mais  soutenir  la  gloire  de  ce  début , 
^ans  paraître  inférieur  à  lui-même  dans  les  pièces 
qu'il  a  données  depuis. 

En  effet  il  était  à  craindre  qu'après  avoir  choisi 
pour  sou  coup  d'essai  le  sujet  dont  Voltaire  avait 
désiré  le  plus  que  le  théâtre  fût  un  jour  enrichi  y 
il  ne  succombât  sous  le  fardeau  dune  réputation 
prématurée;  et  il  parut,  au  contraire,  dans  sa  tra- 
gédie de  Henri  Vlll ,  qui  suivit  immédiatement 
celle  de  Charles  IX ,  avoir  fait  des  progrès  de 
maturité  très-sensibles. 

On  peut  lire,  dans  une  lettre  qui  précède  sa 
tragédie  de  Calas ,  et  qu'il  a  conservée  comme  un 
monument  de  notie  amitié  mutuelle,  ce  que  nous 
avons  pensé  de  cette  pièce  ,  qu'il  vient  de  per- 
fectionner en  la  réduisant  en  trois  actes.  Nous 
la  regardons  comme  un  trophée  érigé  à  la  gloire 
de  Voltaire  par  un  de  ses  plus  dignes  élèves.  Ce 
n'est  pas  que  Chénier  ,  trop  jeune  encore  lorsque 
Voltaire  mourut,  eût  été  à  portée,  comme  quel- 
ques autres,  de  recevoir  des  leçons  directes  de 
ce  grand  homme  ;  mais  personne  n'a  pjus  étudié 
ses  ouvrages  ;  et,  après  avoirpuisé  à  son  école  les 
principes  qui  lui  ont  servi  de  guides  ,  on  ne  l'a 
pas  vu  profaner,  j)ar  des  outrages ,  la  cendre  de 
son  modèle. 

Sa  réputation  ,  du  moins  aux  yeux  de  ceux  c[ui 
savent  juger,  s'accrut  encore  parle  style  à  la 
fois  nerveux  et  brillant  de  Caïits  Gracchus ,  tra- 
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gédie  républicaine  ,  moins  iniéi  essantc  à  la  vérité 
que  les  pièces  précédentes,  et  dont  il  n'eût  pas 
dû  changer  le  premier  dénouement ,  mais  non 
moins  applaudie  ,  et  par  son  propre  mérite  ,  et 
par  celui  qu'elle  empruntait  des  circonstances. 
Elle  donna  lieu  à  une  anecdote  très-honorable 
pour  lui,  et  dont  le  souvenir  doit  être  conservé. 
Un  demi-vers  très-remarquable ,  qui  sert  aujour- 
d'hui d'épigraphe  à  la  pièce,  et  que  la  situation 
rendait  sublime  ,  fut  applaudi  avec  transport  ; 
mais  à  l'époque  de  l'anarchie  révolutionnaire  les 
factieux  lui  en  firent  un  crime,  et  prouvèrent, 
par  cet  emportement,  combien  l'auteur,  si  in- 
dignement calomnié ,  et  qui  s'en  est  vengé  par 
de  si  beaux  vers  dans  son  Epître  sur  la  Calom- 
nie y  était  loin  de  partager  les  fureurs  de  cette 
faction. 

Dans  la  même  année  parut  la  tragédie  de  Fë^ 
nëlon  ,  celle  de  ses  pièces ,  qui  a  fait  verser  le 
plus  de  larmes.  Le  style  réunit  à  la  fois  la  cha- 
leur et  la  grâce  que  prescrivait  le  sujet  ;  et 
Chénier ,  qui  ne  se  prévaut  pas  des  applaudis- 
sements du  public  pour  négliger  la  correction 
de  ses  ouvrages  ,  vient  d'y  ajouter  encore  de 
nouvelles  beautés.  Le  personnage  de  Fénélon , 
si  cher  aux  Français  ,  et  si  heureusement  choisi , 
était  un  sûr  garant ,  comme  nous  avions  osé  le 
prédire  ,  de  la  réputation  que  conservera  la 
pièce. 


SUR     LA    LITTÉRATURE,  l6î 

Jusqu^ici  dans  la  carrière  dramatique  de  cet 
écrivain ,  nous  ne  voyons  que  des  succès  ;  mais  en- 
fin un  revers  honorable  lui  était  réservé.  11  avait 
puisé  dans  1  histoire  le  sujet  d^une  tragédie  (  Fa- 
véiiement  de  Cyrus  au  trône  des  Mèdes)qui 
nous  paraissait  heureusement  choisi,  et  que  Mé- 
tastase a  traité  dans  le  genre  lyrique.  Les  enne- 
mis mêmes  de  l'auteur  ont  été  forcés  de  reconnaître 
que  la  beauté  ,  la  pompe  et  la  dignité  du  style 
étaient  parfaitement  assorties  à  l'importance  du 
sujet. 

Les  deux  premiers  actes,  comme  l'ont  attesté 
la  plupart  des  papiers  publics ,  produisirent  le 
plus  grand  effet  ;  mais  dans  les  suivants  ii  s  éleva 
de  loin  à  loin  quelques  murmures  ,  occasionnés 
surtout  par  la  manière  dé})lorable  dont  une  actrice 
chargée  du  rôle  de  Mandane  (1  un  des  plus  impor- 
tants de  l'ouvrage  )  eut  le  malheur  de  le  remplir. 
Cette  actrice  devint  nécessairement  fatale  au 
succès  ;  et ,  dans  la  disette  d'actrices  tragiques, 
où  notre  théâtre  actuel  se  trouve  réduit  (i)  ,  il 


(i)  A  cette  époque,  il  ne  restait  à  ce  théâtre  qup  nous 
avons  vu  si  brillant ,  du  temps  des  Dumesni! ,  des  riairon 
et  des  Gaussin  ,  qu'une  seule  actrice  qui  joignît  à  l'accent 
noble  et  sensible  de  la  tragédie,  la  diction  la  plus  pure  , 
et  le  souy;'nir  ,  aujourd'hui  presque  éteint,  de  l'ancienne 
tradition.  C'était  iiiadenioiselle  Fleury  ,  à  qui  Chéiiier 
n'eût  pas  manqué  de  confier  le  rôle  de  Mandane  ,  s'il  n'eût 
consulté  que  son  goût  et  l'opinion  publique 3  mais  on  con- 
IV.  U 
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était  difficile  de  faire  un  meilleur  choix.  Cepen- 
dant ,  malgré  cette  faute  inévitable  du  sort  , 
une  foule  de  beaux  vers  et  de  détails  heureux 
furent  applaudis  avec  transport  dans  tous  les 
actes,  sans  exception  ;  mais  il  était  impossible 
que  ,  dénué  d'un  de  ses  plus  intéressants  person- 
nages ,  la  pièce  pût  rester  au  théâtre,  et  Fauteur 
fut  forcé  de  la  retirer. 

Nous  avouons  qu'au  cinquième  acte  ,  un  spec- 
tacle qui  eût  été  mieux  exécuté  à  l'opéra  que  sur 
la  scène  française  peu  accoutumée  à  cet  appareil, 
donna  lieu  à  quelques  spectateurs  malintention- 
nés de  renouveler  les  murmures.  U  n'en  eût  coûté 
cependant  que  la  suppression  de  quatre  vers 
pour  faire  disparaître  cet  accessoire  destiné 
uniquement  aux  yeux  ,  mais  inutile  à  la  pièce; 
et  c'est  ce  que  Chénier  fit  le  lendemain  ,  quoi- 
cju'il  sentît  parfaitement  que ,  ne  pouvant  choisir 


raît  les  intrigues  des  coulisses  ,et  ce  qui  en  résulte,  contre 
le  talent  ,  en  faveur  de  la  médiocrité  jalouse  et  trop  sou- 
vent protégée.  IMademoiselle  Fleury  ,  incapable  par  son 
caractère  d'aucune  espèce  de  manège,  et  ne  voulant  rien 
disputer  à  des  rivales  qu'elle  n'estimait  pas,  mais  dont 
elle  redoutait  les  tracasseries  ,  fatiguée;  d'ailleurs  des  in- 
justices qu'on  lui  faisait  éprouver  ,  méditait  alors  sa  re- 
traite. Les  représentations  de  ses  amis  ne  purent  l'en  dé- 
tourner j  elle  a  quitté  la  scène  et  emporté  avec  elle  les 
regrets  de  tous  ceux  qui  savent  juger  l'art,  et  prévoir  la 
décadence  prochaine  dont  il  est  menacé. 
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mie  aiilre  actrice  ,  il  fallait  céder  à  la  nécessité, 
et  attendre  des  temps  plus  favorables.  La  dernière 
scène  de  ce  même  ciiujuième  acte ,  qui  était  en 
effet  une  des  j^lus  belles  de  l'ouvrage  ,  n'eu  fut 
pas  moins  applaudie  à  plusieurs  reprises  ,  et  la 
représentation  achevée  avec  gloire. 

Nous  avouons  encore  que  l'auteur  ,  quelque 
affecté  qu'il  dût  être  de  ce  qui  avait  troublé  son 
succès,  crut  apercevoir  dans  sa  pièce  quelques 
fautes  qui  n'avaient  point  été  saisies  ,  mais  qui 
pouvaient  motiver  une  critique  judicieuse,  et 
que  ,  deux  jours  après  cette  représentadon  ,  il 
remplaça  par  des  corrections  très-heureuses  dont 
il  voulut  bien  nous  faire  part ,  et  qui  nous  firent 
admirer  son  étonnante  facilité. 

Cliénier  était  donc  l'homme  sur  qui  la  scène 
française  devait  le  plus  compter.  Il  a  dans  son 
portefeuille  plusieurs  autres  tragédies  que  nous 
connaissons,  et  euire  autres  V Oedipe-roi  de 
Sophocle  ,  le  chef-d'oeuvre  de  la  tragédie  grec- 
que, rendue  en  beaux  vers  ,  avec  toute  la  pompe 
qui  s'allie  à  sa  majestueuse  simplicité;  mais  le 
vide  que  l'absence  des  talents,  dans  l'emploi 
tragique  , nous  fait  éprouver,  surtout  parmi  les 
actrices ,  semble  lui  fermer  le  théâtre  ,  et  il  nous 
paraît  découragé  ;  espérons  que  des  circonstances 
plus  heureuses  réveilleront  son  émulation. 

Nous  n'établirons  point  entre  lui  et  les  maîtres 
de  la  scène  ;  unç  de  ces  comparaisons  si  fausses 

II. 
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et  si  déplacées  que  se  permet  l'envie  ,  pour 
accabler  ,  de  la  gloire  des  morts,  les  auteurs  vi- 
vants qui  ont  le  courage  de  s'ouvrir  une  nouvelle 
carrière.  Chénier  a  des  beautés  et  même  des 
défauts  qui  ne  sont  qu'à  lui;  les  bons  juges  les 
remarqueront  assez;  mais  on  ne  lui  disputera  pas 
une  variété  de  talent  très-rare.  Depuis  Boileavi , 
nous  n'avons  pas  vu  de  vers  mieux  faits  que  ceux 
de  son  Epitre  sur  la  Calomnie  ;  et  dans  le  genre 
de  la  satire  ,  auquel  il  s'est  trop  livré ,  en  se 
permettantd'ailleurs  quelques  injustices  que  nous 
n'approuvons  pas  et  qui  lui  ont  fait  de  dange- 
reux, ennemis,  personne  n'a  saisi  plus  heureuse- 
ment ,  à  quelques  exceptions  près,  l'atlicisme  de 
Voltaire,  lorsqu'il  n'est  qu'ingénieux  sans  dureté> 
et  malin  avec  grâce.  Efîn  il  a  le  double  mérite 
de  bien  écrire  en  vers  et  en  prose  ;  et  nous  en 
donnons  pour  preuve  le  discours  préliminaire 
de  sa  tragédie  de  Charles  IX ,  et  cet  autre  dis- 
cours bien  supérieur  encore  par  l'importance  de 
son  objet  ,  dans  lequel,  après  avoir  tracé  dune 
manière  aussi  brillante  que  rapide  ,  le  tableau 
des  progrès  de  l'esprit  humain,  il  établit ,  sur  ces 
progrès  mêmes,  les  principes  qui  doivent  désor- 
mais diriger  ceux  qui  président  à  l'instruction 
publique.  L'introduction  au  cours  de  littérature 
qu'il  avait  ouvert  à  lalhénée  de  Paris  ,  et  qui 
nous  a  laissé  tant  de  regrets  lorsqu'il  se  crut  oblgé 
de  l'interrompre,  cette  introduction  seule  est  une. 
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des- plus  belles  preu\es  de  talent  qu'il  ait  données 
dans  le  genre  oratoire.  Parmi  nos  écrivains  ac- 
tuels, dont  nous  connaissons  assez  la  portée,  il 
en  est  bien  peu  qui  eussent  été  capables  ,  non 
seulement  d'approcher  du  mérite  de  ce  discours, 
mais  d'oser  même  eu  tenter  le  sujet. 

CHENïER(  Marie  de  Saint-Amdré)  ,  frère 
aîné  du  précédent,  né  en  1763,  mort  en  1794. 
Avec  moins  d'empressement  de  se  produire,  et 
un  désir  de  gloire  ,  non  moins  vif  peut-ctie  que 
celui  de  son  frère ,  mais  auquel  il  savait  comman- 
der ,  il  dédaignait  des  jouissances  qu'il  eût  regar- 
dées comme  prématurées  ;  et,  quoique  déjà  très- 
ricbedu  fond  de  connaissances  qu'il  avaitacquises 
par  d'excellentes  études,  il  n'était  occupé  que  du 
soin  de  les  augmenter.  S'il  se  permettait  quelques 
essais  de  ses  talents,  loin  de  penser  à  les  faire 
paraître,  il  se  contentait  de  les  lire  en  secret  à 
quelques  amis,  et  nous  étions  du  nombre  de  ceux 
qu'il  honorait  de  sa  confiance.  Nous  connaissons 
de  lui  des  Elégies,  où  la  sensibilité  la  plus  ex- 
quise s'alliait  à  cette  naïveté  précieuse  que  la 
nature  n'accorde  qu'à  quelques  âmes  privilégiées^ 
et  par  laquelle  il  nous  semblait  se  rapprocher 
beaucoup  du  caractère  de  La  Fontaine.  11  avait  fait 
aussi  quelques  églogues ,  une ,  entre  autres  ,  dont 
l'originalité  nous  frappa  d'autant  plus  que  ,  sans 
s'éloigner  de  la  simplicité  du  genre  pastoral ,  Tin- 


l66  M    Ê    BI    O    I    R    E    s 

tenlion  en  était  vraiment  philosophique.  Les  in- 
terlocuteurs étaient  deux  bergers  ,  l'un  proprié- 
taire et  libre ,  l'autre  esclave  ,  et  par  conséquent 
ne  donnant  au  troupeau  qui  lui  est  confié  que  des 
soir.s  mercenaires ,  dégradé  d'ailleurs  comme 
le  sont  tous  les  esclaves  par  le  sentiment  de  leur 
servitude.  Le  contraste  du  caractère  de  ces  deux. 
bergers  ,  et  de  leur  manière  de  sentir  ,  nous  pa- 
rut donner  à  cette  pièce  un  genre  d'intérêt  dont 
nous  ne  connaissons  d'exemple  chez  aucun  poète 
bucolique. 

L'histoire  de  la  chaste  Susanne  ,  arrachée  au 
supplice  par  la  sagesse  du  jeune  Daniel ,  lui  avait 
fourni  le  sujet  d'un  poème  dont  il  nous  lut  plu- 
sieurs morceaux  très-intéressants.  Enfin  il  s'oc- 
cupaitd'études  plus  sérieuses  ,  lorsqu'il  fut  enlevé 
à  la  patrie  par  un  de  ces  assassinats  prétendus 
judiciaires  qui  souillèrent  l'origine  de  notre  li- 
berté. 

Ce  qui  ncus  est  le  plus  pénible  à  raconter , 
c'est  qu'au  moment  où  son  frère  Marie-Joseph , 
menacé  lui-mcme  d'une  pareille  destinée  ,  pleu- 
rait sa  mort ,  et  se  refusait  à  toutes  les  consola- 
tions de  l'amiiié,  la  calomnie  osait  l'accuser  d'en 
avoir  été  le  consplice.  TVous  qui  avons  été  les 
témoins  de  sa  douleur ,  nous  ne  lui  lerons  pas 
l'injure  de  le  justifier  d'un  crime  qui  n'a  pu  lui 
être  imputé  fiue  par  ceux  qui  l'ont  commis,  ou 
qui  iiiuraient  éi.é  capables  de  le  commettre.  Nous 
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nous  contenterons  de  citer  les  vers  de  son  Epître 
sur  la  Calomnie.  On  imagine  bien  qu'il  n'a  pu  les 
faire  qu'à  une  grande  dislance  de  l'événement,  et 
lorsque  le  temps  eut  calmé  son  affliction  ;  mais 
les  larmes  qu'il  répandit  en  nous  les  récitant ,. 
nous  sont  encore  présentes: 

J'ea  tends  crier  cncor  le  sang  de  leurs  \iclinios; 
Je  lis  en  traits  d'airain  In  liste  de  Icnrs  crimes; 
Et  c'est  eux  qu'aujourd'hui  l'on  voudrait  excuser  î 
Qu'ai-je  dit?  on  les  vante  ,    et  l'on  m'ose  accuser  ! 
Moi  ,  jouet  si  long-temps  de  leur  lùclic  insolence  , 
Proscrit  pour  mes  discours ,  proscrir  pour  mon  silence, 
Seul ,  attendant  la  mort ,  quand  leur  coupable  voix. 
Demandait ,  à  grands  cris  ,  du  sang  et  non  des  lois  (i)  î 
Lorsque  je  les  ai  vus  ivres  de  tyrannie, 
J'entendrais  ces  valets,  rois  par  la  calomnie  , 
Me  reproclier  le  sang  d'un  frère  infortuné 
Qu'avec  la  calomnie  ils  ont  assassiné  ! 
L'injustice  agrandit  une  âme  libre  et  (iore. 
Ces  reptiles  hideux  sifflant  dans  la  poussière, 


(i)  Dans  la  tragédie  cle  Gracchus ,  au  moment  où  la 
guerre  civile  paraît  prête  à  s'allumer  dans  Rome  ,  entre 
le  peuple  et  les  patriciens  ,  l'auteur  faisait  dire  à  Grac- 
chus : 

Des  lois  ,  et  non  du  sang. 

Un  satellite  de  la  tyrannie,  nomme'  Albitte  ,  présent  à  la 
représentation  de  la  pièce,  osa  interrompre  les  acteurs  ,  en 
s'écriant  que  ce  vers  ne  pouvait  être  que  d'un  ennemi  de  la 
liberté.  On  crut  que  cet  hcmme  était  ivre,  mais  il  ne 
l'était  que  de  tyrannie;  et  c'était  un  des  membres  de  la 
Convention  ,   un  représentant  du  peuple  I 
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N'ont  point  semJ  la  guerre  entre  son  ombre  et  moi  r 
Le  crime  fut  pour  eux ,  c'est  pour  eux  qu'est  l'effroi. 
Brigands ,  qui  conduisiez  la  victime  aux  supplices , 
Mon  cœur  cherchait  en  vain  le  cœur  de  vos  complices  ; 
Je  priais  ,  l'œil  en  pleurs  ,  le  front  humilié  ; 
Mais  ils  vous  lesscmblaicnl,  ils  étaient  sans  pitié. 
Si  le  jour  (  :)  ou  tomba  leur  puissance  arbitraire, 
Des  fers  et  de  la  mort  je  n'ai  sauvé  qu'un  frère 
Qu'au  fond  des  noirs  cachots  Dumont  (2)  avait  p'ongé , 
Et  qui,  deux  jour;  plus  tard  ,  périssait  égorgé. 
Auprès  d'André  Chénier  avant  que  de  descendre,. 

J'élèverai  la  toni'oc où  manquera  sa  cendre, 

Mais  où  ^ivront  du  moins  ,  et  son  doux  souvenir  ,. 

Et  sa  gloire ,  et  ses  vers  dictés  pour  l'avenir. 

Là,  quand  de  Thermidor  la  septième  journée 

Sous  les  feux  du  Cancer  ramènera  l'année , 

O  mon  frère  ,  je  veux    relisant  les  écrits  , 

Chanter  l'hymne  funèbre  à  tes  màues  proscrits  ! 

Là  souvent  tu  verras,  près  de  ton  mausolée. 

Tes  frères  gémissants  ,  ta  mère  désolée, 

Quelques  amis  des  arts  ,  un  peu  d'ombre ,   et  des  fleurs , 

Et  ton  jeune  laurier  grandira  sous  mes  pleurs. 

Dans  la  dernière  édition  de  ces  Mémoires  ,  faite 
avant  ces  temps  malheureux  ,  nous  avions  fini  cet 
article  en  félicitant  la  patrie  de  ce  qu'elle  possé- 
dait, dans  une  même  famille  ,  tant  de  sujets  qui 
devaient  un  Jour  rillustrer  :  hélas  !  nous  étions 
Ijin  de  prévoirie  funeste  avenir  de  l'un  d^eux. 


(1)  Le  9  thermidor  ;  André'  Chenier  avait  été  immolé 
le  7.  Marie-Joseph  ne  put  ."jauver  qu'un  autre  de  ses  frè- 
res ,  lorsque  la  journée  du  9  thermidor  eut  fait  justice  de 
l'affreux  triumvirat  qui  avait  commandé  tant  de  crimes. 

(2)  Dumout  était  aussi  un  des  membres  de  celle  Con- 
vention qui  fut  si  fatale  à  la  France. 
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CLÉMENT  (  Jean-Marie-Ber^ard)  ,  né  à 
Dijon  en  174-  >  et  ancien  professeur  du  collège 
de  cette  ville. 

Dans  un  temps  où  l'oubli  des  bons  principes  , 
presque  généralement  méconnus,  menaçaitla  Lit- 
térature de  la  décadence  où  nous  l'aTons  vu  se 
précipiter,  les  critiques  de  M.  Clément ,  quoique 
trop  sévères ,  et  souvent  exprimées  d'iuie  manière 
trop  dure  ,  n'étaient  pas  cependant  sans  utilité. 
Ses  vers  exacts  ,  mais  péniblement  faits,  annon- 
çaient un  homme  à  qui  Boileau  avait  servi  de 
maître  ,  sinon  pour  les  grâces  ,  qu'il  faut  avoir 
reçues  de  la  nature  ,  du  moins  pour  cette  espèce 
de  correction  qui  peut  devenir  le  fruit  du  tra- 
vail. Enfin  la  première  scène  de  sa  tragédie  de 
JlJédée(i),  et  surtout  le  monologue,  où,  livrée  à 
toutes  les  furies  ,  et  déchirée  par  ses  remords  , 
cette  femme  teinte  du  sang  de  ses  enfants  cju'elle 
vient  d'immoler  ,  se  retrace  son  crime  ,  et  Ics 
combats  qu'elle  a  éprouvés  en  le  commettant , 
nous  semblaient  une  preuve  que  M.  Clément  au- 
rait pu  s'élever  a  des  beautés  d'un  ordre  supé- 
rieur: mais  la  manie  de  la  critique,  si  difficile  à 
justifier  ,  quand  on  n'a  fait  encore  que  de  faibles 
preuves  de  talents  ,  et  la  manie  plus  dangereuse 
de  croire  illustrer  son  nom  en  attaquant  des  ré- 

> ■'      ■       I  m»     I Il'     I  Ml» ...^    ^naw.  ,■...■■■■».   ■!.  III  ■     Il   m    m  — m,  .1-1^ 

(1)  Celte  pièce  dont  l'auteur  méritait  d'être  encouragé, 
n'eut  (qu'une  représentation. 
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piitations  célèbres ,  lui  suscitèrent  une  foule  d'en- 
nemis, dont  il  aura  long-temps  à  souffrir  ,  quel 
que  soit  le  mérite  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de 
lui  accorder. 

Très-jeune  encore,  il  eut  la  témérité  de  criti- 
quer sans  aucun  ménagement  celui  de  nos  écri- 
vains qui  avait  le  plus  de  droits  à  ses  respects  , 
et  dont  auparavant  il  avait  sollicité  la  bienveil- 
lance. Ce  n'est  pas  qu'admirateurs  fanatiques  de 
Voltaire  ,  nous  le  regardions  ,  à  beaucoup  près, 
comme  un  objet  sacré  pour  la  critique  ;  mais  il 
était  du  nombre  de  ces  hommes  rares  qu'elle  ne 
doit  juger  qu'avec  une  circonspection  modeste. 
D'ailleurs  ce  n'étaient  pas  seulement  les  ouvrages 
de  sa  vieillesse  ,  mais  ses  chef-d'oeuvres  ,  et  ce 
grand  homme  lui-même,  que  M.  Clément  avait 
entrepris  de  rabaisser.  On  pouvait  prévoir  où  le 
conduiraient  ces  excès  :  il  fut  réduit  à  devenir 
un  des  coopérateurs  de  l'Année  littéraire  ;  et 
lorsqu^après  la  mort  de  Fréron  ,  ce  journal 
abandonné  du  public  s'éteignit  faute  de  lec- 
teurs ,  il  crut  pouvoir  en  fonder  un  à  ses  risques  ; 
mais  le  règne  des  Lettres  était  passé,  et  la  poli- 
tique ayant  usurpé  dans  tous  les  journaux  une 
prééminence  exclusive  ,  il  se  vit  bientôt  dans 
Il  nécessité  de  l'interrompre.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  en  essayant  de  le  reproduire  sous  le 
titre  de  Tableau  annuel  de  la  Littérature,  Les 
mêmes  causes  le  nrent  disparaître  encore  plus 
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vite ,  après  quelques  numéros  qui  devaient  le 
faire  icgretter. 

11  faut  être  juste,  même  envers  M.  Clément , 
et  convenir  que  si  l'humeur  avait  eu  moins  de  part 
à  plusieurs  de  ses  critiques  ,  on  ne  pourrait  lui 
contester  des  principes  très-sains.  Il  eu  a  douné 
plus  d'une  preuve  dans  ses  observations  sur  dif- 
férents écrits  qui  ont  paru  de  nos  jours  :  obser- 
vations qui  méiitcnt  d'être  lues  ,  et  qui  lui  oui 
fait ,  malgré  ce  que  la  haine  en  a  pu  dire  ,  la  ré- 
putation d'un  littérateur  irès-insî;ruit. 

Il  est  vrai  que,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  son 
style  n^est  que  laborieusement  correct  :  ce  qui 
paraît  tenir  au  peu  d'usage  qu'il  a  du  monde  ,  et 
h  la  retraite  où  il  a  toisjours  vécu.  Né  raisantrope , 
et  pour  ne  rien  taire  de  ce  qui  peut  lui  servir 
d'excuse,  un  peu  sauvage  dans  ses  habitudes  et 
dans  ses  goûts  ,  il  n^a  jamais  senti  le  besoin  ni  les 
douceurs  de  la  société.  Mais  si  ,  plus  maître  de 
lui-même  ,  il  eût  pu  surmonter  ou  tempérer  du 
moins  cette  rudesse  de  caractère  qui  a  presque 
émoiîssé  chez  lui  le  sentiment  de  la  délicatesse 
et  des  grâces  ,  nous  croyons  que  personne  n'au- 
rait pu  disputer  avec  plus  d'avantage  la  chaire  de 
Quintilien  à  M.  de  la  liai  pe ,  qui  n'a  sur  lui  qu'une 
supériorité  d'élégance  et  de  formes  ,  sans  con- 
naître^ à  beaucoup  près,  aussi  bien  les  vérita- 
bles sources  des  bonnes  études,  c'est-à-dire  les 
excellents  modèles  de  î'aniiquiié. 
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Un  des  derniers  ouvrages  de  M.  Clément ,  est 
une  imitation  en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée  , 
dans  laquelle  on  lui  reproche  avec  raison  d'avoir 
mutilé  son  modèle.  On  y  trouve  cependant  des 
morceaux  bien  faits ,  et  qui  prouvent  un  talent  , 
sinon  facile,  du  moins  exercé.  Il  s'est  permis,  dans 
son  Tableau  annuel  de  la  Littérature  ,  de  mettre 
en  regard  sa  traduction  du  chant  d'Olinde  et  de 
Sophronie  ,  avec  la  traduction  du  même  chant , 
par  M.  de  la  Harpe,  sans  aucune  réflexion ,  et  en 
invitant  seulement  les  lecteurs  à  comparer.  Nous 
convenons  que  M.  de  la  Harpe  aurait  pour  lui  la 
faveur  du  préjugé;  mais,  soit  pour  l'exactitude, 
soit  pour  les  vers  ,  il  nous  paraît  loin  de  gagner 
à  la  comparaison. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  pour  rendre  à 
M.  Clément  une  entière  justice  ;  c'est  que ,  si  l'on 
en  croit  ceux  quipensenc  le  bien  connaître,  cette 
austérité  de  caractère  à  laquelle  nous  attribuons 
ce  qui  semble  luimanquerdu  côtéde  l'agrément, 
n'est  fondée  que  sur  la  sévérité  de  ses  mœurs.  Si 
tel  est  en  effet  le  principe  qui  lui  a  fait  négliger 
les  avantages  qu'il  eût  pu  se  promettre  en  se  li- 
vrant avec  moins  de  réserve  à  la  société  ,  s'il  a 
craint  la  contagion  d'un  siècle  dégradé  et  cor- 
rompu ,  ce  sentiment ,  porté  à  l'excès  sans  doute , 
mais  ennobli  par  sa  cause  ,  n'en  serait  pas  moins 
estimable. 
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COLARDEAU  (  Charles-Pierre)  ,  né  à  Jan- 
ville  ,  près  dOrléans ,  en  1702  ,  mort  à  Paris  en 
1776.  Sa  traduction  en  vers  d'une  Epître  cVHé- 
loise à Abailard ,  eut  un  succès  très-brillant,  et 
le  méritait.  L'original  est  de  Pope.  Colardeau  fut 
moins  heureux  en  voulant  imiter  le  Tasse,  dans 
wneEpître  cl' Armide  a  Renaud^  qu'il  publiaquel- 
que  temps  après,  et  dans  laquelle  cependant  il  y 
a  des  beautés. 

Ses  tragédies  (ï Astarhé  et  de  Caliste  ,  remar- 
quables seulement  par  le  talent  des  vers,  n'en 
annonçaient  aucun  pour  l'art  dramatique;  et  c'est 
ce  que  prouve  encore  plus  sa  comédie  desPer- 
Jidies alarnode  ,  la  seule  qu'il  ait  faite,  qui  n'a 
jamais  été  représentée  ,  et  qu'on  aurait  pu  se  dis- 
penser d'imprimer. 

Il  est  à  regretter  que  cet  écrivain  n'ait  pas  per- 
fectionné par  plus  de  travail  et  d'étude  les  dons 
qu'il  tenait  de  la  nature.  Cette  négligence  l'ex- 
posa à  une  singulière  méprise  qui  lui  fut  dure- 
ment reprochée.  Dans  la  première  édition  de  son 
poème  du  Patriotisme  ,  rempli  d'ailleurs  de  très- 
beaux  vers  ,  il  avait  placé  la  Crète  à  Colchos. 
Une  erreur  de  ce  genre  ,  qu'un  peu  d'attention 
lui  eût  fait  éviter ,  ne  doit  pas  empêcher  de  re- 
connaître qu'il  avait  roreille  savante  ,  délicate  , 
sensible  ,  et  un  caractère  de  modestie  et  de  can- 
deur ,  fait  pour  le  rendre  cher  a  ceux  mêmes  qui 
n'auraient  pas  eu  uae  haute  idée  de  sa  littérature. 
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Elle  était  véritablement  très-bornée  du  côté  des 
connaissances;  mais,  quoique  peu  ricbe  en  idées, 
il  conservera  toujours  la  réputation ,  sinon  d'un 
grand  poète  ,  ce  qui  supposerait  le  don  de  Tin- 
vention ,  du  moins  d'un  excellent  versificateur.  Sa 
manière  est  très-brillante  ,  mais  sans  ostentation 
et  sans  recberche  ;  son  coloris  a  beaucoup  defraî- 
cbeur  ;  en  un  mot ,  il  a  su  réunir  à  un  très-haut 
degré  l'élégance  et  l'harmonie.  Nous  pouvons 
nous  faire  illusion ,  mais  notre  oreille  croit  re- 
trouver les  sons  de  la  lyre  de  Malherbe  .,  dans  ces 
stances  que  Colardeau  adresse  à  un  de  ses  amis. 

A  ions  les  goûts  d'une  folle  jeunes  e 
J'abandonnai  l'essor  de  mes  de'sirs  : 
A  peine  ,  hélas  !  j'en  ai  senti  l'ivresse  , 
Qu'un  prompt  rJveil  a  détruit  mes  plaisirs. 

Brillant  d'aïuour  et  des  feux  du  bel  âge  , 
J'idolâtrai  de  trompeuses  beautés. 
J'aimais  les  fers  d'un  si  doux,  esclavage  j 
En  les  brisant ,    je  les  ai  regrettés. 

J'offris  alors  aux  Filles  de  Mémoire 
Un  fugitif  de  sa  rliaîne  échappé; 
]VIais  je  ne  pus  arracher  k  la  Gloire 
Qu'un  vain  laurier,  que  la  foudre  a  frappé. 

On  remarquera  souvent  le  même  mérite  d'élé- 
gance et  d'harmonie^  la  même  richesse  d'expres- 
sion ,  dans  son  Epître  d'Héloïse  à  Abailardj  dans 
ce  poème  du  Patriotisme  y  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  dans  celui  desHoj?im€S  de  Pvoinéthée  ,  et 
surtout  dans  V Epître  au  célèbre  Duhamel,  Enfin , 
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puisqu'il  n'est  question  ici  que  du  mécanisme 
heureux  des  vers  ,  nous  oserions  préférer  la  ver- 
sification de  Colardeau  à  celle  de  M.  l'abbé  de- 
Lille,  quoique  très-savante ,  mais  trop  maniérée, 
li'op  fidèle  aux  mêmes  tours  et  à  de  certaines  ex- 
pressions ,  qui ,  kforced  être  répétées,  y  deviè- 
neut  en  quelque  sorte  parasites.  Ces  défauts  mas- 
qués d'un  vernis  très-brillaiit ,  nous  paraissent 
donner  à  sa  versification  une  monotonie  très-sensi- 
ble ,  en  faire  même  une  espèce  de  routine  qu'il 
applique  indifféremment  à  tous  les  auteurs  qu'il 
traduit ,  cjuelque  différent  que  soit  leur  génie  ,  et 
dans  laquelle  on  le  reconnaît  toujours  à  sa  ma- 
nière qui  ne  varie  jamais  ;  ce  qui  est  regardé  par 
bien  des  gens  de  goût ,  comme  un  véritable  vice 
de  style ,  que  tout  l'éclat  de  sa  réputation  ne  peut 
couvrir. 

COLLE  (  Charles  ) ,  né  à  Paris  en  1 709 ,  mort 
en  1785.  C'était  un  de  ceux  qui,  dans  un  siècle 
tristement  raisonneur,  avait  eu  le  mérite  de  con- 
server cette  gaîté  franche  et  piquante  qui  était 
autrefois  le  caractère  distinctif  de  la  nation.  Ses 
Vaudevilles  ont  plus  de  recherche  ,  de  finesse  et 
d'énergie  que  ceux  de  Panard,  et  annonçaient  da- 
vantage Fhomme  qui  avait  vécu  dans  un  monde 
choisi. 

Il  y  a  d'excellentes  scènes  comiques  dans  son 
Théâtre  de  société  :  elles  font  regretter  que  l'au- 
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leur  ,  rebuté  apparemment  par  les  déi^oûts  que 
sonl  forcés  de  dévorer  ceux  qui  se  dévoueut  à 
la  bonue  comédie  ,  n'ait  pas  enrichi  autant  qu'il 
l'aurait  pu  la  scène  française. 

Au  style  près  (  car  on  ne  la  croirait  pas  écrite 
envers;,  sa  comédie  deDupuis  et  Desronais  est 
véritablement  une  pièce  dans  le  genre  de  celles 
de  Térence.  Les  sentiments  sont  vrais,  les  carac- 
tères heureusement  tracés  ,  le  dialogue  naturel  , 
et  tel  qu'il  doit  être.  Elle  fît,  dans  sa  nouveauté  , 
la  réputation  de  l'acteur  qui  joua  le  rôle  de  Des- 
ronais ,  et  celle  de  l'actrice  chargée  du  rôle  de 
Marianne.  Mais  la  pièce  de  Colié  qui  s'est  sou- 
tenue au  théâtre  avec  le  plus  d  éclat ,  et  qu'on 
revoit  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  ,  c'est  la 
Partie  de  chasse  d' Henri IV,  espèce  de  comédie 
nationale  dont  nous  n'avions  pas  encore  d'exem- 
ple. On  y  trouve  toute  la  gaîté  de  l'auteur,  réu- 
nie à  la  sensibilité  la  plus  louchante.  Cest  un  mo- 
nument populaire  érigea  la  mémoire  du  meilleur 
roi  qu'ait  eu  la  France  ;  et  Collé  n'eût  pas  imaginé 
que  ce  monument  serait  plus  durable  que  la  statue 
de  bronze  de  ce  bon  prince, si  indignement  ren- 
versée dans  nos  troubles  révolutionnaires. 

COLLIN  (  Jean-Frainçois  d"Harleville  ) ,  né 
à  Maintenon  en  lyGS.  Malgré  notre  peuchant 
pour  la  satire  ,  notre  perversité  reconnue  ,  et 
notre  jalousie  attestée  par  une  ioule  de  libelles 
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qui  se  renouvellent  encore  de  temps  en  temps , 
c'est  nous  qui  avons  rendu  les  premiers  une  jus- 
tice: complète  au  taieiit  que  cet  auteur  paraissait 
annoncer;  et  comme  on  peut  en  juger  même  par 
ces  mémoires  ,  ce  n'est  pas  le  seul  homme  de 
lettres  que  nous  ayions  pris  plaisir  à  encourager. 

Quoique  nous  ayions  fait  des  comédies,  et  que 
M.  Colîin  n'eût  jusqu'alors  travaillé  que  dans  ce 
genre,  c'est  nous  qui,  révohés  de  la  tiédeur  avec 
laquelle  on  avait  accueilli  sa  comédie  de  V Incons- 
tant,  Ayons,  en  quelque  sorte,  averti  le  public 
de  son  mérite  ,  et  cpii  osâmes  dire  que  le  style  de 
cette  pièce  avait  tout  le  charme  dont  le  genre  est 
susceptible  :  facilité ,  naturel ,  grâces  piquantes 
sans  aucune  affectation  ;  qu'enfin  c'était  le  vrai 
style  de  la  comédie. 

Voilà  ce  que  nous  écrivîmes  en  1787  ,  et  ce  que 
nous  nous  plaisons  à  répéter  vingt  ans  après  ,  en 
avouant  néanmoins  que  ces  éloges  accordés  au 
style  de  la  pièce  ne  tombaient  pas  sur  le  sujet 
même  que  nous  avons  toujours  regardé  comme 
mal  choisi.  En  effet ,  l'homme  qui  change  à  cha- 
que instant  de  façon  de  penser  ,  de  projet ,  de 
conduite  ,  est  non  seulement  un  caractère  très- 
monotone  dans  sa  prétendue  diversité ,  mais  i^n. 
ne  voit  aucune  raison  pour  que  ces  scènes  d'in- 
constance perpétuellement  repiocuiites  ,  et  qui 
toutes  se  ressemblent,  ne  puissent  aller  beaucoup 
au-delà  de  cinq  actes.  C'est  à  peu  près  le  défaut 
lY.  12 
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du  Distrait  de  Regnard ,  du  Copricieuoc  de  Rous- 
seau ,  et  de  \  Irrésolu  de  Destouclies.  Poussés  h 
l'extrême  ,  ces  caractères  n'oflriraient  plus  que 
(\es  personnages  des  Petites-Maisons,  et  ne  fourni- 
raient d'ailleurs  aucune  application  morale  :  mais 
]a  pièce  nous  parut,  et  nous  paraît  encore  très- 
agréablement  écrite  ,  en  restreignant  toutefois 
l'éloge  au  personnage  ûeV Inconstant ,  qui  forme 
à  la  vérité  ,  à  lui  seul,  la  presque  totalité  de  l'ou- 
vrage. 

Dans  sa  comédie  de  V  Optimiste  ^  dont  le  sujet 
nous  parut  moins  vicieux,  nous  avions  bien  re- 
marqué que  ,  par  ses  variations  continuelles  ,  ce 
caractère  rentrait  un  peu  dans  celui  de  VInconS' 
tant  ;  mais  retenus  par  la  crainte  de  nous  montrer 
trop  sévères  pour  un  jeune  homme  dont  nous 
avions  conçu  des  espérances  très-h>rillantes  ,  nous 
nous  interdîmes  d'en  faire  l'observation,  et  nous 
continuâmes  de  lui  prodiguer  les  encourage- 
ments ;  mais  sans  nous  dissimuler  que  son  style 
avait  non  seulement  perdu  de  sou  éclat,  mais 
qu'eu  contractant  de  la  fadeur,  il  commençait  à 
s'éloigner  du  genre  de  la  comédie. 

Les  Chdteaiioc  en  Kspagne  nous  parurent  une 
récidive  de  tous  ces  défauts.  Le  personnage  do- 
minant de  cette  nouvelle  pièce  ,  soit  que  le  sujet 
appartînt  à  l'auteur,  soit  qu'il  l'eût  enlevé  à  Fabre 
d'Eglantine  ,  comme  ce  dernier  le  lui  reprochait 
vivement,  est  encore  uu  personnage  non  moins 
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monotone  que  ^Inconstant  dans  sa  prétendue 
variété,  une  espèce  de  fou  dont  on  peut  s'amuser 
pendant  quelques  naornents,  mais  qui  ne  pentforr 
mer  le  fond  d'une  pièce,  et  qui  n'oifre  dans  sou 
ridicule  aucun  but  moral.  Nous  vîmes  alors  avec 
peine  qne  M.  Collin  ,  qui  nous  avait  donné  de 
meilleures  espérances  ,  n'avait  encore  observé 
aucun  caractère  vraiment  digne  de  la  scène  ,  et 
qu'il  ne  faisait  que  tourner  sur  lui-même  dans  un. 
cercle  infiniment  circonscrit.  Ce  qui  nous  affli- 
geait surtout ,  c'est  que  le  style  s'éloignait  de  plu^ 
en  plus  du  ton  qui  nous  avait  fait  tant  de  plaisir 
dans  la  comédie  de  L' Inconstant. 

La  Farce  du  Baron  de  Crac ,  digne  du  temps 
des  Jodelet ,  et  dont  le  principal  personnage  est 
encore  un  extravagant,  eût  achevé  de  nous  rebu- 
ter, si  l'auteur  n'avait  paru  se  relever  d'une  ma- 
nière assez  brillante  dans  la  comédie  du  Cê7/^a- 
to/>^. Malheureusement  cette  comédie,  qui  serait 
en  effet  le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur,  sinon 
pour  le  style  (car  f  Inconstant esi  mieux  écrit), 
du  riioins  pour  l'ensemble ,  a  trop  de  ressemblance 
avec  ime  ancienne  pièce  que  M.  Collin  prétend 
à  la  vérité,  n  avoir  lue  qu'après  avoirfait  la  sienne. 
ISous  étions  loin  de  ne  par  l'eu  croire  sinisa  pa- 
role ;  cependant  la  conformité  est  si  frappante 
qu'elle  lui  fera  toujours  perdre  dans  l'opinion  pu- 
blique une  grande  partie  du  méiite  d'iavemion 
qu'on  avait  cru  voir  dans  sa  comédie. 

12, 


l8o  MÉMOIRES 

L'ancienne  pièce  dont  nous  parlons  est  la 
ijouvernante  (TA visse ,  représentée  ,  il  y  a  plus 
de- soixante  ans  ,  au  théâtre  Italien  ,  et  qui  fait 
partie  d'un  ¥okmîe  d'autres  pièces  données  par 
Tautenr  à  ce  même  théâtre.  On  y  trouve  presque 
toute  l'inirigne  du  Célibataire  as,  INI.  Collin  :  aussi 
convenaii-il  lui-même  que  les  premières  scènes 
Valaient  fait  trembler  par  l'air  ,  il  pouvait  dire 
par  l'excès  de  ressemblance.  Mais  ce  qu'il  dissi- 
muk'.itj  ou  ce  qu'il  voulait  tâcher  d'éluder,  c'est 
qu'on  y  trouve  aussi  le  personnage  entier  de  ma- 
dame Evrard  ,  qui  lit  tant  d'honneur  an  talent  de 
mademoiselle  Contât;  tellement  que  le  peu  qui 
resterait  en  propre  a  M.  Collin  ne  vaudrait  guère 
la  peine  d'être  revendiqué.  Mais  quand  le  haSc;rd 
seul  aurait  produit  cette  singulière  ressemblance, 
et  quand ,  par  une  seconde  création  ,  la  pièce  lui 
appartiendrait  incontestablement ,  nous  dirions 
encore  que  les  inconvénients  du  Célibat  n'y  sont 
présentés  ni  avec  la  gaîténi  avec  la  force  comique 
du  Légataire  de  Regnard,  auquel  il  ne  manque 
que  le  lilre  du  Célibataire  pour  être  mis  au  pre- 
mier rang  de  nos  meilleures  comédies.  Certaine- 
ment si  cette  excellente  pièce  eût  été  donnée 
îious  ce  titre  qui  lui  convient  parfaitement,  et  qui 
eût  même  fait  disparaître  l'espèce  d'immoralité 
dont  on  l'accuse  ,  en  la  rendant ,  au  contraire  , 
-très-morale,  jamais  personne  n'eût  osé  entrepren- 
dre de  rcfiiire  un  sujet  si  complètement  et  si  heu- 
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reuseraent  traité.  Voilà  donc  encore  un  ouvrage 
qui,  en  accordant  à  M.  Collin  que  la  Gouver- 
nante cV Agisse  lui  était  absolument  inconnue  , 
nous  parait  très-loin  d'avoir  enrichi  Fart,  et  de 
pouvoir  être  mis  en  première  ligne  parmi  nos 
bonnes  comédies. 

Ktre  et  paraître  (  titre  un  peu  extraordinaire 
pour  une  pièce  de  théâtre  )  n'eut  qu'une  seule 
représentation  ,  et  lut  regardé  comme  très-inié- 
rieur  à  ce  que  l'auteur  avait  fait  jusqu'alors  de 
plus  médiocre.  M.  Collin  ne  dut  être  que  faible- 
ment consolé  de  cet'.e  chute,  par  l'indulgence 
avec  laquelle  le  public  accueillit  depuis  les 
Mœurs  du  jour.  Cette  pièce ,  qui  eût  exigé  un 
pinceau  plein  de  vigueur,  et  dont  le  style  nous 
a  paru  de  la  plus  déplorable  médiocrité ,  n'ob- 
tint quelque  apparence  de  faveur  que  par  la  ma- 
nière brillante  dont  un  des  principaux  person- 
sonnages  fut  rendu  par  le  célèbre  Fleury ,  l'un 
des  meilleurs  acteurs  comiques  qui  nous  restent: 
cependant,  on  se  demandait  toujours  par  quelle 
étrange  fatalité  M.  Collin  n'avait  jamais  pu  retrou- 
ver l'élégante  facilité  de  son  premier  ouvrage. 

On  nous  a  assuré,  ce  que  pourtant  nous  n'o^ 
sons  garantir,  que  le  mot  de  cette  inconcevable 
énigme  était  dans  l'intimité  qui  existait,  quand 
il  fit  sa  première  pièce  ,  entre  M.  Andrieux  et 
lui.  Ou  prétend  que,  très-jeune  alors,  et  plein 
de  verve ,  M.  Andrieux  eut  une  grande  part  aux 
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brillants  détails  de  \ Inconstant.  On  retrouve  ea 
effet,  dans  sa  jolie  pièce  des  Etourdis  ,  l'une 
des  plus  agréables  petites  comédies  qui  ait  été 
donnée  depuis  long-temps  au  théâtre  ,  la  facilité, 
le  naturel ,  la  grâce  piquante  qui  nous  avait  char- 
més dans  le  début  de  M.  Collin.  Ce  qui  semble- 
rait confirmer  ia  chose,  c'est  qu'en  effet  ce  der- 
nier, de  son  aven  même,  fut  obligé  d'emprunter 
la  main  de  M.  Andrieux  pour  une  scène  entière 
de  son  Optimiste ^  et  r|ue  cette  scène,  l'une  des 
plus  dificiles  et  des  mieux  faites  de  la  pièce,  est 
en  même  temps  la  plus  agréablement  écrite,  et 
celle  qui  demandait  le  plus  de  talent.  Cet  aveu 
naît  (i)   de  M.  Collin    expliquerait  mieux  que 


(i)  Mais  le  hasard  nous  met  sous  les  yeux  un  autre  aveu 
cle  M.  Collin  ,  plus  naïf  encore,  et  qui  ne  laisse  plus  aucun 
doute  sur  les  secours  de  toute  espèce  qu'il  a  reçus  de 
M.  Andrieux.  Nous  n'avions  jamais  lu  ses  Artistes  ,  pièce 
tombée  à  la  première  représentation  ,  comme  Être  et  pa- 
raître ,  et  dans  la  préface  de  laquelle  il  avoue  que  non 
seulement  M.  Andrieux  ,  depuis  son  chef-d'œuvie  des 
Etourdis  (  le  mot  de  chef-d'œuvre  est  un  pou  hasardé  , 
quoique  la  pièce  soit  très-agréable  )  ,  «  ne  fait  des  vers  que 
•>■>  pour  lui  ;  qu'il  semble  avoir  mis  son  bonheur  dans  ses 
))  succès  ,  son  orgueil  dans  sa  réputation  j  et  qu'enfin  , 
»  lorsqu'il  a  voulu  corriger  sa  malheureuse  pièce  des 
»  Artistes  ,  M.  Andrieux  ne  l'a  plus  quitté  pendant  tout 
»  le  temps  de  ce  travail  ingrat.  Conseils,  critiques,  secours^ 
»  dit-il  ,  j'ai  trouvé  tout  en  lui.  Que  ne  lui  dois-jepas  »?... 
Aveu  qu'il  termine  par  cette  exclamation  qu'il  adresse  à 
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tout  ce  qiie  nous  pourrions  dire,  le  chaucement 
subit  qui  s'était  fait  dans  son  style  ,  où  Ion  ne 
trouvait  plus  ni  sel,  ni  gaîié  ,  ni  finesse,  en  un 
mot  aucune  trace  de  Tespi  it  du  genre  où  rien  ne 
peut, remplacer  la  force  comique. 

Peut-être  avions-nous  contribué  nous-mêmes 
indirectement,  et  sans  le  vouloir,  à  cette  méta- 
morphose. Dans  la  dernière  édition  de  ces  Mé- 
moires ,  faite  en  1788 ,  et  dans  laquelle  nous  par- 
lâmes pour  la  première  fois  de  M.  Collin ,  après 
avoir  remarqué,  à  l'occasion  de  son  Optimiste , 
qu'il  n'avait  ni  l'abus  d'esprit  ni  la  gaîté  quelque- 
fois immodérée  de  Regnard ,  nous  affirmâmes 
beaucoup  trop  sérieusement  qu'il  avait  pris  le 
bon  La  Fontaine  pour  son  modèle.  Ce  c[ui  aida  à 

ce  lïiodrsîe  et  généreux  ami  :  «  Cher  Ancirieiix  !  puissent 
»  nos  deux  noms  n'être  jamais  sépares  !...  Ah  I  s'ils  nar- 
»  rivent  pas  à  la  postérité  ,  j'aime  à  croire  du  moins  qu'ils 
»  vivront.  qiTclque  temps  dans  le  souvenir  des  âmes  sen- 
»  si  h!  es  »  î 

Assurément  rien  n'est  plus  touchant  que  calhommage , 
et  c'est  aussi  le  nom  que  lui  donne  M.  Coîlin  dans  l'excès 
de  sa  reconnaissance;  mais  il  nous  révèle  qu'il  y  avait, 
entre  M.  Andrieux  et  lui ,  une  communauté  de  gloire  que 
le  public  avait  ignorée  jusqu'alors;  et  comme  il  y  a  de  très- 
heureux  détails  dans  cette  mauvaise  comédie  àes  Artistes  , 
et  de  temps  en  temps  des  vers  très-bien  frappés  ,  nous 
savons  maintenant  à  qui  ils  appartiènent  :  le  style  de 
M.  Andrieux  commence  d'ailleurs  à  être  assez  connu  pour 
ne  plus  s'y  trouïper. 
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nous  tromper,  c'est  que,  dans  la  société  même, 
M.  CoUiri  en  imitait  paifaitement  la  contenance 
par  un  air  de  bonhomie  ,  que  tous  ses  traits  , 
toutes  ses  habitudes  extérieures ,  et  jusqu'au  son 
de  sa  voix  ,  semblaient  annoncer.  Flatté  de  Té- 
loge  ,  M.  Collin  put  croire  en  effet  que  nous 
avions  deviné  le  vrai  modèle  auquel  il  était 
appelé  par  la  nature;  et  véritablement,  depuis 
ce  temps-là ,  il  parut  ne  se  complaire  que  dans 
la  naïveté  :  mais  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  est 
malheureusement  trop  aisé  d'en  confondre  la 
nuance,  et  de  passer  du  simple  au  familier,  et 
du  familier  au  trivial.  C'est  ce  qu'on  remarque 
surtout  dans  une  foule  de  petites  pièces  en  vers, 
qu'il  a  fait  servir,  en  quelque  sorte,  d'intermèdes 
à  ses  comédies,  et  qui  n'ont  de  la  poésie  que  la 
rime.  Parmi  ces  petites  pièces  ,  il  en  est  une 
dans  laquelle  on  croirait  que  M.  Coliin  avait  eu 
l'intention  de  lutter  avec  Boileau.  C'est  une  Epître 
à  son  jardinier;  et  autant  l'Epître  de  Boileau  est 
noble  et  poétique  en  conservant  la  simplicité  qui 
convenait  au  sujet,  autant  celle  de  M.  Collin  est 
humble  et  commune  dans  tous  ses  détails  :  c'est 
(qu'on  nous  pardonne  une  comparaison  trop  vraie 
pour  la  sacrifier  )  le  style  de  Janot  substitué  à 
celui  d  H.race. 

Nous  persistons  ,  après  la  mort  de  M.  Collin  , 
dans  le  jugeme  t  que  nous  en  avions  porté  pen- 
dant sa  vie.  Le  tm  douceurçux ,  sentimental , 
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quelquefois  même  un  peu  niais,  qui  est  le  ton 
dominant  de  presque  tous  ses  ouvrages ,  l'ab- 
sence totale  de  sel  et  l'insipidité  qui  les  caracté- 
risent, prouvent  qu'il  n'était  pas  né  pour  la  co- 
médie ;  et  c'est  à  lui  surtout  que  s'appliquerait  ce 
Ycrs  de  Boileau  : 

Et  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  le  lisant. 

CONDAMIiNE  (  Charles-Marie  de  la),  de 
l'Académie  Française  et  de  celle  des  Sciences, 
ré  à  Paris  en  1701 ,  mort  en  i774'  Voici  ce  que 
Buftbn  lui  dit  en  réponse  au  Discours  qu'il  pro- 
nonça le  jour  de  son  entrée  à  l'Académie  Fran- 
çaise : 

«  Du  génie  pour  les  sciences ,  du  gcût  pour 
»  la  littérature,  du  talent  pour  écrire,  de  lar- 
»  deur  pour  entreprendre ,  du  courage  pour  exé- 
»  cuter,  de  la  constance  pour  achever,  de  l'ami- 
»  tié  pour  vos  rivaux,  du  zèle  pour  vos  amis ,  de 
»  l'enthousiasme  pour  l'humanité  :  voilà  ce  que 
»  vous  connaît  un  ancien  ami ,  un  confrère  de 
))  trente  ans,  qui  se  félicite  aujourd'hui  de  le 
»  devenir  pour  la  seconde  fois. 

»  Avoir  parcouru  l'un  et  l'autre  hémisplière , 
))  traversé  les  continents  et  les  mers,  surmonté 
i)  les  sommets  sourcilleux  de  ces  montagnes  em- 
n  brasées ,  où  des  glaces  éternelles  bravent  éga- 
»  lement  et  les  feux  souterrains  et  les  ardeurs  du 
»  midi  ;  s'être  livré  à  la  pente  précipitée  de  ces 
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»  cataractes  écuraantes ,  dont  les  eaux  suspendues 
j)  semblentmoinsroulersurla  terre  que  descendre 
))  des  nues  ;  avoir  pénétré  dans  ces  vastes  déserts , 
))  dans  ces  solitudes  immenses  ,  où  l'on  trouve  à 
»  peine  quelque  vestige  de  l'homme;  où  la  nature, 
))  accoutumée  au  plus  profond  silence ,  dut  être 
»  étonnée  de  s'entendre  interroger  pour  la  pre- 
»  mière  fois  ;  avoir  fait,  en  un  mot,  par  le  seul 
»  motif  de  la  gloire  des  Lettres,  ce  que  Ton  ne 
»  fit  jamais  par  la  soif  de  l'or  :  voilà  ce  que  con- 
))  naît  de  vous  l'Europe ,  et  ce  que  dira  la  Pos- 
»  térité.  » 

Rien  de  plus  pompeux  que  cet  éloge.  Le  génie 
de  Buffon  s'y  fait  sentir  à  chaque  trait;  et  quand 
on  y  supposerait  un  peu  d'exagération ,  il  était 
glorieux  pour  la  Condamine  d'avoir  inspiré  à 
l'orateur  cet  enthousiasme  vraiment  sublime,  et 
qui  ne  pouvait  avoir  été  excité  que  par  un  mérite 
supérieur. 

CONDILLAC  (l'abbé  Etienne  Bo.not  de), 
né  à  Grenoble  en  1716,  mort  en  1780. 

La  métaphysique  n'avait  été  long-temps  qu'un 
chaos  ténébreux ,  où  trop  de  philosophes  s'étaient 
égarés  ,  en  nous  donnant ,  comme  l'a  dit  Vol- 
taire ,  le  roman  de  l'àme  au  lieu  de  son  histoire. 
Le  célèbre  Locke,  en  remettant  en  honneur  l'an- 
cien axiome  de  la  philosophie  péripatéticienne, 
nihi'l  est  in  intellectu  quod  prias  non  fuerit  in 
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j<?7Zi'//,r('panditsiirces  matières  abstraites,  dans  son 
Essai  sur  l'Entendement  humain  ,  une  lumière 
inattendue.  L'abbé  de  Condillac  fut  parmi  nous 
xm  de  ses  premiers  disciples  ;  et  son  Essai  sur 
Vorigine  de  nos  connaissances  est  un  ouvrage 
que  son  maître  n'eût  pas  désavoué.  Mais  dans 
son  Traité  des  Sensations  il  cesse  d'être  élève; 
et  par  les  nouveaux  développements  qu'il  donne 
à  la  doctrine  de  Locke,  et  les  nouvelles  idées 
qu'il  y  ajoute ,  il  nous  semble  se  placer  à  côté 
de  lui  ,  et  devenir  le  digne  émule  du  génie  le 
plus  philosophique  que  1  xVngleterre  ait  eu  depuis 
Bacon. 

Par  son  Traité  des  Systèmes ,  que  nous  regar- 
dons comme  un  de  ses  plus  utiles  ouvrages,  il 
démontre  à  la  raison  combien  il  est  téméraire 
de  vouloir  créer  lorsqu'on  devrait  se  contenter 
d'observer ,  et  la  vanité  de  tous  ces  romans  de 
physique  qui,  n'ayant  pour  appui  que  le  mer- 
veilleux d'une  imagination  désordonnée  ,  finis- 
sent tous ,  après  av^ir  ébloui  pendant  quelques 
moments ,  par  se  précipiter  l'un  par  l'autre  dans 
un  éternel  oubli. 

Son  Traité  des  Animaux  nous  paraît  ce  qu'on 
a  écrit  de  plus  raisonnable  sur  le  mystère  impé- 
nétrable de  la  nature  des  bêtes.  Il  y  combat  avec 
des  armes  également  victorieuses ,  et  l'opinion 
de  Descartes ,  qui  veut  que  les  bêtes  ne  soient 
que  des  machines ,  et  celle  de  Buffon ,  qui ,  en 
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leur  accordant  une  faculté  de  sentir  inférieure  à 
la  nôtre,  faculté  qu'il  rend  inintelligible,  en  la 
réduisant  à  des  sensations  purement  corporelles, 
finit  cependant  par  soumettre,  comme  Descartes, 
toutes  leurs  actions  h  des  lois  mécaniques. 

On  voit  qu'à  proprement  parler,  l'opinion  de 
Buffon  n'en  est  pas  une  ,  et  qu'il  n'a  youlu  que  se 
ménager  entreles  différents  partis.  En  effet,  il  n'ac- 
corde aux  animaux  une  faculté  quelconque  de  sen- 
tir, que  pour  se  concilier  avec  l'opinion  populaire, 
qui  ne  balance  pas  à  les  croire  capables  de  senti- 
ment, et  il  ne  réduit  cette  faculté  à  des  sensations 
purement  corporelles  ,  que  pour  leur  refuser  la 
pensée,  à  Texemple  des  Scolastiques.  Enfin,- en 
n'admettant  d'autre  principe  à  leurs  actions  qu'un 
simple  mécanisme ,  il  se  réunit  aux  Cartésiens  ; 
et,  loin  de  se  débarrasser  des  difficultés  qu'on 
oppose  à  chaque  système ,  Buffon ,  par  ce  parti 
mitoyen,  n'a  fait  que  les  réunir  toutes  contre  lui, 
sans  jeter  d'ailleurs  aucune  lumière  sur  l'état  de 
la  question. 

L'abbé  de  Condillac  ,  plus  sage ,  observe  et 
n'imagine  pas ,  et  conclut  de  ses  observations  qu'il 
est  absurde  de  refuser  aux  animaux  la  faculté  de 
sentir ,  de  penser  ,  de  comparer,  de  jnger,  en  un 
mot,  une  intelligence  bornée  sans  doute,  si  on  la 
compare  à  la  nôtre ,  mais  admirable  encore  par 
les  effets  qu'elle  produit ,  et  dont  les  bornes  n'ont 
d'autre  cause  que  les  différences  essentielles  d'or- 


SUR     LA     LITTÉRATURE.  189 

ganes  ,  de  conformation  ou  de  besoins  qui  exis- 
tent entre  enx  et  nous. 

Il  avoue  franchement  l'ignorance  à  laquelle 
nous  sommes  tous  condamnés  sur  la  nature  des 
êtres  ,  et  Fincapacité  où  nous  sommes  d'assigner 
à  chacun  d'eux  ses  limites  :  aussi  ne  fail-il  pas 
de  système  sur  la  nature  des  animaux  ,  parce 
qu'il  ne  la  connaît  pas  ;  mais  il  est  moins  réservé 
sur  leurs  opérations  ,  parce  qu'il  les  voit  ;  et  il 
ne  conçoit  pas  les  scrupules  de  ceux  qui ,  ne  poi:- 
vant  se  dissimuler  l'exacte  conformité  de  plu- 
sieurs de  ces  opérations  avec  les  nôtres  ,  se  re- 
fusent cependant  à  leur  supposer  le  même  prin- 
cipe, dans  la  crainte  d'établir,  entre  les  animaux 
et  nous  ,nne  sorte  d'égalité  qui  les  blesse,  k  Quoi- 
»  qu'ils  ne  puissent  ,  dit-il ,  leur  refuser  ni  les 
»  organes  qui  sont  le  principe  mécanique  du 
»  sentiment  et  de  l'intelligence  ,  ni  les  actions 
))  qui  en  sont  l'effet  ,  le  préjugé  les  arrête  ;  ils 
»  appréhendent  de  voir  la  nature  telle  qu'elle 
»  est  :  semblables  à  des  enfants  qui  s'effrayent , 
i)  dans  les  ténèbres  ,  des  fantômes  que  l'imagi- 
))  nation  leur  présente.  « 

Nous  n'avons  donné  quelque  étendue  à  nos 
réflexions  sur  ce  Traité  ,  que  pour  y  faire  obser- 
ver l'esprit  de  sagesse  et  de  circonspection  de 
son  auteur.  Ce  nest  point  la  cette  philosophie 
téméraire  qui  a  été  pour  nous  la  source  de  tant 
d'égarements  et  de  malheurs,  et  que  nous  avons 
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VU  dominer  si  long-temps  à  la  honte  de  la  raison. 

Un  des  plus  vastes  et  des  plus  importants  ou- 
vrages de  1  abbé  de  Condillac  ,  c^est  le  Cours  de 
Littérature  qui]  a  fait  pour  l'instruction  du  jeune 
prince  de  Parme ,  et  qui  ferait  désirer  que  tous 
ceux  c^ui  sont  nés  pour  commander  aux  hommes 
n'eussent  jamais  que  des  instituteurs  de  son  mé- 
rite. Cet  ouvrage ,  aussi  clair  que  méthodique 
dans  toutes  ses  parties ,  renferme  à  la  fois  et  la 
grammaire  que  l'auteur  regarde  comme  le  pre- 
mier élément  de  l'art  de  penser ,  et  cet  art  même 
qui  en  est  la  suite  naturelle.  L'art  d'écrire  et 
celui  de  raisonner  viènent  après  ;  enfin  un  cours 
complet  d'histoire  ancienne  et  moderne  ,  suivi  de 
réflexions  très  sages  sur  les  vérités  fondamentales 
auxquelles  doivent  s'attacher  ceux  qui  étudient 
l'histoire,  termine  cette  précieuse  collection. 

Il  est  cependant  quelques  parties  de  ce  Cours 
qui  nous  ont  paru  pénibles  à  lire,  par  la  séche- 
resse et  la  négligence  du  st\le.  Telle  est,  entre 
autres,  presque  toute  la  partie  historique.  11  est 
aussi  quelques  paradoxes  c]ui  sont  échappés  à 
l'auteur  dans  son  Traité  de  r^rt d'écrire ,  et  que 
les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  lettres,  et 
spécialement  à  la  poésie ,  ne  doivent  lire  qu'avec 
défiance.  L'abbé  de  Condillac  était  un  profond 
métaphysicien,  mais  il  était  loin  d'être  poète; 
et  dans  ce  même  Traité  il  s'est  permis  ,  sur 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  auteurs  ;  sur  Ra- 
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cine  et  Boileaii ,  par  exemple,  des  remarques 
critiques  qu'il  n'eut  jamais  hasardées ,  s'il  n'eût 
eu  le  sentiment  de  l'art  qu'il  prétendait  juger. 
Des  écrivains  ,  très-distin^^nés  d'ailleurs  ,  sont 
tombés  dans  la  même  faute.  Il  semble  que  la  mé- 
taphysique et  la  géométrie  soient  précisément  ce 
qu'il  y  a  de  plus  incompatible  avec  le  génie  poé- 
tique. Pascal,  Biifton,  d'Alembert,  Montesquieu 
même  ,  soit  dans  l'intention  de  rabaisser  un  art 
dont  ils  se  jugeaient  incapables,  suit  qu'ils  tus- 
sent piivés  de  celte  sensibilité  d'organes  néces- 
saire pour  en  apprécier  les  beautés  ,  n'ont  fait 
que  prouver,  par  ce  qu'ils  en  ont  dit,  combien 
il  est  téméraire  aux  meilleurs  esprits  de  soitir  de 
leurs  limites.  Nous  n'avoiis  connu  qu'un  seul 
homme  qui  nous  ait  paru  faire  exception  à  celte 
loi  commune  ,  et  qui  allie  non  seulement  à  ses 
connaissances  en  métaphvsique  la  passion  des 
beaux  arts,  mais  le  goût  délicat  qui  sait  les  juger. 
Cet  homme  (et  nous  ne  craignons  pas  d'être  con- 
tredits )  est  M.  Garât ,  qui  les  a  cultivés  lui-même^ 
en  différents  genres-,  avec  beaucoup  de  succès  , 
et  que  nous  avons  souvent  entendu  parler  de  poé- 
sie, comme  s'il  en  eût  fait  son  unique  étude. 

CONDORCET  (  Mame-Jea^-A^toiae-Nico- 
LAS  Caritat  de),  de  l'Académie  Française  et  de 
celle  des  Sciences,  né  à  Ribemont,  en  Picardie, 
en  1743  ;  mort  en  1794.  Géomètre  et  philosophe, 
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comme  d^Alembei  t ,  et  son  ami  le  plus  intime , 
si  pourtant  il  peut  exister  une  véritable  amitié 
entre  deux  personnes  de  ce  caractère. 

Lorsque  ,  vers  la  fin  de  leur  correspondance. 
Voltaire  et  d'Alembert  convinrent  de  se  désigner 
mutuellement,  Voltaire  par  le  nom  de  Raton, 
et  d'Alembert  par  celui  de  Bertrand ,  le  même 
nom  de  Bertrand  fut  appliqué  aussi  à  Condorcet 
par  les  deux  philosophes.  C'est  dans  le  bon  La 
Fontaine  que  se  trouve  la  clef  de  ces  dénomi- 
nations : 

Berlrand  avec  Raton  ,  l'un  singe  et  l'auirc  cliat. 

Voltaire  avait  bien  en  effet  la  grâce ,  la  légè- 
reté,  la  souplesse,  souvent  même  la  malice  du 
chat;  mais  ses  deux  affiliés  n'auraient  pas  eu  lieu 
d'être  très-flattés  de  leur  personnage  de  Bertrand , 
s'ils  s'étaient  rappelé  ces  vers  de  Raton ,  dans  le 
Paus^re  Diable  : 

Mais  pour  le  singe  ,  animal  inutile  , 
Malin,  gourmand,  saliinbanquc  indocile. 
Qui  gâte  tout  ,   et  vit  a  nos  di-pcns, 
On  l'abanlonnc  aux  laquais  fainéants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'Alembert  se  contentait 
modestement  du  personnage  que  Voltaire  lui  avait 
assigné  ;  mais  il  en  désirait  un  d'un  plus  grand 
caractère  pour  sou  ami  Condorcet.  Vous  sa- 
vez ,  disait-il  à  Voltaire  (i),  que  le  Condor  est 

(i)  Lettre  de  d'Alembert  à  Voltaire,  du  6  mars  1777  , 
vers  la  fin  de  leur  correspondance. 
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îe  plus  grand  et  le  plus  fort  de  tous  les  oi- 
seaux ;  or  ,  dans  Condorcet  il  y  a  Condor  : 
donc  il  est  prouvé  que  Condorcet  est  destiné  à 
jouer  nu  jour  le  rôle  le  plus  distingué  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres.  On  ne  sait  trop  quel 
rang  aurait  en  géométrie  une  pareille  démonstra- 
tion ;  mais  on  se  tromperait  fort ,  si  on  la  pre- 
nait pour  une  de  ces  mauvaises  plaisanteries  que 
d'Alembert  se  permet  si  souvent  dans  sa  corres- 
pondance ;  c'est  sous  la  forme  la  plus  sérieuse 
cju'elle  se  trouve  dans  une  de  ses  lettres ,  par  la- 
quelle il  fait  part  à  Voltaire  du  choix  que  l'Aca- 
démie des  Sciences  venait  de  faire  de  Condorcet 
pour  son  secrétaire  :  et  voici  les  éloges  qu  il  lui 
donne  aux  dépens  de  Bailly  et  de  Buffon ,  dont 
il  osait  être  jaloux  ;  ((  Celui-ci ,  dit-il ,  ne  par- 
>»  lera  ni  d'éclaboussures  du  soleil,  ni  de  molé- 
»  cules  organiques  ,  ni  des  taupinières  apen- 
»  nines.  Je  ris,  ainsi  que  vous,  de  ces  sottises, 
))  et  du  style  ampoulé  ou  enipoulé  dont  on  nous 
»  les  étale  ;  mais  je  ne  ris  pas  moins  d'un  gros 
))  volume  de  Lettres  qui  vièneut  de  yjov.s  être 
»  adressées ,  et  où  l'on  nous  donne  le  feu  cen- 
»  tral  et  le  refroidissement  de  la  terre  comme 
»  des  idées  comparables  au  système  de  la  gravi- 
»  tation.  Supplément  de  géuie  que  toutes  ces 
»  pauvretés  ;  vains  et  ridicules  efforts  de  quel- 
»  ques  charlatans  qui ,  ne  pouvant  ajouter  à  la 
»  masse  des  connaissances  une  seule  idée  lunii- 
IV.  1 3 


194  MÉMOIRES 

))  lieuse  et  vraie,  croient  l'enrichir  de  leurs  idées 
»  creuses ,  et  nous  persuader  de  l'existence  d'un 
»  peuple  qui  nous  a  tout  appris ,  excepté  son 
»  nom.  » 

Le  zèle  de  Condorcet  pour  le  pLilosopliisme  , 
soutenu  d  uue  force  de  caractère  que  d'Alenibert 
n'avait  pas ,  l'entraîna  dans  la  révolution  dont  il 
finit  par  être  la  victime.  A  bandonné  des  grands 
qui  avaient  contribué  à  sa  fortune ,  et  dont  il  pa- 
rut oublier  les  bienfaits,  trahi  ensuite  par  le  parti 
qu'il  avait  eu  le  malheur  d'adopter  ,  il  se  vit  ré- 
duit à  éviter  l'échafaud  par  le  suicide  ;  exemple 
mémorable  et  trop  souvent  renouvelé,  du  sort 
auquel  doivent  s'attendre  ceux  qui ,  dans  les 
orages  révolutionnaires  ,  croient  trouver  leur 
sûieté  en  s'attachant  à  une  faction. 

Condorcet  était  véritablement  appelé,  comme 
d'Alembert ,  aux  sciences  exactes,  mais  il  n'a 
jamais  eu  de  réputation  parmi  les  gens  de  lettres. 
Son  style  est  en  général  lourd  et  diffus  ,  sans 
imagination  et  sans  coloris.  Rivarol  le  caractéri- 
sait avec  plus  de  vérité  encore  que  de  malice ,  en 
disant  qu'il  écrivait  avec  de  l'opium  sur  des  feuilles 
de  plomb. 

CORNEILLE  (Pierre),  de  l'Académie  Fran- 
çaise ,  né  à  Rouen  en  1 606 ,  mort  à  Paris  en  1 684  ; 
le  créateur  de  l'art  dramatique  en  France. 

Quoique  Voltaire  ait  dit  que  de  ueute- trois 
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pièces  que  ce  grand  homme  a  composées ,  ou 
n'en  représente  que  six  ou  sept  (  ce  qui  n'est  pas 
exact),  cette  fécondité  de  Corneille,  loin  de 
nuire  à  sa  gloire ,  ne  prouve  que  l'étonnante  va- 
riété des  ressources  de  son  génie.  TSous  n'avons 
connu  que  par  ses  chef-d'œuvres  la  médiocrité 
de  quelques-uns  de  ses  derniers  ouvrages  ;  mais 
dans  ce  nombre  il  en  est  qui  seraient  eux-mêmes 
des  clief-d'oeuvres  dans  ce  siècle  de  disette ,  tels 
que  les  Sertorius,  les  Oïlion,  etc.  Ces  pièces  que 
l'on  affecte  trop  de  rabaisser  aujourd'hui ,  et  que 
nos  jeunes  gens  lisent  à  peine  ,  demanderaient  des 
acteurs  capables  de  les  représenter ,  et  des  spec- 
tateurs dignes  de  les  entendre.  C'est  alors  que 
toute  la  richesse  du  génie  de  Corneille  se  ferait 
sentir  ;  alors  on  serait  à  portée  d'observer  com- 
bien, dans  ses  productions  du  second  rang,  il  est 
supérieur  encore ,  non  seulement  au  vulgaire  de 
nos  écrivains ,  mais  à  ceux  même  qui  paraissent 
s'élever  au-dessus  de  la  foule  c-ramune  ,  et  sou- 
tenir avec  quelque  dignité  la  réputation  de  la 
scène.  On  peut  ^.ppliquer  à  ce  grand  poète  ce  que 
Longin  disait  d'Homère  :  (f  Ses  rêves  sont  ceux  de 
»  Jupiter.  » 

On  est  toujours  étonné  qu'un  tel  homme  n'ait 
pas  eu  plus  d'influence  sur  le  caractère  de  la  na- 
tion ;  il  semble  qu'il  était  fait  pour  lui  donner  plus 
d'énergie  et  de  grandeur,  mais  le  génie  du  car- 
dinal de  Richelieu  prévalutsur  celui  de  Corneille. 
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Le  ministre  a^ant  affermi  l'autorité  de  manièfe 
qu'elle  n'eut  plus  rien  à  redouter  des  derniers  ef- 
forts d'une  liberté  expiracte,  le  poète  fut  sublime 
et  romain  en  pure  perte.  Racine,  par  son  style  en- 
chanteur, et  par  la  route  qu'il  choisit,  entière- 
ment opposée  à  celle  de  son  prédécesseur,  acheva 
d'amollir  la  nation.  Corneille,  plus  jaloux  d'éton- 
ner que  d'émouvoir,  avait  fait  de  I  admiration 
le  principal  ressort  de  ses  tragédies  ;  Racine  y 
substitua  la  pitié.  Les  maximes  de  politique ,  les 
idées  républicaines  disparurent  insensiblement 
du  théâtre  pour  faire  place  à  une  pjssiou  plus 
touchante ,  et  le  coeur  donna  des  lois  au  génie. 

Malgré  cette  révolution  ,  Corneille  sera  tou- 
jours le  plus  imposant  de  nos  poètes  tragiques. 
L'admiration  qu'il  mérite  s'est  encore  fortifiée, 
si  nous  l'osons  dire ,  par  une  admiration  de 
préjugé.  11  semble  ,  à  notre  égard ,  avoir  acquis 
déjà  la  majesté  d'une. antique.  L'héroïsme  des 
Romains  lui  devint  si  familier  en  méditant  leur 
histoire  ,  qu'il  a  l'air  de  leur  appartenir  plutôt 
qu'à  nous.  Son  génie  fut  sublime  comme  celui  de 
La  Fontaine  fut  naïf.  Peut-être  même  ces  deux 
genres  ne  sont-ils  pas  aussi  opposés  qu'on  pour- 
rait d'abord  le  penser  ,  surtout  s'il  est  vrai  , 
comme  nous  le  croyons  ,  que  le  sublime  ne  suit 
que  le  naïf  du  grand. 

Mais  que  le  respect  dû  à  ce  fondateur  du 
théâtre   ne    nous  rcude    point  injustes    envers 
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ceux  qui  ont  eu  le  mérite  d'ajouter  après  lui  de 
nouvelles  richesses  à  l'art  dranaatique.  N'imitons 
pas  ces  écrivaiws  toujours  prêts  à  caloiunier  les 
vivants,  sous  prétexte  dhonorer  les  morts,  qui  ont 
accusé  Voltaire  d'une  basse  jalousie  po"r  avoir 
commenté  Corneille  avec  une  liberté  qu'ils  qua- 
lifient d'irrévérence.  On  trouve  ,  il  est  vrai ,  dans 
son  Commentaire,  quelques  critiques  non  seule- 
ment sévères,  mais  injustes,  et,  ce  que  nous  par- 
donnons encore  moins  ,  des  expressions  peu  me- 
surées; mais  on  s'était  pressé  malignement  de  pu- 
blier que  Voltaire  ,  en  se  chargeant  de  ce  travail , 
Bravait  eu  d'autre  but  que  d'outrager  la  mémoire 
de  ce  grand  poète.  Cette  injustice  lui  donna  de 
l'humeur  ;  et  telle  est  la  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
main, que  cette  humeur  semble  quelquefois  re- 
jaillir sur  Corneille.  Soyons  justes  cependant,  er 
convenons  que  le  Commentaire  est  plus  souvent 
impartial  que  sévère  (i);  convenons  que  si  l'au- 
teur ne  dissimule  pas  les  fautes,  il  a  soin  de  faire 
sentir  les  beautés,  et  d'établir  en  plus  d'un  en- 


(i)Oui,  dans  la  première  e'dilion  ,  la  seule  que  nous 
connussions  alors,  et  dans  laquelle  Voltaire  fut  en  effet 
moins  sévère,  moins  dur,  et  surtout  moins  injuste  que 
dans  les  éditions  postérieures.  C'est  là  que  son  Commen- 
taire, qui  déjà,  comme  nous  l'observons,  n'était  p^TS  ejenpt 
de  reproche  ,  devint  trop  souvent  une  satire,  ^oj'ez  nolv&. 
cditiçn  de  Corneille. 
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droit  la  supériorité  de  ce  grand  homme ,  non  seu- 
lement sur  ses  contemporains  ,  mais  sur  les  an- 
ciens eux-mêmes.  Opp  sons  ses  sentiments  à  ceux 
de  l'Académie  sur  le  Cid ,  et  voyons  ce  que 
ga£;ne  un  poète  à  être  jugé  par  ses  pairs  ,  au  lieu 
d'être  livré  à  une  troupe  de  grammairiens  inca- 
pables de  mesurer  l'essor  du  génie.  Distinguons 
les  objections  judicieuses  de  celles  qui  peuvent 
être  hasardées  ,  et  reconnaissons  du  moins  que 
personne  n'était  plus  dispensé  que  Voltaire  , 
même  à  Fégard  de  Corneille,  d'une  admiration 
populaire  et  superstitieuse.  Ce  sentiment  peut 
convenir  à  de  jeunes  élèves  qui  se  passionnent 
d'autant  plus  en  f;»vcur  d'une  grande  réputation  , 
qu'ils  sont  moins  capables  d'avoir  pour  elle  une 
estime  réfléchie  ;  mais  on  nest  point  la  dupe  de 
ces  hommages  exagérés ,  et  l'on  sent  trop  que  si 
Corneille  vivait  encore,  il  n'aurait  peut-être  pas 
d'ennemis  plus  acharnés  que  ces  mêmes  écrivains 
qui  semblent  aujourd'hui  si  jaloux  d'honorer  sa 
cendre. 

Il  faut  avouer  cependant  que  le  Commentaire 
de  Voltaire ,  devenu  souvent  une  satire  dans  les 
éditions  postérieures  qu'il  en  donna  ,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  diminuer  chez  quelques  jeunes 
gens  ,  et  même  chez  M.  de  la  Harpe,  le  respect 
que  l'on  doit  à  ce  fondateur  du  Uiéâtre.  En  effet , 
dans  son  Eloge  de  Racine,  M.  de  la  Harpe  parla 
du  grand  Corneille  avec  assez  de  légèreté  pour 
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s'attirer  celte  épigramme  accablante  de  M.  Le 
Brun  : 

Ce  petit  liomme  a  son  polit  compas 
Vent  sans  piuluiu-  asservir  le  gi'nie; 
Au  b:is  du  Finde  ,    il  trotte  à  petits  pas, 
Et  croit  franchir  les  sotnnicts  d'Aonie. 
Au  grand  Corneille  il  a  fait  avanie  , 
Mais  ,  k  vrai  dire,  on  riait  aux  éclats 
De  voir  ce  nain  mesurer  un  At'as; 
Et  redoublant  ses  efforts  de  pygmi'e, 
Burlcsqucment  roidir  ses  petits  bras 
Pour  ctouffcr  si  haute  renorume'e  ! 

CORNEILLE  (Thomas),  de  l'Académie  Fran- 
çaise, né  en  1623,  mort  en  1709.  Le  grand  nom 
de  son  frère  devint  pour  lui  un  honneur  dange- 
reux. I]  est  un  des  premiers  qui  ait  altéré  la  noble 
simplicité  de  la  tragédie  par  des  intrigues  roma- 
nesques. C'est  en  cela  que  nos  tragiques  modernes 
semblent  l'avoir  pris  pour  modèle  ;  mais  aucun 
d'eux  n'a  fait  le  Comte  d'Essex,  ni  le  beau  rôle 
A' Ariane ,  qui  est  le  chef-d'oeuvre  de  Thomas 
Corneille. 


C  O  T I  N  (  Fabbé  Charles),  prédicateur , 
poète,  et  l'un  des  quarante  de  l'Académie  Fran- 
çaise ,  né  à  Paris,  mort  en  1682.  Son  nom ,  im- 
mortalisé par  Boileau  ,  est  devenu  proverbial 
pour  désigner  les  plus  mauvais  auteurs  ;  c'est 
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ainsi  du  moins  que  paraît  en  avoir  jugé  M.  d'Ar- 
naud ,  lorsqu'il  a  dit  si  judicieusement  en  parlant 
de  lui-même  ; 


I!  est  bien  vrai  que  ma  muse  vulgaire 
!N 'atteindra  point  au  renom  de  Voltaire, 
Que  mis  au  rang  des  modernes  Cotins  , 
Je  subirai  d'aussi  honteux  deslins. 


On  doit  observer  cependant  que ,  dans  toutes 
les  pièces  légères  de  M.  d  Arnaud  ,  il  ne  s'en 
trouve  p  is  une  de  comparable  h  ce  joli  madrigal 
de  l'abbé  Cotiu  : 


Iris  s'esl  rendue  ii  ma  foi , 
Qu'eiit-e!le  fait  pour  sa  dt'fense? 
ÎSons  n'i'tions  ;jue  nous  tiois,  elle,  l'Amour  et  moi, 
El  l'Amour  fut  d'intelligence. 


Personne  n'ignore  que  l'abbé  Cotin  fut  joué 
par  jMolière,  dans  la  comédie  des  Femmes  Sa- 
fiantes  f  sous  le  nom  de  Tricotiii  d' ibord,  et  en- 
suite sous  celui  de  Trissotiii.  On  sait  aussi  que  le 
traiteur  Migiiot ,  pour  se  venger  de  Boileau ,  qui 
l'avait  appelé  empoisonneur  ^  eut  recours  à  la 
plume  du  même  Cotin  qui  lui  fournit  une  satire. 
Mignot  en  enveloppait  ses  biscuits  ,  et  par  ce 
moyen  il  vint  à  bout  de  lui  donner  une  sorte  de 
publicité.  Nous  avons  connu  un  curieux  qui 
avait    conservé   un   exemplaire  de  cette   satire 
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originale.  Voici  comme  on  y   traitait   l'illustre 
Despréaux  : 

Que  ne  pent  point  une  étude  constante  (i)  l 
Sans  feu  ,  sans  verve,  et  sans  fécondité  , 
Boileau  copie,  on  croirait  qu'il  invente. 
Comme  un  miroir  il  a  tout  répété  ,  etc. 

L'auteur  de  l'Art  poétique  sans  verve!  L'auteur 
du  Lutrin  sans  fécondité  I  Rien,  à  notre  avis, 
n'est  plus  capable  que  ers  vers  de  faire  sentir  à 
jamais  toute  la  médiocrité  du  pauvre  Cotin. 

COURAYER  (le  Père  Nicolas  le),  chanoine 
régulier ,  et  ancien  bibliothécaire  de  Sainte-Gene- 
viève, né  à  Rouen  en  1681 ,  mort  à  Londres  en 
1 7  76.  Il  s'est  principalement  rendu  célèbre  par  une 
controverse  théologique  qui  troubla  le  repos  de  sa 
vie,  et  qui  fut  cause  de  sa  retraite  en  Angleterre. 

Il  entreprit  de  prouver  la  validité  des  ordina- 
tions conférées  selon  le  rit  de  l'Eglise  anglicane; 
il  soutint  que  cette  église  n'avait  pas  perdu  la  trace 
apostolique  ,•  que  les  évoques  qui ,  depuis  le 
schisme  jusqu'à  nous  ,  ont  rempli  successive- 
ment les  sièges  de  l'Angleterre  ,  ont  été  de  vé-» 
ritables  évêques ,  et  les  prêtres  ordonnés  par  eux 
de  véritables  prêtres.  C'est  encore  l'opinion  de 


(1)  Ceci  est  une  plaisaiilerie;  cc.svcrssouldcMarmonteI> 
mais  Cotin  an  rail  pu  les  faire. 
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quelques  savants  catholiques;  on  prétend  même 
que  c'était  celle  de  l'illustre  Bossuet. 

Le  cardinal  de  Noaillcs  ,  alors  archevêque  de 
Paris  ,  en  déclarant  formellement  qu'il  ne  pro- 
nonçait pas  sur  le  fond  de  la  question  ,  crut  de- 
voir cependant  publier  un  mandement  contre  les 
écrits  du  Père  le  Courayer ,  qui ,  pour  éviter  les 
suites  de  ces  orages,  se  retira  en  Angleterre,  oii 
il  obtint  un  canonicat  de  l'église  d'Oxford ,  mais 
sans  se  séparer  de  la  communion  romaine ,  et  ea 
conservant  toujours  avec  son  ordre  une  corres- 
pondance également  honorable  pour  messieurs 
de  Sainte-Geneviève  et  pour  lui  (i). 

Le  Père  le  Courayer  était  très-versé  dans  l'his- 
toire ecclésiastique.  Sa  théologie  ,  ainsi  qu'on 
nous  représente  celle  du  sage  Ganganelli ,  pen- 
chait vers  la  tolérance.  Ou  peut  en  juger  par  sa 


(i)  On  nous  a  nié  ,  dans  un  libelle  ,  celle  union  du  Père 
le  Courayer  avec  son  ordre.  Nous  en  croyons  les  témoigna- 
ges que  nous  en  avons  vus.  D'où  jjouvait  venir  d'ailleurs  ,  à 
Messieurs  de  Sainte-Geneviève,  leur  répugnance  à  conve- 
nir des  liaisons  que  plusieurs  membres  de  leur  société  ont 
conservées  avec  cet  homme  célèbre,  et  qui  n"a  jamais 
abjuré  sa  religion  !  Nous  avons  vu  des  Auguslins  s'enor- 
gueillir avec  quelque  justice  de  ce  que  leur  ordre  ,  assez 
ignoré  à  d'autres  égards,  avait  produit  le  fameux  Martin 
Luther  j  et  véritablement  ce  Luther  leur  donnera  tou- 
jours lin  peu  plus  d'illustration  que  le  Nobiliaire  du  Pèr^ 
Anselme. 
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traduction  de  V Histoire  du  Concile  de  Trente  , 
de  Fra-Paolo,  et  par  les  notes  savantes  dont  ii  l'a 
enrichie.  Cette  traduction  très  -  estimée,  et  qui 
mérite  de  l'être,  lui  donnait  le  droit  d'être  placé 
dans  ces  Mémoires.  Son  caractère  de  tolérance 
et  de  paix  doit  d'ailleurs  rendre  sa  mémoire  pré- 
cieuse à  tous  ceux  qui  savent  honorer  la  religion 
sans  aucun  mélange  de  superstition. 

COYER.  (  l'abbé  Gabriel  -  Frainçois  )  ,  né  à 
Beaume-les-Nones,  en  Franche-Comté,  en  1707, 
mort  en  1782.  Il  a  donné,  sous  le  nom  très- judi- 
cieux de  Bagatelles  de  petites  brochures  morales 
qui  toutes  n'ont  qu'un  même  ton  ,  un  même  style, 
un  même  caractère,  l'ironie.  On  sait  combien,  à 
la  longue  ,  l'uniformité  de  celte  figure  devient 
fastidieuse,  quand  elle  n'est  pas  accompagnée  , 
comme  dans  les  ouvrages  de  Swift ,  d'une  légè- 
reté, d'une  finesse,  d'une  gaîté  continues,  d'une 
gande  variété  de  connaissances  ,  et  surtout  d'une 
imagination  vive  ,  brillante ,  originale  et  fé- 
conde. 

L'abbé  Coyer  a  écrit  une  Histoire  du  grand 
Sobieski ,  du  même  ton  que  ses  Bagatelles.  Un  de 
ses  derniers  ouvrages  était  un  Discours  badin  sur 
l'inutilité  de  la  prédication ,  inutilité  à  laquelle  il 
eût  fait  croire ,  si  lui-même  eût  fait  des  sermons, 
et  que  nous  n'en  connussions  pas  d'un  meilleur 
genre. 
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On  peut  prendre  une  idée  de  ce  singulier  Dis- 
cours par  cette  phrase  qui  confirme  ce  que  nous 
disons  ,  et  qui  n'est  pas  la  seule  de  son  espèce  r 
((  Ti.nt  que,  dans  la  grande  trémie  du  gouverne- 
))  ment  ,  on  n'engrènera  point  le  bonheur  et  la 
»  considération  avec  la  vertu  ,  on  n'aura  rien 
»  fait  ».  Et  c'était  au  dix-huitième  siècle  qu'un 
homme,  qui  n'était  pas  sans  quelque  réputation, 
se  permettait  de  dénaturer  ainsi  le  langage  et  le 
style! 

N'oublions  pas  que ,  dans  un  Discours  fait  pour 
mie  Académie  de  province  ,  le  même  abbé  a 
traité  très  -  cavalièrement  le  bon  La  Fontaine  ; 
mais  ce  poète  lui  avait  répondu  d'avance  par  ces 
vers  qui  terminent  si  heureusement  une  de  ses 
fables  : 

Ceci  s'adresse  a  vous  ,  esprits  du  dernier  ordre, 
Qui  ,  n'étant  bons  a  rien  ,  cliercliez  surtout  h  mordre  : 

Vous  vous  lommcnlcz  vainenaenl. 
Croyez- vous  que  vos  dents  impriment  Icurj  outrages 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages? 
Ils  sont  pour  vous  d'airain  ,  d'acier,  de  diamant. 

CRÉBILLON  (  Prosper  Jolyot  de  )  ,  de  l'A- 
cadémie Française  ,  né  à  Dijon  en  1674?  mort  à 
Paris  en  1762.  Ce  poète  avait  reçu  de  la  nature , 
à  un  degré  très-érainent,  le  génie  tragique,  mais  , 
osons  le  dire  ,  un  génie  brut  et  sauvage  ,  que  ni 
Féducation  ni  le  goût  n'avaient  perfectionné.  On 
s'est  aperçu  à  la  longue  que  la  plupart  de  ses 
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rôles  de  femmes  étaient  de  la  plus  grande  fai- 
blesse ,  qu'il  n'avait  jamais  sacrifié  aux  Grâces  , 
et  que  presque  toutes  ses  pièces  étaient  fondées 
sur  des  travestissements  et  des  changements  de 
nom  ;  petits  moyens  qui  appartiènent  plutôt  au 
roman  qu'à  la  tragédie. 

Ce  n'est  plus  le  temps  où ,  pour  rabaisser  Vol- 
taire ,  il  était  permis  d'élever  Crébillon  au  même 
rang  que  les  Corneille  et  les  Racine.  Le  style  qui 
défigure  trop  souvent  ses  meilleures  pièces ,  ne 
pouvait  manquer  de  révolter  des  oreilles  que  Ra- 
cine avait  rendues  délicates ,  et  que  Voltaire  avait 
accoutumées,  sinon  à  la  même  harmonie  ,  du 
moins  au  même  charme  d'élégance  et  de  pureté. 
Atrée,  quelques  scènes  d'Electre  ,  et  principa- 
lement Rhadamiste  ,  conserveront  à  Crébillon  la 
réputation  d'homme  de  génie  ;  mais ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ailleurs  ,  il  ne  sera  jamais  com- 
pris dans  le  nombre  de  nos  auteurs  classiques. 

Les  amateurs  d'anecdotes  ne  seront  peut-être 
pas  fâchés  de  trouver  ici  ces  vers  de  la  tragédie 
de  Calilina ,  qui  ne  furent  point  dits  aux  repré- 
sentations de  la  pièce  ,  qui  n'ont  été  recueillis 
nulle  part(i),  et  que  des  raisons  de  circonstances 


(i)  Ils  l'ont  été  souvent  depuis  ,  mais  .  pour  la  première 
foiS;  dans  une  ancienne  édition  de  ces  Mémoires. 
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ne  permettaient  guère  de  laisser  subsister.  C'est 
Prubus  qui  parlait  à  Fulvie  : 

Car  vous  n'airaoz  jamais;  votre  cœur  insolent 
Tend  bien  moins  h  l'amour  qu'h.  gouverner  l'amant. 
Qu'on  vous  fii^se  n'gner  ,  tout  vous  paraîtra  juste  : 
Mais  vous  mépriseriez  l'amant  le  plu'^  auguste  , 
S'il  ne  sacrifiait  au  pouvoir  de  vos  yeux 
Son  devoir ,  sou  honneur  ,  sa  patrie  et  ses  dieux. 

Ces  vers  n'avaient  rien  de  très -remarquable  ; 
ils  n'étaient  ni  meilleurs  ni  plus  mauvais  que  ceux 
du  reste  de  la  pièce  ;  mais  il  y  avait  alurs  à  la  cour 
une  femme  qui  jouissait  d'im  grand  crédit,  et  à 
qui  on  n'eût  pas  manqué  d'en  faire  l'application. 
Cette  femme  était  la  marquise  de  Pompadour , 
et  protégeait  Crébillon  pour  chagriner  Voltaire  , 
dont  elle  croyait  avoir  à  se  plaindre ,  quoiqu'elle 
en  eût  été  beaucoup  trop  flattée. 

CREBILLON  (  Clatjde-Prosper  Jolyot  de  ) , 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  i^'oy  ,  mort  en 
1779,  écrivain  plein  d'esprit,  mais  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  le  génie  de  son  père ,  quoi- 
que peut-être  il  ne  lui  fût  pas  inférieur,  du  moins 
aux  3^eux  de  ceux  qui  savent  que  la  perfeciiou 
des  arts  ne  consiste  que  clans  l'imitation  vraie  de 
la  jialure.  11  n'a  lait  que  des  romans ,  mais  on  y 
trouve  la  peinture  la  plus  fidèle  des  moeurs  cor- 
rompues de  ce  qui  s'appelait  alors  la  très-bonne 
compagnie.  La  vérité  ne  saurait  être  plus  exacte. 
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les  caractères  mieux  tracés  ,  les  situations  filées 
et  graduées  avec  plus  d'art. 

]Ne  Faccusous  point  de  la  licence  des  mœurs 
qu'il  a  peintes  :  il  pouvait  dire  à  tout  son  siècle  : 

Esl-ce  ma  faute  h  moi ,  si  ces  mœurs  sont  les  vôtres? 

Ne  soyons,  au  contraire,  frappés  que  de  Tart 
singulier  avec  lequel  il  a  su  dire  les  choses  les 
plus  libres  ,  et  présenter  les  images  les  plus  vo- 
luptueuses. 11  semble  qu'à  l'exemple  de  La  Fon- 
taine ,  il  se  soit  créé  une  langue  à  lui  seul ,  pour 
exprimer,  en  style  décent,  des  idées  qtii  ne  pou- 
vaient se  passer  de  gaze.  A  la  manière  non  moins 
adroite  qu'ingénieuse  dont  il  sait  placer  cette 
gaze,  eu  la  rendant  plus  ou  moins  transparente, 
d'après  le  sentiment  délicat  qu'il  a  des  convenan- 
ces ;  enfin  ,  au  choix  toujours  heureux  de  ses  ex- 
pressions, on  serait  tenté  de  croire  que  les  Grâces 
elles-mêmes  ont  jeté  leurs  voiles  sur  ses  nudités. 

On  peut  le  regarder  comme  le  Pétrone  fran- 
çais; mais  ,  après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on 
peut  juger  de  combien  il  l'emporte  sur  l'auteur 
latin  ,  dont  la  licence  n'est  guère  moins  eOrénée 
et  moins  grossière  que  la  cour  de  Néron  qu'il  a 
voulu  peindre. 

Le  comte  Hamilton  est  le  seul  écrivain  à  qui 
Crébillon  ait  été  comparé  ;  mais  si  Hamilton  a 
donné,  dans  ses  Mémoires  de  Grammont,  un 
ïiiodèle  de  plaisaaterie  exquise  que  personne  n'a 
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tenté  d'imiter ,  ses  Contes  ,  quoiqu'il  en  ait  t'ait 
de  très-agréables  ,  n'ont ,  à  ce  qu'il  nous  semble  , 
ni  la  gaîté  piquante  ,  ni  l'originaliié  des  romans 
de  Crébillon  ,  ni  surtout  cette  vérité  de  mœurs 
qui  les  fera  vivre  tant  qu'on  sera  curieux  de  con- 
naître les  Français  du  dix-huitième  siècle. 

La  réputation  de  ces  romans  peut ,  à  la  vérité  , 
décroître  par  le  changement  qui  s'est  déjà  fait  et 
qui  se  fera  encore  dans  nos  habitudes  ;  mais  il 
sera  toujours  vrai  que  Crébillon  a  été  ,  comme 
nous  lavons  dit ,  l'historien  le  plus  fidèle  et  le  plus 
exact  des  moeurs  de  son  temps. 


D. 


DACIER.  (N.  )?  né  à  Yalogne  en  1742»  an- 
cien secrétaire  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

11  a  traduit  dn  grec  les  Histoires  diverses  d'Elien, 
et  les  a  enrichies  de  notes  savantes  et  utiles  ;  on 
lui  doit  aussi  la  traduction  de  la  Cyropédie  de 
Xénophon  :  mais  sous  ce  rapport  d'érudition  ,  il 
serait  étranger  à  nos  Mémoires,  consacrés  seule- 
ment aux  genres  de  littérature  vers  lesquels  se 
sont  dirigées  nos  principales  études  ,  et  qui  n'ont 
eu  pour  objet  ni  les  sciences  exactes  ,  ni  les  re- 
cherches relatives  à  l'antiquité.  C'est  ce  qui  nous 
a  forcés  d'omettre  à  regret,  dans  ces  Mémoires, 
plusieurs  noms  justement  célèbres  ,  mais  qui 
n'étaient  pas  entres  dans  notre  plan.  Ceux  de  nos 
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lecteurs  qui  seraient  jaloux  de  les   connaître , 
peuvent  consulter  les  Elo£;es  de  Fontenelle,  ceux 
du  savant  Fréret  et  de  M.   Dacier    lui-même. 
Ces  éloi^es  ne  ress«^mhlent  point  à  ces  ridicules 
panégyriques  que  1  Académie  Française  ne  rougit 
pas  de  nrudiguer  à  quelques-uns  de  ses  membres 
déjà  tombés  dans  un  éternel  oubli  ,   lorsqu'elle 
s'efforce  d'en  réveiller  le  souvenir.  Ce  sont  des 
discussions  intéressantes  ,   presque  toujouis  ac- 
compagnées d'une  critique  judicieuse  sur  les  ou- 
vrages dont  on  y  rend  compte  avec  la  plus  sage 
impartialité.   La  louange,  soit  qu  elle  tombe  sur 
les  ouvrages  mêmes  ou  sur  leurs  auteurs  ,  ne  se 
permet  jamais  ni  1  exagération  ni  l'emphase  ;    et 
tels  devraient  être  les  ho. meurs  rendus  aux  morts 
par  les  com[)aguies  savantes  qui  connaîtraient  les 
convenances  et  qui  sauraient  les  respecter.  C'est 
ce  caractère  de  franchise  et  de  noble  simplicité 
que  nous  avons  cru  remarquer  dans  les  Eloges  de 
M.  Dacier  ;  et  si  nous  le  plaçons  ici  ,  c'est  que, 
par  une  alliance  très-rare  ,  il  juint  à  l'érudition 
que  personne  ne  lui  conteste,  le  style  élégant  et 
orné  de  la  belle  littérature. 

A  l'égard  de  quelques  écrivains  dont  nous  re- 
connaissons tout  le  mérite  ,  et  qui ,  loin  d  être 
étrangers  à  nos  Mémoires  ,  auraient  pu  nous 
fournir  d'excellents  articles ,  nous  les  prions  de 
nous  pardonner  un  silence  qui  n'a  pas  dû  les 
blesser  :  notre  excuse  est  à  la  fin  de  notre  iatro- 
IV.  14 
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duction ,  et  la  difficulté  de  dire  mieux  nous  dis- 
pense de  nous  répéter. 

D'AGUESSE^U  (Maiue-Fra^çois  ) ,  chan- 
celier de  France  ,  né  à  Limoges  en  1668,  mort 
à  Paris  en  ij5i.  Ce  nom  respectable  manquait  à 
ces  Mémoires.  Le  grand  juriscousulte  ,  le  légis- 
lateur ,  Ihomme  enfin  qui  avait  honoré  succes- 
sivement toutes  les  magistratures,  nous  avait  en 
quelque  sorte  dérobé  l'homme  de  lettres ,  et  D'A- 
guesseau  en  était  un  du  rang  le  plus  distingué. 
Lié ,  dès  sa  première  jeunesse  >  avec  Boileau  et 
Racine  ,  il  avait  puisé  ,  dans  la  conversation  de  ces 
deux  grands  poètes  ,  l'amour  des  arts  qu'il  a  con- 
servé toute  sa  vie  ,  et  le  goût  exquis  ,  et  l'élo- 
cution  noble  et  simple  qui  embellit  tous  ses  ou- 
vrages. 

En  ne  rendant  au  mérite  de  D'Aguesseau  que 
la  justice  la  plus  exacte  ,  on  pourrait  être  soup- 
çonné d'exagération.  Les  sciences  ,  la  philoso- 
phie ,  l'éloquence  ,  la  poésie  même  ,  rien  ne  lui 
ctait  étranger.  A  l'étude  de  toutes  les  langues  sa- 
vantes ,  il  avait  réuni  celle  de  la  plupart  des  lan- 
£;uesde  l'Europe  ;  et  s'il  est  un  moderne  que  l'on 
pût  compiirer  à  Cicéron  ,  soit  pour  l'étendue ,  soit 
pour  l'universalité  des  connaissances  ,  nous  ne 
pourrions  citer  que  D'Aguesseau. 

«  Souvent ,  dit  un  de  nos  orateurs  célèbres  , 
»  ce  magistrat ,  digne  du  plus  beau  siècle  de  la 
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»  France ,  avait  hasardé  de  déplaire  au  plus  absolu 
»  des  rois  pour  le  servir  ;  de  résister  à  ses  ordres 
»  pour  demeurer  fidèle  à  ses  iuiérêts  ;  de  préférer 
»  sa  gloire  réelle  à  sa  volonté  apparente  ;  de  dé- 
)j  mêler  ,  dans  la  droiture  de  ses  intentions  ,  les 
w  surprises  faites  à  sa  conscience,  et  de  contre- 
»  dire  respectueusement  son  autorité  pour  ne 
))  pas  la  commettre  dans  des  entreprises  qui  au- 
»  raient  blessé  les  droits  de  la  couronne  :  fermeté 
»  d'autant  plus  digne  d'admiration ,  qu'elle  l'ex- 
i)  posait  à  tout ,  et  que  ,  combattu  entre  les  mou- 
»  vements  de  son  cœur ,  qui  l'attachaient  lendre- 
))  ment  au  roi ,  et  les  lumières  de  son  esprit,  qui 
»  lui  montraient  les  engagements  austères  de  la 
»  roagistratur-e,  il  avait  pris  le  parti  d'être  ,  s'il  le 
»  fallait ,  plutôt  la  victime  que  le  destructeur  de 
»  nos  libertés  ». 

On  voit  que  ,  semblable  aux  Mole  et  aux  La- 
moignon  ,  D'Aguesseau  n  était  pas  moins  recom- 
mandable  par  les  vertus  du  citoyen  que  par  les 
qualités  de  i  homme  d'état  ;  modèle  dans  sa  vie  pu- 
blique ,  modèle  également  dans  sa  vie  privée. 

Bayle  opposait ,  comme  uu  argument  redou- 
table aux  esprits  forts  de  son  temps ,  la  foi  sou- 
mise de  Pascal.  On  ne  pouvait  soupçonner  Bayle 
de  faiblesse  ;  nous  ne  craignons  donc  pas  que  l'on 
nous  en  accuse ,  lorsqu'à  son  exemple  nous  op- 
poserons à  nos  orgueilleux  sophistes  la  religioa 

z4. 
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de  D'Agiiesseau.  Il  joignait  la  foi  de  Pascal  à  l'im- 
mensilé  de  ses  connaissances. 

DAMPIERRE  (  N.  ) ,  né  à  Paris  en  1 723.  Sous 
le  titre  modeste  de  ^rhédtre  cVuu  Amateur  ^  il  a 
publié  quelques  comédies  ,  parmi  lesquelles  il  en 
est  une  en  cinq  actes  et  en  vers ,  intitulée  le  Bien- 
fait  rendu  ou  le  Négociant  y  que  nous  avons  vu 
jouer  avec  succès  à  deux  reprises  différentes,  et 
que  nous  croyons  digne  de  rester  au  théâtre.  Le 
ridicule  que  Fon  y  joue  était  très- commun  chez 
les  grands  ;  le  caractère  du  Négociant  est  bien 
peint,  et  nous  nous  rappelons  que  Préville  y  pro- 
duisait beaucoup  d'effet ,  surtout  à  la  fin  du  qua- 
trième acte. 

Quoique  cette  pièce  soit  la  seule  de  Dampierre 
qui  ait  été  représentée ,  et  qu'elle  ne  soit  pas  d'un 
ordre  supérieur,  nous  n'avons  pas  balancé  à  lui 
donner  dans  ces  Mémoires  une  place  que  nous 
n'accorderions  pas  avec  la  même  facilité  à  plu- 
sieurs de  nos  tragédies  modernes. 

Si  l'on  considère ,  en  eifet,  combien  il  est  plus 
aisé  ,  même  avec  des  talents  très-communs,  de 
faire  dix  tragédies  médiocres  qu'une  seule  co- 
médie vraiment  estimable  ,  on  ne  sera  pas  surpris 
de  la  différence  que  nous  établissons  entre  les 
deux  genres.  Une  seule  réflexion  fera  sentir  com- 
bien cette  différence  est  juste ,  et  nous  fera  dé- 
Telopper  quelques  vérités  utiles,  qui,  d'ailleurs, 


SUR     LA     LITTÉRATURE.  2l3 

ne  seront  pas  déplacées  dans  un  ouvrage  tel  que 
celui-ci. 

On  sait  que  la  comédie  n'a  pour  elle  qu'un 
nombre  très  -  circonscrit  de  grands  caractères  , 
presque  tous  épuisés  par  le  seul  Molière  dans  le 
siècle  du  génie.  Ses  successeurs,  placés  tous  si 
loin  de  lui ,  se  sont  emparé  du  reste  ;  ou  si  quel- 
ques-uns leur  sont  échappés  ,  en  les  supposant 
dignes  de  la  scène ,  on  sent  combien  le  peu  d'au- 
teurs qui  osent  encore  tenter  quelque  fortune  dans 
une  carrière  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  in- 
grate,  méritent  d'encouragements  et  de  faveur. 
Le  public  lui-même  connaît  si  bien  ce  qu'elle 
offre  de  difficultés  à  vaincre ,  que  deux  comédies, 
la  M ëtronianie  et  le  Méchant,  ont  suffi  pour  mé- 
riter à  deux  poètes  la  réputation  la  plus  brillante; 
et  ce  même  public  ,  qui  ne  se  trompe  jamais  dans 
la  distribution  de  la  gloire  ,  en  leur  accordant  ce 
haut  degré  d'estime ,  n'a  fait  qu'un  acte  de  justice. 

La  tragédie  ,  au  contraire  ,  soit  par  les  sujets 
d'invention  ,  dont  on  n'aperçoit  pas  les  limites, 
soit  par  ceux  que  peut  lui  fournir  l'Histoire  mo- 
derne qu'elle  n'a  fait  pour  ainsi  dire  qu'effleurer  , 
ouvre  encore  à  l'émulation  des  poètes  un  champ 
de  la  plus  riche  fécondité  ;  et  si  l'on  ne  peut  se 
dissimuler  qu'elle  dégénère  très  -  sensiblement , 
e'est  moins  à  la  disette  des  sujets  qu'à  celle  des 
talents  ,  qu'il  faut  attribuer  cette  humiliante  dé- 
gradation. 
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Observez  encore  que  la  tragédie  (  sans  que 
nous  puissions  en  pénétrer  la  cause  )  a  toujours 
été  plus  favorisée  que  la  comédie  par  les  comé- 
dreus  eux-mêmes ,  qui  paraissent  ne  pas  se  douter 
du  préjudice  que  porte  à  leurs  véritables  intérêts 
celte  prédilection  très-injuste.  Une  tragédie  peut, 
sans  conséquence  et  sans  rien  perdre  de  sa  valeur, 
être  écartée  du  théâtre  pendant  plusieurs  années, 
tandis  qu'une  comédie  ,  si  elle  n'est  pas  remise 
fréquemment  sous  les  yeux  du  public  ,  perd  né- 
cessairement beaucoup  de  son  prix  ,  et  peut  finir 
même  par  ne  plus  offrir  aux  spectateurs  aucun 
attrait  de  curiosité.  Quantité  d'allusions  fines  , 
dont  la  tradition  se  conserve  tant  que  la  pièce 
reste  en  possession  de  la  scène  ,  commencent  à 
devenir  obscures  ;  et  le  sel  ne  tarde  pas  à  s'en 
évaporer,  si  elle  en  est  éloignée  trop  long-temps. 
C'est  de  quoi  cependant  les  comédiens  ne  s'in- 
quiètent guère  ;  et ,  par  une  négligence  impardon- 
nable ,  ils  laissent  à  la  fois  périr  ,  et  pour  eux,  et 
pour  le  public  ,  une  foule  de  pièces  que  nous 
pourrions  citer  ,  et  qui  ,  si  l'on  en  juge  par  le 
succès  qu'elles  eurent  dans  leur  nouveauté ,  au- 
raient été  revues  avec  grand  plaisir.  Ces  pièces , 
que  les  comédiens  ne  sacrifient  que  par  indolence, 
et  pour  s'épargner  la  peine  d'en  faire  l'étude ,  leur 
produiraient  non  seulement  d'abondantes  recettes, 
mais  leur  fourniraient  les  moyens  de  varier  leur 
répertoire ,  en  laissant  reposer  des  chef-d'œuvres 
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qu'ils  aviliront  enfin  à  force  de  les  prodiguer  f 
voilà  ,  si  l'on  n'y  met  ordre  ,  ce  qui  ne  tardera 
pas  à  entraîner  la  ruine  de  la  scène  française. 

Il  serait  temps  que  notre  gouvernement ,  à 
l'exemple  de  ceux  de  Rome  et  d'Athènes ,  voulut 
enfin  ne  pas  voir  avec  indifférence  la  dégradation 
d'un  théâtre  quia  été  si  long-temps  une  des  plus 
belles  branches  de  la  gloire  nationale  ,  et  qu'il  en 
regardât  la  surveillance  ,  ou  par  lui-même  ,  ou 
par  des  préposés  bien  choisis ,  comme  une  de  ses 
plus  importantes  prérogatives.  La  perte  de  ce 
théâtre  est  inévitable ,  s'il  reste  abandonné  encore 
pendant  quelques  années  au  caprice  et  à  l'insou- 
ciance des  comédiens  qu'il  faut  accoutumer  à 
obéir  ,  et  à  ne  plus  se  considérer  comme  les  pro- 
priétaires d'un  fonds  qu'ils  laissent  dépérir  ,  ou 
parce  qu'ils  en  ignorent  toute  la  richesse  ,  ou 
parce  que  leur  paresse  néglige  de  le  mettre  en 
valeur.  Ce  même  fonds  ,  bien  administré  ,  de- 
viendrait ,  pour  le  gouvernement  lui-même,  une 
ressource  inappréciable,  et  lui  fournirait  des 
moyens  d'encouragements  d'autant  plus  flatteurs 
pour  les  gens  de  lettres ,  qu'ils  ne  les  devraient  en 
quelque  sorte  qu'à  eux-mêmes.  Mais,  encore  une 
fois ,  le  temps  presse ,  le  danger  est  imminent,  et 
l'administration  des  théâtres  tient  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  croit  à  la  restauration  des  moeurs  (i).. 

(i)  Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  nécessité  de  rerx— 
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DAMPMARTIN  (  Akne-Henrt  ) ,  né  à  Uzès 
en  Languedoc  ,  en  1755  ,  ancien  capitaine  au  ré- 
giment Royal  cavalerie,  et  depuis  colonel  du  ré- 
giment de  Lorraine  dragons  ,  où  il  remplaça  le 
prince  de  Van  démon  t. 

L'écJat  qiù  se  répandit  sur  les  lettres  sous  le 
règne  de  François  i"  ,  n'avait  pas  vaincu  le  pré- 
jugé de  la  noblesse  ,  qui  mit  long-temps  l'igno- 
rance au  rang  de  ses  prérogatives ,  et  qui  attachait 
de  l'orimeil  à  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire.  A  un  très- 
petit  nombre  d'exceptions  près  ,  il  n'y  a  point 
ici  d'exagération  ;  et ,  de  nos  jours  encore ,  ce 
maréchal  de  Richelieu  ,  à  qui  Voltaire  a  prodigué 
tant  d'éloges ,  qui  passait  pour  un  des  hommes  de 
la  cour  le  plus  aimable  ,  et  dont  la  conversation 
était  en  elfet  très-brillante  ,  avait  reçu  une  édu- 


flre  au  théâtre  delà  nation  son  ancienne  splendeur  ,  est  en 
partie  emprunté  d'un  article  de  nous,  inséré  dans  le  Mer- 
cure de  France  du  16  germinal  an  ^,  et  signé  ,  parce  que 
BOUS  le  voulûmes  ainsi,  d'une  lettre  initiale  qui  ne  pou- 
vait nous  déceler.  Cet  article  fut  mutilé  en  quelques  en- 
droits ,  par  juénagcnient  pour  les  comédiens  ,  envers  qui 
les  autorités  sont  trop  indulgentes  :  mais  quand  elles  le 
voudront  bien  ,  c'est-à-dire  fortement,  elles  trouveront 
enfin  des  comédiens  disciplinables  ,  et  qui  sauront  obéii'. 
La  chose  peut  être  difficile  ,  mais  nous  la  croyons  très- 
possible  :  nous  osons  dire  même  que  les  comédiens  raison- 
nables se  plieraient  de  bonne  grâce  à  un  régime  plus  sé- 
vère ,  ruais  plus  favorable  à  leurs  véritables  intérêts. 
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calionsi  peu  soignée ,  que  ,  loin  d'être  instruit  de 
sa  propre  langue  ,  quoiqu'il  fût  de  FAcadémie 
Française,  il  déshonorait  ses  lettres  par  des  fautes 
d'orthographe  à  peine  pardonn  ables  à  une  femme 
mal  élevée.  Nous  en  avons  eu  la  preuve  dans 
celles  qu'il  nous  écrivit  à  l'occasion  d'inie  de  nos 
comédies,  et  dans  cjuelques  fragments  de  sa  main 
dont  nous  avons  vu  les  originaux  ,  et  qui  sem- 
blaient destinés  à  des  Mémoires  sur  sa  vie. 

Ce  fut  à  l'époque  du  beau  siècle  de  Louis  XIV 
que  disparut ,  du  moins  en  partie ,  ce  préjugé  avi- 
lissant. Non  seulement  des  hommes  nés  dans  les 
premières  classes  de  la  société ,  mais  des  femmes 
du  même  rang ,  ne  cruient  pas  déroger  en  se  pi- 
C|uant  de  parler  et  d'écrire  avec  pureté  ;  plusieurs 
même  se  rendirent  célèbres  par  de  bons  ouvrages. 

M.  Dampmartin  est  un  de  ceux  qui  ont  associé 
la  gloire  des  armes  à  la  passion  de  l'étude,  et  qui 
n'ont  pas  cru  l'amour  des  lettres  incompatible 
avec  la  noblesse.  Il  a  donné,  sous  le  titre  de  Pa- 
valité  de  CartJiage  et  de  Rome ,  un  morceau  d'his- 
toire accueilli  avec  faveur  lorsqu'il  parut ,  et  qui , 
dans  les  circonstances  actuelles  ,  semble  avoir 
acc]^uis  un  nouveau  degré  d'intérêt.  Cet  ouvrage  , 
estimable  sous  plus  d'un  rapport,  nous  avait  fourni 
la  matière  d'un  article  qui  devait  être  inséré  dans 
la  dernière  édition  de  nos  Mémoires  sur  la  Lit- 
térature ;  mais  le  nom  de  l'auteur,  mis  hors  de 
iOû  rang  par  une  méprise  qui  fut  aperçue  trop 
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tard  ,  ne  put'  y  reprendre  sa  place ,  et  nous  nous 
empressons  de  réparer  cette  omission. 

On  sait  que  l'orgueil  de  Carihage,  qui  se  pré- 
tendait la  souveraine  des  mers ,  fut  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  ruine  de  cette  république  ; 
et  nous  ne  doutons  pas  qu'en  choisissant  ce  trait 
d'histoire ,  M.  Dampmartin  n'ait  voulu  faire  al- 
lusion aux  orgueilleuses  prétentions  du  cabinet 
de  Londres  ,  et  menacer  indirectement  l'Angle- 
terre du  sort  de  Carthage  ;  mais  si  la  tyrannie 
commerciale  que  ce  même  cabinet  ose  regarder 
comme  un  de  ses  droits  ,  et  le  sentiment  din- 
dignation  qu'elle  inspire  ,  a  révolté  Thistorien  , 
elle  n*a  pu  le  rendre  injuste  envers  les  hommes 
célèbres  qui  ont  illustré  cette  nation  rivale.  C'est 
du  moins  ce  qu'il  a  prouvé  en  traduisant  la  belle 
tragédie  de  Caton  cVU tique  d'Adisson,  et ,  plus 
récemment ,  V Essai  sur  l' Education  de  Golds- 
mith.  Cet  esprit  d'impartialité  devrait  servir 
d'exemple  aux  auteurs  anglais  ,  qui ,  dans  les 
fréquents  emprunts  qu'ils  font  à  nos  meilleurs 
écrivains  ,  et  même  en  les  copiant  servilement , 
se  permettent  souvent  de  mêler  l'injure  à  leurs 
larcins ,  sans  se  douter  que  cette  basse  jalousie 
est,  de  leur  part ,  l'aveu  le  plus  formel  de  notre 
supériorité  littéraire. 

Témoin  et  victime  des  événements  qui  déso- 
lèrent la  France  en  flétrissant  les  prémices  de  sa 
liberté;  M. Dampmartin,  obligé  de  fuir  sa  patrie  , 
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et  de  se  réfugier  à  Berlin  où  le  feu  roi  de  Prusse 
l'hoDora  d'une  bienveillance  particulière,  écrivit 
dans  cet  asyle  l'ouvrage  qui  nous  a  inspiré  le  plus 
d'estime  pour  sa  personne  ,  en  nous  faisant  con- 
naître toute  la  beauté  de  son  caractère  moral.  Il 
y  raconte  les  faits  qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux 
dans  le  cours  de  la  révolution  ;  et ,  dans  celte 
histoire  intéressante ,  il  donne  l'idée  la  plus  vraie 
de  ces  temps  orageux ,  mais  sans  passion ,  sans 
aucune  trace  de  ressentiment ,  enfin  avec  l'im- 
partialité d'un  liorame  qui  n'eût  pas  eu  person- 
nellement à  s'en  plaindre,  et  qui  n'eût  été  sensible 
qu'aux  malheurs  de  sa  patrie.  Cette  sage  modé- 
ration qui  ne  l'abandonne  jamais  ,  et  qu'il  soutient 
avec  tant  de  décence  et  de  dignité,  prouve,  à  ce 
qu'il  nous  semble  ,  une  élévation  de  caractère 
très-rare  ;  et  nous  pensons  que  ,  sous  ce  rapport , 
personne  ne  serait  plus  appelé  que  M.  Damp- 
martin  à  écrire  l'histoire.  11  termine  le  récit  qui 
nous  rappelé  de  si  tristes  souvenirs  par  le  senti- 
ment d'admiration  dont  aucun  Français  ne  peut 
se  dispenser  envers  le  héros  à  qui  nous  devons 
des  jours  plus  doux  et  une  gloire  que  nous  n'o- 
sions plus  espérer. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  la  pensée  que  le 
genre  historique  est  le  véritable  genre  auquel 
M.Dampmartinestappelé.c'estuunouvel  ouvrage 
qu'il  vient  d'achever  ,  que  nous  croyons  même 
actuellement  sous  presse  ,  et  qui  est  intitulé  : 
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Essai  historique  sur  les  causes  qui  ont  préparé 
et  consommé  en  France  la  chute  des  trois  pre~ 
mitres  Dynasties. 

Ce  titre  seul  promet  une  Histoire  de  France 
sous  un  point  de  vue  absolument  neuf.  On  conçoit 
le  vif  intérêt  que  doit  exciter,  non  seulement  chez 
tous  les  Français  ,  mais  chez  l'étranger  même  , 
la  chute  de  la  dernière  dynastie  ,  et  l'établisse- 
ment de  celle  qui  commence  avec  tant  de  gloire. 
L'auteur  avait  déjà  fait  pressentir  le  caractère 
d'impartialité  qui  régnera  dans  cet  ouvrage  ,  par 
un  volume  qu'il  fit  paraître  ,  il  y  a  près  de  trois 
ans  ;.  sous  le  titre  d'Annales  de  V  Empire  français- 
Ce  volume  contenait  un  abrégé  très -rapide  de 
notre  histoire  depuis  Clovis  jusqu'à  nos  jours , 
et  l'on  Y  retrouvait  cette  même  sagesse  avec  la- 
quelle il  avait  parlé  de  nos  tempêtes  révoluiion- 
naires.  Nous  regardons  cette  sagesse  comme  la 
première  et  la  plus  essentielle  qualité  d'un  his- 
torien. 

Sans  dissimuler  les  abus  qui  peuvent  naître  des 
meilleures  institutions,  loisqu'eiles  dégénèrent 
de  leur  pureté  primitive  et  qu'elles  ne  sont  pas 
surveillées  ,  IM.  Dampniarlin  se  gardait  bien  ce- 
pendant d'affaiblir  le  respect  qui  leur  était  dû.  Le 
frein  qu'elles  opposent  à  celte  licence  contagieuse 
dont  nous  avons  vu  de  si  déplorables  exemples  , 
étant,  sinon  le  seul,  du  moins  un  des  plus  puis- 
sants moyens  d'en  prévenir  le  retour  ^  ne  saurait 
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être  en  effet  trop  respecté.  Osons  dire  même  que, 
s'il  était  des  préjugés  capables  de  fortifier  en  nous 
ce  sentiment  moral ,  qui  est  le  plus  ferme  appui 
de  la  tranquillité  publique ,  ce  serait  non  seule- 
ment une  imprudence  inexcusable ,  mais  un  crime 
réel  envers  la  Société,  que  de  chercher  à  les  dé- 
truire. 

M.  Dampmartin  ,  dans  un  écrit  où  il  analyse 
avec  goût  nos  différentes  espèces  de  romans  ,  en 
a  donné  lui-même,  sous  le  titre  de  Gustore  et 
Léonce ,  un  petit  modèle  fort  intéressant ,  et  re- 
marquable surtout  par  la  décence  qui  y  règne  : 
décence  dont  on  ne  devrait  jamais  s'écarter  dans 
des  ouvrages  destinés  à  l'amusement  des  femmes. 

On  lui  doit  aussi ,  dans  un  genre  plus  sévère  , 
d'autres  productions  qui  attestent  toutes  qu'une 
de  ses  principales  pensées  s'est  tournée  constam- 
ment vers  l'éducation.  Il  n'admet  pas  le  préjuge 
qui  attribue  exclusivement  aux  dons  de  la  nature 
la  prodigieuse  inégalité  qui  se  trouve  entre  les 
hommes  ;  il  paraît  fortement  persuadé  que  cette 
inégalité  se  ferait  beaucoup  moins  sentir  par  les 
avantages  d'une  éducation  bien  dirigée.  D  heu- 
reuses expériences  qu'il  a  eu  occasion  d'en  faire, 
dans  ces  temps  orageux  qui  forcèrent  une  foule 
de  bons  citoyens  à  s'exiler  de  leur  patrie,  le  mi- 
rent à  portée  d'apprécier  la  justesse  de  sa  théorie , 
et  sous  ce  rapport  M.  Dampmartin  serait  digne 
de  l'attention  du  gouvernement. 
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Que  le  sage  et  modeste  écrivain  qui  nous  a 
fourni  le  sujet  de  cet  article  ,  nous  permette  ,  en 
le  finissant ,  de  nous  féliciter  de  l'amitié  dont  il 
nous  honore.  Elle  nous  est  d'autant  plus  chère  , 
que  nous  la  devons,  comme  il  nous  en  a  souvent 
fait  l'aveu  ,  à  la  malignité  de  nos  ennemis.  La  per- 
fidie maladroite  et  lâche  avec  laquelle  ils  ont  ac- 
cumulé contre  nous  ,  dans  des  libelles  toujours 
anonymes  ,  les  calomnies  les  plus  absurdes  ;  la 
persévérance  de  leur  haine ,  heureuse  quelquefois 
dans  ses  moyens  de  nuire ,  et  les  injustices  qu'elle 
nous  a  fait  éprouver ,  ne  pouvaient  manquer  d'ex- 
citer l'indignation  d'une  âme  honnête  et  sensible , 
et  de  l'intéresser  vivement  en  notre  faveur.  Les 
mêmes  causes  ont  souvent  produit  les  mêmes 
effets  ;  et  nous  aurions  ,  en  ce  genre ,  plus  d'un 
remercîment  à  faire  à  l'animosité  de  nos  détrac- 
teurs. 

D ANCOURT  (  Florent  Carnot  ) ,  né  à  Fon- 
tainebleau en  1661  ,  mort  en  1726.  Le  Chevalier 
à  la  mode ,  les  Bourgeoises  de  qualité ,  les  Trois 
Cousines  ,  le  Galant  Jardinier ^  et  quelques  au- 
tres pièces  de  cet  auteur  fécond  ,  sont  remplies 
de  gaîté ,  et  ne  sont  pas  indignes  d'être  représen- 
tées ,  même  après  les  chef-d'oeuvres  de  Molière. 

Le  dialogue  de  Dancourt  est  très -vif  et  très- 
enjoué  ;  mais  l'auteur  s'écarte  souvent  de  l'objet 
de  sa   scène  pour  montrer  de  l'esprit  et  pour 
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courir  après  un  bon  mot.  C'est  pécher  contre  le 
naturel  dont  la  comédie  ne  saurait  trop  se  rap- 
procher, et  dans  laquelle  toute  plaisanterie  qui 
n'est  pas  amenée  par  le  sujet  même  ,  nuit  à  l'il- 
lusion ,  précisément  parce  qu'elle  est  déplacée. 

Malheureusement  toutes  les  pièces  de  l'auteur 
se  ressemblent  un  peu  trop.  Il  n'a  guère  peint 
que  des  femmes  d'intrigue  et  des  chevaliers  d'in- 
dustrie ;  mais  ce  n'est  pas  un  médiocre  mérite 
que  de  les  avoir  peints  d'une  manière  vraie  et 
naturelle  ,  tels  enfin  qu'on  les  voyait  dans  la  So- 
ciété. Dancourt,  par  ce  caractère  de  vérité  qu'il 
a  su  donner  à  ses  personnages  ,  peut  être  regardé 
en  quelque  sorte  comme  le  Téniers  de  la  co- 
médie. 

Cet  auteur ,  si  animé  dans  sa  prose  ,  n'est  plus 
le  même  lorsqu'il  écrit  en  vers.  11  avait  commencé 
par  être  avocat  ;  et  ce  fut  par  une  passion  violente 
pour  une  comédienne,  qu'il  renonça  au  barreau 
pour  se  faire  comédien  lui-même. 

DANIEL  (  Gabriel  ) ,  jésuite ,  né  h  Rouen  en 
1649,  mort  à  Paris  en  1728.  Son  Histoire  de 
France  a  souffert  de  la  révolution  qui  s'est  faite 
dans  le  genre  historique ,  où  l'on  veut  moins  de 
détails  et  plus  de  philosophie.  Nous  avouons  que 
la  vraie  philosophie  est  en  effet  l'âme  de  l'His- 
toire ,  qui  ne  serait  sans  elle  qu'une  gazette  ina- 
nimée. Le  Père  Daniel  a  précisément  négligé  ce 
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qiii  mérite  le  plus  d'être  connu ,  les  lois ,  les  usa- 
ges ,  les  moeurs  de  chaque  siècle  ,  et  surtout  les 
progrès  de  l'esprit  humain.  On  le  lit  cependant 
encore  avec  plus  de  plaisir  que  Mézeray  ,  quoi- 
que ce  dernier  ait  souvent  un  caractère  de  fran- 
chise et  de  liberté  hardie  qui  manquait  à  l'autre  , 
et  qui  ne  déplaît  pas.  Mais  la  narration  du  jésuite 
a  plus  de  clarté  ,  plus  de  méthode  ,  et  serait  peut-» 
êti'e  dans  le  vrai  genre  de  l'Histoire,  si  le  style 
en  était  moins  faible  et  moins  diffus. 

Le  plus  grand  défaut  de  cet  ouvrage  ,  c'est  que 
son  auteur  était  maîtrisé  ,  non  seulement  par  ses 
préjugés  particuliers ,  mais  par  ceux  de  la  So- 
ciété dont  il  était  membre.  On  reconnaît  trop  le 
jésuite  à  l'importance  ridicule  qu'il  a  donnée  au 
Père  Coton  dans  \  Histoire  du  règne  d'Henri IP\ 
et  plus  encore  à  lesprit  de  parti.  Jité  qui  se  fait 
sentir  dans  les  rèpnes  orageux  de  Franco  s  II  , 
de  Charles  IX,  d'Henri  III  ,  et  même  avant  cette 
époque.  Il  eût  été  d'autant  plus  difilcile  au  l'ère 
Daniel  de  garder  cette  sage  neutralité  ,  qu'il  est 
le  principal  mérite  d'un  historien  ,  que,  dans  sa 
vie  privée  ,  lui-même  était  un  homme  de  parti , 
et  qu'il  appuya  de  ses  intrigues  celles  du  Père  le 
Tellier. 

Téméraire  par  zèle  pour  sa  compagnie ,  il  en- 
treprit de  répondre  aux  fameuses  L^e Lires  provin- 
ciales ;  mais  ce  fut  un  écueil  contre  lequel  il  se 
brisa ,  sans  aucune  utilité  pour   les  jésuites,  il 
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s'était  fait  plus  de  réputation  par  son  Voyage  du 
Monde  de  Descartes ,  qui  fut  traduit  en  plusieurs 
langues  ,  et  qui  était  véritablement  une  réfutation 
très  -  ingénieuse  du  roman  cosmogonique  de  ce 
philosophe. 

DE  LILLE  (  Jacques  )  ,  de  l'Académie  Fran- 
çaise. Nous  n'imiterons  pas  ceux  qui  lui  ont  re- 
proché d'avoir  adopté  ,  dans  sa  traduction  des 
Géorgiqiies  ,  quelques  vers  des  anciens  traduc- 
teurs de  Virgile  ;  ils  appartenaient  de  droit  à  celui 
qui  aurait  le  courage  de  se  charger  après  eux  d'une 
entreprise  aussi  laborieuse ,  et  nous  pensons  que 
M.  De  Lille  a  pu  ,  comme  son  modèle ,  mettre 
à  profit  les  paillettes  d'or  d'Ennius ,  sans  compro- 
mettre sa  gloire. 

Nous  avons  lu  les  observations  sévères  et  quel- 
quefois judicieuses  de  M.  Clément  sur  cette  tra- 
duction ,  mais  elles  ne  prouvent  rien  de  plus ,  à 
ce  qu'il  nous  semble ,  sinon  qu'à  la  rigueur  il  est 
impossible  de  rendre  dans  notre  langue  toutes 
les  beautés  de  Virgile.  C'est  de  quoi  son  traduc- 
teur conviendra  sans  peine.  Peut-être  Virgile  lui- 
même,  s'il  pouvait  renaître  parmi  nous,  ne  par- 
viendrait -  il  pas  à  se  traduire  parfaitement  en 
français. 

On  a  su  beaucoup  de  gré  à  M.  Clément  de  l'es- 
time sentie  qu'il  a  pour  le  poète  latin  ,  et  de  la 
sévérité  de  son  goût  ;  mais  la  traduction  de  M.  De 
IV.  1 5 
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Lille  n^en  est  pas  moins  ua  ouvrage  qui  suppose 
de  rares  talents.  Ce  ne  serait  pas  la  louer  assez  , 
que  de  dire  qu'elle  est  infiniment  supérieure  à 
tontes  celles  qui  ont  paru.  Nous  pensons  qu^il 
serait  difficile  de  faire  mieux  ,  et  nous  invitons 
seulement  l'auteur  à  ne  pas  désespérer  d'atteindre 
à  une  perfection  plus  grande  encore,  en  revoyant 
son  ouvrage  avec  toute  l'attention  dont  il  est 
digne.  Le  poème  des  Jardins  qu'il  a  donné  de- 
puis ,  contient  des  détails  tiès  -  brillants  et  des 
vers  très-bien  faits  ;  mais  les  objets  de  luxe  y  tiè- 
nent  trop  de  place ,  et  les  beautés  de  la  nature 
trop  peu.  On  s'attendait  à  une  muse  champêtre  , 
et  non  à  une  muse  de  ville ,  chargée  d'ornements , 
et  souvent  un  peu  maniérée.  Nous  croyons  que 
la  traduction  des  Géorgùjues  ,  portée  au  degré 
de  perfection  que  M.  De  Lille  était  capable  d^y 
donner ,  eût  ajouté  plus  d'éclat  à  sa  réputation 
que  son  poème  ,  ou  plutôt  ses  beaux  vers  sur  les 
jardins. 

Nous  pensons  que  ce  dernier  ouvrage  est  loin 
d'avoir  gagné  en  mérite  par  les  nombreuses  addi- 
tions dont  l'auteur  l'a  surchargé  en  Angleterre, 
et  que  sa  réputation  a  perdu  un  peu  d'éclat  par 
un  autre  poème  ,  intitulé  Y  Homme  des  champs. 
Un  professeur  de  belles-lettres  (i)  en  a  fait  une 

(r)  L'auteur  ,  qui  s'est  déguisé  sous  ce  titre,  est 
M.  Ciiausscircl ,  coanu  par  différens  ouvrages  qui  prouvent 
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critique  très-détaillée,  sous  le  titre  à' Appel  aux 
principes  ,  ou  Observations  classiques  et  litté- 
raires sur  les  Géologiques  françaises.  L'auteur  de 
ces  Observations,  en  relevant,  peut-être  avec 
trop  de  sévérité,  tous,  les  défauts  de  l'ouvrage, 
nous  paraît  avoir  donné,  une  excellente  leçon  de 
goût ,  quoique  trop  prolixe. 

M.  Clément,  à  qui  l'on  peut  quelquefois  re- 
procher de  l'humeur,  mais  qui  n'est  pas  toujours 
injuste,  n'a  pas  jugé  plus  favorablement  ce  nou- 
veau poème  ;  et,  malgré  toute  notre  estime  pour 
le  talent  très  -  distingué  de  son  auteur ,  nous 
sommes  forcés  d'avouer  que  nous  n'avons  pu 
lire  en  emÏQYY Homme  des  champs ,  sans  beau- 
coup d'efforts. 

Les  papiers  publics  ont  annoncé  depuis ,  et 
nous  avons  appris  avec  surprise,  que  M.  De  Lille 
se  proposait  de  publier,  à  la  fois  les  traduc- 
tions ,  en  vers ,  de  V  Enéide  ,  du  Paradis  perdu 
de  Mil  ton,  de  V  Essai  sur  T  Homme  de  Pope,  eu 
y  ajoutant  trois  nouveaux  poèmes  de  sa  com- 
position. 

Malgré  la  haute  idée  que  nous  avons  de  ses 
talents  ,  nous  nous  méfions  un  peu  des  prodiges  , 
et  cette  merveilleuse  fécondité  en  est  un  que 
nous  attendions  en  silence. 


du  talent  pour  les  vers  ,  un  amour  éclairé  des  arts  ,  et  des 
connaissances  de  plus  d'un  genre. 

i5. 
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Les  papiers  publics  n'avaient  rien  exagéré  ^ 
mais  le  doute  nous  était  permis.  Le  poème  de 
la  Pitié,  très-inférieur  à  ce  que  M.  De  Lille  avait 
fait  jusqu'alors ,  venait  de  paraître ,  et  semblait 
ne  plus  donner  de  grandes  espérances.  Les  hom-  , 
mages  <|ue  l'auteur  y  prodigue  sans  cesse  à  l'An- 
gleterre ,  aux  dépens  d'une  patrie  qui  avait  pris 
tant  de  part  à  sa  gloire  ,  et  qu'il  paraissait  sacri- 
fier à  une  nation  ennemie ,  nous  avait  disposés 
peu  favorablement  à  son  égard  :  mais  M.  De 
Lille  (  nous  aimons  du  moins  le  croire  )  n'a  pu 
revoir  la  France  sans  y  reprendre  les  sentiments 
d'un  Français.  Il  s'agit  d'ailleurs  d'être  justes  ; 
et  c'est  dans  l'article  même  où  nous  nous  étions 
montrés  incrédules ,  que  nous  nous  empressons 
de  donner  une  nouvelle  preuve  d'impartialité. 

Si  l'on  excepte  la  traduction  de  V Essai  sur 
r Homme  ,  toutes  celles  que  les  journaux  avaient 
annoncées  ont  paru ,  et  Fon  y  retrouve  le  ta- 
lent de  l'auteur  dans  tout  son  éclat.  Celle  de 
Y  Enéide ,  à  la  vérité ,  n'est  trop  souvent  qu'une 
paraphrase;  mais  quelques  traits  manques  ne  dis- 
pensent pas  d'y  reconnaître  une  foule  de  beaux 
vers.  Celle  du  Paradis  perdu,  que  moins  de  lec- 
teurs sont  à  portée  de  comparer  avec  l'original, 
semble  avoir  obtenu  la  préférence  ,  et  nous  la 
croyons  en  effet  supérieure.  Mais  l'auteur  nous 
paraît  s'être  surpassé  lui-même  dans  son  poème 
de  Y  Imagination,  L'ordonnance,  il  est  vrai,  est 
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encore  sa  partie  faible ,  et  la  critique  y  trou- 
verait ,  de  loin  a  loin ,  quelques  fautes  de  goût  : 
mais  quelle  abondance  de  richesses,  quelle  magni- 
ficence de  détails,  s'offrent  partout  dans  ce  bel 
ouTragé  !  Le  mérite  incontestable  de  M.  De  Lille 
est  d'avoir  enrichi  notre  langue  de  plusieurs  tours? 
brillants  qui  lui  appartiènent  en  propre ,  ou  qu'il 
a  puisés  chez  nos  anciens  poètes  ,  dont  il  a  fait 
une  étude  savante  ;  d'avoir  accoutumé  notre 
oreille  à  un  grand  nombre  de  mots  que  le  style 
poétique  semblait  dédaigner,  et  qu'il  a  enno- 
blis par  l'heureux  emploi  qu'il  en  a  fait.  Enfin 
on  ne  peut  lui  disputer  la  gloire  d'avoir  prodi- 
gieusement agrandi  le  domaine  de  notre  poésie. 

DESCARTES (Rep^é),  né  àlaHaye,  enTou- 
raine  ,  en  1696,  mort  h  Stockholm  en  i65o.  Le 
plus  grand  philosophe  de  l'Europe ,  puisqu'elle 
lui  est  redevable  de  Newton  même ,  et  de  la 
méthode  avec  laquelle  on  a  combattu  ses  propres 
erreurs.  On  sait  assez  que  c'est  lui  qui  a  délivré 
la  raison  de  l'espèce  de  chaos  scolastique  où  elle 
était  demeurée  ensevelie  depuis  plusieurs  siècles. 
Mais  comme  un  homme  qui  a  gémi  long-temps 
sous  une  tutelle  sévère,  et  qui  tout-à-coup  se 
trouve  maître  de  sa  liberté  ,  se  précipite  ordi- 
nairement dans  des  écarts  proportionnés  à  la 
vigueur  et  à  l'énergie  de  ses  organes ,  Descartes 
dont  le  génie  s'était  affranchi  de  tous  ces  préju- 
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gés  de  récole  auxquels  on  donnait  encore  le 
nom  de  philosophie ,  s'égara  dans  l'esprit  de  sys- 
tème, et  substitua  de  nouvelles  erreurs  aux  chi- 
mères qu'il  avait  détruites.  Ce  ne  fut ,  à  la  vérité  , 
qu'en  s'écartant  de  ses  excellents  princ^ipes ,  et 
ses  fautes  mêmes  ont  contribué  indirectement 
aux  progrès  de  l'esprit  humain. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  qu'il  avait  été  de- 
vancé par  le  célèbre  et  malheureux  Ramus ,  par 
Keppler ,  par  Galilée  ,  par  le  génie  de  Bacon  , 
et  que  ces  hommes  fameux  doivent,  en  quelque 
sorte,  être  regardés  comme  ses  précurseurs  :  mais 
aucun  d'eux  n'avait  fait  la  révolution  qu'il  a  occa- 
sionnée dans  toutes  les  branches  de  la  philoso- 
phie ;  aucun  n'avait  été  doué  de  ce  génie  in- 
ventif, qui  est  à  la  fois  la  source  de  ses  grandes 
découvertes,  et  de  ce  qu'on  a  appelé  ses  rê- 
veries ;  aucun  enfin  n'avait  imaginé  ,  comme  lui, 
d'appliquer  l'algèbre  à  la  géométrie ,  et  la  géo- 
métrie à  la  physique. 

Ce  grand  homme,  accusé  d'athéisme,  quoi- 
qu'il'eût  fourni  de  nouvelles  démonstrations  de 
l'existence  de  Dieu,  et  que  dans  sa  philosophie 
Dieu  soit  regardé  comme  la  cause  efficiente  de 
nos  idées ,  et  même  du  mouvement  des  corps, 
dont  il  veut  que  nous  ne  soyions  que  les  causes 
occasionnelles  ,  mourut  à  la  cour  de  la  reine 
Christine  de  Suède ,  qui  l'avait  attiré  dans  ses 
États  pour  profiter  de  ses  lumières. 
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Le  cartésianisme  paraît  tombé  quant  à  l'hy- 
pothèse des  tourbillons,  àcelie  des  animaux  ,  en 
qui  Descartes  ne  reconnaissait  que  de  pures  ma- 
chines ;  enfin  quant  aux  lois  du  mouvement  et 
au  système  inexplicable  des  idées  innées  :  mais 
la  méthode  de  ce  philosophe  et  la  gloire  de  son 
nom  ne  périront  jamais. 

DESFONTAINES  (  l'abbé  Pierre-François 
GuYOT  )  ,  né  à  Rouen  en  i685  ,  mort  à  Paris 
en  1749?  écrivain  de  feuilles  périodiques,  trop 
souvent  prévenu ,  passionné  ,  exposé  enfin , 
comme  tous  les  autres  journalistes ,  à  parler  in- 
considérément de  matières  qu'il  n'était  pas  à 
portée  d'entendre ,  et  entraîné  dans  des  juge- 
ments précipités  qui  ont  fait  beaucoup  de  tort 
à  sa  réputation.  Cependant  il  avait  fait  de  bonnes 
études,  et  du  moins ,  dans  ses  feuilles  ,  Tantidote 
est  quelquefois  à  côté  du  poison.  Par  une  sorte 
d'instinct  heureux,  il  fut  un  des  plus  courageux 
adversaires  du  néologisme,  du  faux  bel  esprit, 
çlu  comique  larmoyant ,  et  de  toutes  les  innova- 
tions absurdes  que  ,  de  son  temps ,  on  essayait 
déjà  de  mettre  en  crédit.  On  pourrait  presque 
lui  appliquer  ces  vers  : 

Il  a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal; 
Il  a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bjen. 

DESHOULIERES  (  Antoinette  dv  Liger  de 
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LA  Garde),  née  à  Paris  en  i65o_,  morte  en 
1694.  Il  y  a  de  la  facilité,  du  naturel  et  des 
grâces  dans  plusieurs  de  ses  petites  pièces;  mais 
elle  eut  le  malheur  de  faire  un  sonnet  satirique 
contre  la  Phèdre  de  Racine  ,  en  faveur  de  celle 
de  Pradon  :  ce  qui  ne  fait  pas  honneur  à  son 
goût.  Elle  donna  une  tragédie  de  Geuseric ,  qui 
lui  attira  le  conseil  de  retourner  à  ses  moutons  , 
par  allusion  à  une  de  ses  plus  agréables  idylles. 
Au  resté  ,  elle  a  été  soupçonnée,  comme  la  plu- 
part des  femmes  beaux  esprits  de  nos  jours,  d'a- 
Toir  eu  peu  de  part  aux  ouvrages  qui  portent 
son  nom.  On  sait  que  le  poète  Hénault  fut  amou- 
reux d'elle,  et  ce  fut  lui,  dit -on,  qui  lui  apprit 
à  faire  des  vers.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  con- 
venir, avec  Voltaire  ,  que  de  toutes  les  dames 
françaises  qui  ont  paru  s'adonner  à  la  poésie  , 
c'est  elle  qui  a  le  plus  réussi ,  et  qu'elle  est  en- 
core aujourd'hui  presque  la  seule  dont  on  ait  re- 
tenu des  vers.. 

DESMAHYS  (Joseph-François-Edouard  de 
CossEMBLEU  )  ,  né  à  Sully  en  1722 ,  mort  en  176 1. 
Sa  petite  comédie  de  V Impertinent  est  remplie 
de  détails  agréables  ,  mais  elle  n'est  point  co- 
mique. Elle  eut,  dans  sa  nouveauté,  un  succès 
qui  ne  s'est  pas  soutenu ,  parce  qu'il  y  avait  trop 
d'esprit  et  trop  peu  de  naturel.  C'est  aussi  Pa- 
grément  et  le  vice  du  petit  nombre  de  ses  pièces 
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fugitives  qiie  Ton  a  recueillies.  Elles  sont  supé- 
rieures cependant  à  cette  foule  de  bagatelles  en 
vers  que  l'on  nous  a  données  depuis  ,  et  qu^il 
semble  que  Gresset  avait  prévues  ,  lorsqu'il  a 
dit: 

De  la  Joie  el  du  coeur  on  quitte  le  langage 
Pour  l'absurde  talent  d'un  triste  persifflage. 

C'est  à  Desmahys  que  Voltaire  adressa  ces 
vers  aimables  : 

Vos  jeunes  mains  cueillent  des  fleurs 
Dont  je  n'ai  plus  que  les  tpines  : 
Vous  dormez  dessous  les  courtiues 
Et  des  Grâces  et  des  neuf  Sœurs. 
Je  leur  fais  encor  quelques  mines  ; 
Mais  vous  posse'dez  leurs  fateuis. 

Tout  s'e'teint,  tout  s'use,  tout  passe; 
Je  m'affaiblis,  et  vous  croissez  ; 
Mais  je  descendrai  du  Parnasse  , 
Content  si  vous  m'y  remplacez. 
Je  jouis  peu ,  mais  j'aime  encore , 
Je  verrai  du  moins  vos  amours. 
Le  crépuscule  de  mes  jours 
S'embellira  de  votre  aurore. 

Je  dirai  :  je  fus  comme  vous;  • 

C'est  beaucoup  me  vanter  peut-être  ; 
Mais  je  ne  serai  point  jaloux  : 
iie  plaisir  permet-il  de  l'être  ? 

Eu  prodiguant  des  éloges  à  peu  près  sembla- 
bles au  chevalier  de  Boufflers,  à  M.  de  la  Harpe, 
à  M.  François  de  Neufchâteau  ,  en  un  mot  à 
tous  les  jeunes  gens  qui  donnaient  des  espé- 
rances ,  la  muse  coquette  de  Voltaire  comptait 
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sur  la  reconnaissance  de  Taniour-propre  ;  et  l'on 
sait  que  Tamour-propre  n'est  jamais  ingrat. 

Desmahys  joignait,  au  talent  de  faire  de  jolis 
vers,  celui  d'écrire  agréablement  en  prose.  On 
a  de  lui ,  dans  la  première  édition  de  l'Ency- 
clopédie,  deux  ou  trois  articles  pleins  d'esprit, 
mais  qui  paraissent  un  peu  déplacés  dans  ce  dic- 
tionnaire. 

DESPORTES  (Philippe),  ué  à  Chartres  en 
i555  ,  mort  en  1606,  oncle  du  célèbre  Régnier. 
11  eut,  comme  Bertaud,  lé  mérite  de  dégager 
la  langue  française  du  fatras  grec  et  latin  sous 
lequel  Ronsard  avait  pensé  l'ensevelir.  Ses  poésies, 
jugées  par  Malherbe  avec  trop  de  rigueur ,  mé- 
ritent encore  quelque  estime  ••  on  peut  même  y 
remarquer  quelques-uns  de  ces  traits- d'un  tour 
énergique  et  original ,  appelés,  de  nos  jours,  mots 
troupes  ,  par  une  dénomination  néologique  et 
précieuse ,  qui  ne  donne  pas  l'idée  de  ce  qu'on 
voudrait  faire  entendre.  Ces  prétendus  mots  trou- 
vés ne  sont  qu'une  alliance  heureuse  de  certains 
mots  qui  ne  semblaient  pas  faits  pour  être  unis; 
alliance  qui  enrichit  la  langue,  en  lui  fournissant 
des  expressions  neuves. 

Malgré  la  justice  que  nous  croyons  devoir  à 
Despones ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'avant 
Malherbe  et  Régnier,  Marot  fut  le  seul  de  nos 
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poètes  qvii  eût  véritablement  un  caractère  que 
la  postérité  distinguera  toujours. 

Desportes  fiit  comblé  des  bienfaits  de  Henj  i  III. 

DESPRÉAUX  ( Nicolas BoiLEAu),  né  auvil- 
lage  de  Crône,  près  Villeneuve-Saint-Georgcs, 
en  i656,  mort  en   17 ii. 

Les  étrangers  ne  Font  appelé  long-temps  que 
le  Poète  français,  et  cette  gloire  était  bien  due 
à  l'immortel  auteur  de  V Art  poétique  {i) ,  du 
Lutrin  j  et  de  tant  de  belles  Epîlres  qui  n'ont 
jamais  été  surpassées.  On  doit  regarder  ses  Sa- 
tires comme  l'époque  du  bon  goût  ;  elles  ser- 
virent à  la  fois  à  encourager  les  grands  hommes 


(1)  Ce  poème  ,  qui  est  un  des  chef-d'œuvres  de  notre 
langue  ,  vient  d'être  traduit  très-heureusement  en  vers 
italiens  par  M.  Buttura  qui  ,  dans  plusieurs  chants  lyri- 
ques ,  a  dignement  célébré  le  héros  de  la  France, 

Sa  traduction  de  V Art  Poétique  a  prouvé  que  la  langue 
italienne  n'a  pas  la  prolixité  dont  on  l'accuse  ,  et  qu'em- 
ployée habilement ,  elle  peut  allier  la  précision  à  l'har- 
monie et  aux  grâces  qn'on  ne  lui  a  jamais  contestées.      ' 

Le  célèbre  Drydon  ,  dont  l'ouvrage  le  plus  parfait  est 
une  Ode  qui  n'a  point  encore  été  surpassée  en  Angleterre  , 
a  traduit  aussi  VAit  Poétique  en  vers  anglais.  Nous 
ignorons  s'il  en  ;a  àoirmonté  la  difficulté  avec  autant  de 
bonheur  que  M.  Buttura;  mais  il  est  remarquable  qu'un 
ouvrage  d'une  beauté  si  sévère  et  d'une  perfection  si  dé- 
sespéranle  n'ait  eu  pour  traducteurs  que  deux  poètes 
lyrtqnes'. 
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dont  il  fut  le  contemporain,  et  a.  humilier  leui'S 
ennemis.  La  France  doit  peut-être  à  Boileau  les 
chef-d'œuvres  de  Racine  et  de  Molière;  tant 
un  seul  homme  de  génie  peut  avoir  d'influence 
sur  tout  un  siècle  !  Ses  vers  ,  devenus  proverbes 
eu  naissant,  répandaient  dans  toute  l'Europe  la 
honte  des  Scudéry  et  la  gloire  des  Corneille. 

En  vain  l'ignorance  et  la  haine  osèrent  mur- 
murer de  sa  liberté  courageuse  ;  on  ne  la  con- 
fondit point  avec  la  licence  :  on  se  ressouvint 
que  Régnier  «vait  porté  beaucoup  plus  loin  la 
même  liberté.  On  sut  distinguer  la  critique  utile 
qui  ne  s'attache  qu'aux  écrits ,  du  libelle  scan- 
daleux qui  offense  les  mœurs.  Ni  madame  de 
Montespan,  ni  Louis  XIV  (quoique  protecteurs 
de  Quinault),  ne  furent  blessés  des  traits  que 
Boileau  avait  lancés  contre  ce  poète  ;  et  madame 
de  Maintenon  ne  crut  pas  sa  gloire  intéressée  à 
A'enger  sur  lui  la  mémoire  de  Scarron.  On  ne  vit 
point  alors  les  grands  épouser  ridiculement  la 
querelle  de  leurs  protégés  littéraires  :  aussi  Boi- 
leau fut-il  l'ami  des  Condé ,  des  la  Rochefou- 
cault,  des  Vivonne,  des  Lamoignon,  des  Termes, 
des  Daguesseau,  et  de  tous  les  personnages  il- 
lustres de  son  temps. 

Nous  savons  que  quelques  écrivains  de  nos  Jours, 
cherchant  à  s'autoriser  par  un  grand  exemple  , 
ont  osé  compter  Voltaire  parmi  les  détracteurs 
de  Boileau.  Si  le  fait  était  vrai;  nous  dirions. 
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sans  balancer ,  que  toute  la  gloire  de  Voltaire 
suffirait  à  peine  pour  expier  cette  erreur  de  son 
jugement  :  mais  comment  a-t-on  pu  l'en  accuser  ? 
lui  qui,  dans  le  Temple  du  Goût,  après  avoir 
nommé  nos  plus  grands  hommes  ,  caractérise 
ainsi  Boileau  d'un  seul  trait  : 

Ux  régnait  Despréaux,  leur  maître  en  l'art  d'c'arict.' 

Lui  qui  a  dit  si  heureusement  : 

On  put  à  Despreanx  pardonner  la  satire; 
Il  joignit  l'art  de  plaire  au  malhenr  de  médire. 
Le  miel  que  cette  abeille  avait  tiré  des  fleurs 
Ponvalt  de  sa  piqûre  adoucir  les  douleurs,  etc. 

Lui,  enfin,  qui  humiliait  ainsi  les  Cotins  mo- 
dernes qui  se  permettent  de  parler  avec  irrévé- 
rence de  ce  législateur  du  goût  : 

«  11  y  a  encore,  à  ce  que  j'entends  dire,  quel- 
»  ques  beaux  esprits  subalternes  ,  qui  passent 
w  leur  vie  dans  les  cafés  ,  lesquels  font ,  à  la  mé- 
»  moire  de  M.  Despréaux,  le  même  honneur 
»  que  les  Chapelain  faisaient  à  ses  écrits  de  son 
»  vivant.  Ils  en  disent  du  mal,  parce  qu'ils  sentent 
»  que  si  M.  Despréaux  les  eût  connus  ,  il  les  au- 
»  rait  méprisés  autant  qu'ils  le  méritent.  » 

Nous  devions  à  Voltaire  cette  apologie.  Les 
détracteurs  de  Boileau  sont  connus.  Marmontel 
s'est  mis  du  nombre ,  et  nous  en  sommes  affligés 
pour  lui.  M.  de  Cubières  ,  et  quelques  écrivains 
de  cette  classe ,  l'ont  imité  :  on  sent  trop  que  Vol- 
taire ne  pouvait  rien  avoir  de  commun  avec  eux. 
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Malgré  le  talent  supérieur  et  le  génie  de  Boi- 
leau,  il  ne  fallut  pas  moins  qu'un  ordre  exprès  de 
Louis  XIV,  poiu'  le  faire  admettre  à  FAcadémie. 
La  Bruyère  eut  comme  lui  le  singulier  honneur 
de  n^y  entrer  qu'à  force  ouverte.  Ces  anecdotes 
mériteraient  peu  d'être  rappelées  ;  mais  il  faut 
observer  qu'alors  l'Académie  était  encore  une 
distinction. 

Cette  Académie  à  laquelle  on  a  reproché  tant 
de  choix  ridicules  et  d'exclusions  injustes,  n'existe 
plus,  ou  du  moins  elle  a  changé  de  nom  ,  mais 
sans  changer  d'esprit,  et  sans  être,  à  beaucoup 
près ,  aussi  bien  composée  dans  quelques-unes 
de  ses  classes ,  où  la  disette  de  talents  est  hu- 
miliante. On  a  peine  à  concevoir  que,  dans  le 
même  temps  où  l'on  avait  cru  devoir  abolir  toutes 
les  corporations  ,   on  ait  précisément  conservé  - 
la  plus  inutile  de  toutes  et  la  plus  évidemment 
abusive.  Quelle  peut  être,  en  effet,  l'utilité  d'une 
corporation  de  beaux  esprits  ?  Loin  de  donner 
le  moindre  lustre  aux  hommes  infiniment  mé- 
diocres qu'elle  a  souvent  la  complaisance  d'a- 
dopter ,  elle  ne  fait  que  mettre  leur  ineptie  dans 
un  plus   grand  jour  ;   et ,  loin  de  rabaisser  les 
hommes  supérieurs  qu'elle  n'exclut  que   parce 
qu'elle  redoute  leur  supériorité ,  elle  ne  fait  que 
s'avilir  en  pure  perte,  en  décelant  le  sentiment 
de  jalousie  qui  la  dirige  dans  ses  préférences. 
Egalement  incapable   d'honorer   les  grands  ta- 
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lents  qui  n'ont  aucun  besoin  d'elle,  et  de  donner 
de  rimportance  aux  sots  qu'elle  favorise ,  on  de- 
mande à  quoi  elle  est  bonne  ?  La  réponse  est 
assez  indiquée  par  la  question  même  ,  et  noUs  la 
laissons  faire  au  lecteur. 

DESTOUCHES  ( Philippe  Néivicault),  de 
l'Académie  Française  ,  poète  comique  ,  né  à 
Tours  en  1680,  mort  en  1754.  Il  n'a  eu  ni 
la  vigueur  de  style,  ni  la  raison  profonde,  ni  le 
naturel  de  Molière ,  ni  même  la  gaîté  de  Regnard; 
mais  il  était  très-supérieur  à  Boissy  ,  son  con- 
temporain; il  connaissait  mieux  son  art,  avait 
plus  étudié  ses  maîtres ,  et  porté  sur  les  carac- 
tères un  coup  d'oeil  plus  observateur.  Il  est 
souvent  un  peu  froid,  mais  plein  de  sens;  et 
le  ton  de  ses  ouvrages  décèle  l'éducation  cul- 
tivée d'un  homme  du  monde. 

On  lui  reproche  cependant  d'avoir  mal  saisi , 
dans  quelques-unes  de  ses  comédies,  ce  ton  que 
l'orgueil  des  gens  de  la  cour  appelait  exclusi- 
vement le  ton  de  la  bonne  compagnie  et  du  grand 
monde.  Le  Glorieux ,  par  exemple,  paraît  sou- 
vent grossier  ,  non  seulement  envers  Lisimon 
dont  il  veut  épouser  la  fille  ,  mais  envers  elle- 
même  ,  quoiqu'il  en  soit  amoureux  ;  et  ceux  qui 
ont  de  l'usage  savent  assez  que ,  lorsque  les  per- 
sonnes d'un  certain  rang  voulaient  dire  une  chose 
dure,  ou  même  cruelle,   c'était  toujours   avec 
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Tenveloppe  la  plus  polie.  Nous  convenons  qu'en 
cela  Destouches  a  manqué  aux  convenances  : 
mais  l'esprit  n'a  plus  d'objections  contre  cette 
pièce,  Tune  des  meilleures  qui  ayent  paru  de- 
puis Molière  ,  quand  on  entend  ces  vers  si  heu- 
reusement amenés  par  une  situation  qui  n'a  rien 
que  de  vrai  : 

J'entends.  La  vanité  me  déclare  h  genoux 
Qu'un  père  infortuné  n'e^t  pas  digne  de  vous. 

Sans  cette  pièce ,  et  celle  &\x Philosophe  marié, 
qui  nous  semble  son  chef-d'œuvre,  on  pourrait 
regarder  l'auteur  comme  un  des  premiers  par 
qui  la  comédie  a  dégénéré  sur  notre  scène.  Il 
l'a  rendue  froide  ,  sous  prétexte  de  l'épurer  ; 
et  il  a  été  le  précurseur  de  la  Chaussée  ,  qui 
en  a  fait  une  bourgeoise  sérieuse  et  triste. 

On  a  de  lui  pourtant  quelques  comédies  d'in- 
trigue ,  dont  la  représentation  est  agréable  j  mais 
il  paraît  chercher  H  comique  qui  venait  de  lui- 
même  s'offrir  à  Pvxolière;  et  son  vers  est  moins 
facile  que  celui  de  Regnard.  Il  a  publié  un  Re- 
cueil d'Epigrammes  dénuées  de  sel ,  qui  prouvent 
qu'il  n'avait  pas  l'esprit  du  genre. 

DIDEROT  (Denis),  né  à  Langres  en  17 13, 
mort  à  Paris  en  i784«  C'est  un  des  éditeurs  et 
des  principaux  coopérateurs  du  Dictionnaire  en- 
cyclopédique ;  et  voici  l'idée  qu'il  donne  lui- 
même  de  ce  grand  ouvrage  : 
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«  Ici,  nous  sommes  boursouftlés,  et  d'un  vo- 
«  lume  exorbitant;  là,  maigres,  petits,  mesquins, 
»  secs  et  décharnés.  Dans  un  endroit,  nous  res- 
»  semblons  à  des  squelettes  ,  dans  un  autre  nous 
»  avons  un  air  hydropique.  Nous  sommes  aher- 
»  nativement  nains  et  géants ,  colosses  et  pyg- 
»  mées  ;  droits,  bien  laits  et  proportionnés,  bos- 
w  sus  ,  boiteux  et  contrefaits.  Ajoutez  à  ces 
»  bizarreries  celle  d'un  discours  tantôt  abstrait, 
»  obscur  ou  recherché,  plus  souvent  négligé, 
»  traînant  et  lâche  ;  et  vous  comparerez  Fou- 
>)  vrage  entier  au  monstre  de  l'art  poétique  ,  ou 
»  même  à  quelcjue  chose  de  plus  hideux  (i).  » 

C'est  cependant  pour  avoir  présidé  à  cette 
compilation  si  difforme ,  que  Diderot  est  princi- 
palement connu  :  car  on  ne  sait  guère  dans  le 
monde  qu'il  ait  traduit  de  l'anglais  Y  Histoire  de 
Grèce  de  Temple  Stanyan ,  le  Dictionnaire  uni- 
versel de  Médecine  avec  Eidons  et  Toussaint, 
ni  qu'il  ait  donné  des  Mémoires  sur  différents 
sujets  de  mathématiques. 

Il  paraît  avoir  été  plus  jaloux  de  devoir  sa  cé- 
lébrité aux  belles -lettres  qu'aux  sciences,  du 
moins  si  l'on  en  juge  par  les  éloges  fastueux  qu'il 
a  faits  lui-même  de  ses  prétendues  comédies,  le 
Père  de  Famille ,  et  le  Fils  Naturel. 


(i)  \  oyez  dans  l'édition  in-fol.  du  dictionnaire  ency- 
clopédique  Tarticle  Encj^clopcdie  ,  page  6i^T. 

IV.  l6 
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C'était  une  manie  bien  inconcevable  de  Di- 
derot ,  que  de  vouloir  à  toute  force  se  faire  re-* 
garder  comme  l'inventeur  de  ce  nouveau  genre 
de  drames ,  qu'il  appelé  Tragédies  domestiques* 
Quand  bien  même  l'invention  lui  en  serait  due  , 
il  n'eût  pas  voulu,  sans  doute,  récuser  le  juge-^ 
ment  de  Voltaire,  qui  n'avait  accepté  le  titre  de 
chef  et  de  protecteur  du  parti  philosophique,  que 
sous  la  condition  tacite  du  plus  profond  respect 
de  la  pa'rt  de  ses  vassaux.  Or,  dans  la  Liste  des 
Ecrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  Voltaire 
s'élève  contre  ce  mauvais  genre  avec  plus  de 
mépris  encore  que  dans  les  vers  rapportés  ci- 
dessus  à  l'article  La  Chaussée.  11  y  félicite  le  cé- 
lèbre Destouches  a  d'avoir  évité  cette  comédie 
»  langoureuse,  cette  espèce  de  tragédie  bour- 
»  geoise ,  qui  n'est  ni  tragique  ni  comique  ;  mons- 
»  tre  né  de  l'impuissance  des  auteurs  et  de  la 
»  satiété  du  public ,  après  les  beaux  jours  de  notice 
»  littérature.  » 

Il  serait  à  souhaiter ,  comme  nous  nous  rappe- 
lons de  l'avoir  écrit  à  Voltaire,  que  Diderot  se 
fût  moins  passionné  pour  des  idées  très-com- 
munes; qu'il  eût  été  plus  sobre  d'annoncer  ses 
réminiscences  comme  des  découvertes  ;  qu'il  eût 
été  bien  persuadé  que,  pour  être  savant,  on  n'est 
pas  dispensé  d'étudier  sa  langue,  et  de  l'écrire 
correctement.  11  a  quelquefois  des  moments  très- 
lumineux  f  mais  c'est  un  chaos  où  la  lumière  ne 
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brille  que  par  intervalles ,  ou  plulôt  on  croit  voir 
le  combat  du  bon  et  du  mauvais  principe. 

On  voudrait  aussi  que  le  style  de  cet  écrivain 
fût  en  général  plus  exempt  d'une  certaine  em- 
phase désordonnée,  espèce  de  convulsion  cjuela 
plupart  de  nos  auteurs  modernes  ont  affectée 
comme  un  prestige  d'éloquence  >  et  qui  n'est 
dans  le  fond 

Qu'un  froid  cnlLousiasme  imposant  pour  les  sots. 

Nous  croyons  trouver  un  exemple  bien  remar- 
quable de  cet  enthousiasme  glacial,  lorsque, 
dans  son  Eloge  de  Richardson,  Diderot  s'écrie 
d'une  manière  si  ridiculement  hyperbolic[ue  : 
u  O  Richardson,  Richardson,  homme  unique  à 
»  mes  yeux ,  tu  feras  ma  lecture  dans  tous  les 
))  temps.  Forcé  par  des  besoins  pressants,  si  mon 
))  ami  tombe  dans  l'indigence,  si  la  médiocrité 
»  de  ma  fortune  ne  suffit  pas  pour  donner  à  mes 
»  enfants  les  soins  nécessaires  à  leur  éducation , 
»  je  vendrai  mes  livres ,  mais  tu  me  resteras  :  tu 
))  me  resteras  sur  le  même  rayon  avec  Moyse, 
))  HoMÈKE,  EuKiPiDE  et  Sophocle!  ij  Voyez  quel- 
ques morceaux  non  moins  bizarrement  empha- 
tiques dans  les  regrets  adressés  par  Fauteur  à  sa 
vieille  robe  de  chambre. 

Mais  ce  qui  étonne  surtout  dans  le  style  de  cet 
écrivain,  c'estune  espèce  de  jargon  apocalyptique 
qu'il  affecte  sans  cesse,  et  qui  l'a  fait  appeler ,  non 
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sans  raison ,  le  Lycophron  de  la  philosophie.  Oa 
peut  en  jnger  par  cette  incroyable  citation,  tirée 
mot  pour  mot  de  ses  pensées  sur  l'interprétation  de 
la  Nature  :  «  La  véritable  manière  de  philosopher 
»  serait  d'appliquer  l'entendement  à  l'entende- 
»  ment,  l'entendement  et  l'expérience  aux  sens, 
»  les  sens  à  la  nature ,  la  nature  à  l'investigation 
»  des  instruments ,  les  instruments  à  la  recherche 
»  et  à  la  perfection  des  arts,  qu'on  jèterait  au 
»  peuple  pour  lui  apprendre  à  respecter  la  phi- 
»  losophie.  » 

On  invite  ceux  à  qui  cet  amphigouri  philoso- 
phique ne  suffirait  pas ,  à  essayer  leur  pénétra- 
tion sur  cette  singulière  définition^  tirée  aussi  du 
même  livre  :  «  L'animal,  dit  l'auteur,  est  un  sys- 
»  tème  de  molécules  organiques  qui,  par  l'im- 
»  pulsion  d'une  sensation  semblable  à  un  toucher 
))  obtus  et  sourd  que  celui  qui  a  créé  la  matière 
)i  leur  a  communiqué ,  se  sont  combinées  jusqu'à 
))  ce  que  chacune  ait  rencontré  la  place  la  plus 
»  convenable  à  son  repos  ».  Assurément  cela 
s'appèle  bien  définir  une  chose  obscure  par  une 
chose  plus  obscure  encore  ;  et  c'est  ce  que  Boi- 
leau  nommait  très -heureusement  du  galimatias 
double. 

Veut -on  encore  quelques  exemples  de  ce 
style  ténébreux  ?  voyez  comment  Diderot  se 
fatigue  pour  obscurcir  la  notion  assez  claire  de 
ce   qui  constitue   l'illusion  théâtrale   ;    «   Celte 
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»  illusion,  dit-il,  dépend  des  circonstances  :  ce 
})  sont  les  circonstances  qui  la  rendent  plus  ou 
»  moins  difficile  à  produire.  Me  permettra-t-on 
»  de  parler  un  moment  la  langue  des  géomètres  ? 
w  On  sait  ce  qu^'ils  appèlent  une  équation.  L^illu- 
ti  sion  est  seule  d'un  côté.  C'est  une  quantité  cons- 
»  tante  qui  est  égale  à  une  somme  de  termes ,  les 
»  uns  positifs,  les  autres  nég,atif  s,  dont  le  nombre 
j)  et  la  combinaison  peuvent  varier  sans  fin ,  mais 
»  dont  la  valeur  totale  est  toujours  la  même.  Les 
»  termes  positifs  représentent  les  circonstances 
»  communes ,  et  les  négatifs  les  circonstances 
3)  extraordinaires.  Il  faut  qu'elles  se  rachètent 
))  les  unes  par  les  autres  ».  On  le  demande  de 
bonne  foi  à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  les  pé- 
dants du  quinzième  siècle  auraient -ils  mieux 
embrouillé  ce  qu^il  s'agissait  d'éclaircir  ? 

De  ce  galimatias  qui  eût  étonné  Ricliesource 
et  la  Serre,  on  aurait  peine  à  se  douter  que  le 
même  auteur  pût  tomber  quelquefois  dans  une 
afféterie  qui  rappelé  le  temps  des  Précieuses;  ce- 
pendant il  en  offrirait  encore  des  modèles  :  mais , 
pour  ne  pas  épuiser  les  citations,  arrêtons-nous 
à  sa  merveilleuse  découverte  sur  la  manière  dont 
on  doit  peindre  les  femmes.  Il  conseille  à  l'écri- 
vain qui  en  voudra  faire  son  étude,  de  tremper 
sa  plume  dans  les  couleurs  de  Varc-en-ciel,  Que 
cela  dut  paraître  charmant  aux  Aspasies  modernes, 
à  qui  Voltaire  donnait  le  nom  de  Papillons  philo- 
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sophes!  mais  qu'il  est  difficile,  en  se  rappelant 
de  pareilles  phrases  ,  de  contenir  l'éclat  de  rire 
prêt  à  s'échapper! 

Tel  était  pourtant  le  singulier  jargon  avec  le- 
quel un  des  coryphées  du  parti  philosophique 
croyait  en  imposer  à  l'Europe  savante  ;  et,  tandis 
que  nos  théâtres  auraient  dû  retentir  du  ridicule 
d'une  philosophie  si  insensée  ;  tandis  qu'il  eût 
été  nécessaire  d'apprendre  aux  étrangers  que 
toute  la  nation  n'avait  pas  trempé  dans  cette  cons- 
piration philosophique  contre  le  sens  commun, 
on  fermait  la  scène  au  seul  homme  qui  avait  eu  le 
courage  de  s'élever  publiquement  contre  cet 
excès  de  folie. 

DORAT  (Claude -Joseph),  né  à  Paris  en 
1736,  mort  en  1780.  Esprit  léger  et  agréable, 
qui  semblait  s'être  assigné  à  lui-même  la  place 
qui  lui  convenait,  en  prenant,  dans  ses  petits  ou- 
vrages, le  ton  cavalier  d'un  petit-maître  en  litté- 
rature. Ce  personnage  de  ruelle  peut  avoir  un 
succès  de  caprice  dans  la  société ,  mais  il  ne  mène 
pas  à  la  gloire  ,  pour  laquelle  Dorât,  en  homme 
conséquent  dans  son  persifflage ,  ne  cessait  de 
témoigner  la  plus  parfaite  indifférence.  Ce  dédain 
pour  la  renommée  auiait  dû  lui  faire  abjurer  tous 
ies  genres  qui  supposent  de  grandes  prétentions  : 
ia  tragédie,  par  exemple,  à  laquelle  il  semblait 
qu'il  dût  renoncer,  moins  encore  à  cause  de  la 
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faiblesse  de  ses  premiers  essais  (i),  que  pour 
avoir  eu  le  malheur  de  lutter  sans  trop  d'avan- 
tage contre  le  Régulus  de  Pradon.  11  est  vrai  qu'à 
force  de  corrections  et  de  petites  manoeuvres  qui 
n'étaient  pas  ignorées,  le  Régulus  de  Dorât, 
qu'on  n'a  pas  revu  depuis  ,  fut  accueilli  avec 
assez  d'indulgence  ;  mais  on  ne  le  regardait  pas 
moins  comme  un  ouvrage  très-médiocre,  quoi- 
que très-supérieur  à  sa  tragédie  d'Adélaïde  de 
Hongrie ,  dont  il  avait  puisé  le  fond  dans  une 
source  que  Pradon  lui-même  eût  dédaignée.  Cette 
source  est  un  mauvais  conte  de  fées ,  qui  a  fourni 
aussi  à  la  comédie  italienne  un  opéra-comique 
qui  ii'eut  pas  plus  de  botilieur  qu'Adélaïde.  11 
faut  convenir  que  ce  n'était  pas  dans  de  pareils 
contes  de  Peau-d'Ane,  c|ue  Corneille  et  Racine 
allaient  puiser  des  sujets  de  tragédie. 

Aux  yeux  des  vrais  connaisseurs,  Dorât  n'a 
pas  mieux  réussi  dans  le  genre  de  la  comédie. 
La  Feinte  par  amour  paraît,  à  la  vérité  ,  lui  avoir 
survécu  :  c'est  le  style ,  ou  ce  qu'on  appelait  le 
jargon  de  Marivaux ,  mis  en  vers  assez  faciles  ; 
mais ,  ni  dans  cette  pièce  ,  ni  dans  le  Célibataire , 
ni  dans  le  Malheureux  Imaginaire,  ni  dans  les 
Preneurs ,  on  n'a  remarqué  aucune  scène  qui 
suppose  le  génie  de  l'art  ,    aucune  profondeur 


(i)  Zitlica  et  Thé  a  gène  ^  tragédies  de  Dorât ,  ouLlie'es 
dppiiis  long-temps. 


2^8  MÉMOIRES 

de  Tiies ,  aucun  caractère  bien  observé.  L'auteur, 
qui  manquait  surtout  de  naturel,  qui  semblait 
même  prendre  plaisir  à  s'en  écarter,  n'est  riche 
qu'en  persifflage  et  en  opposition  de  mots;  enfin, 
si  cette  expression  peut  nous  être  permise,  en 
paillettes  d'esprit.  Mais  une  foule  de  ces  jolis 
trais  échappent  à  la  province ,  qui  n'en  a  pas  en^ 
core  la  clef,  et  cjui  les  prend  bonnement  pour 
du  néologisme  et  du  jargon. 

Il  semblerait  donc  que  Dorât  aurait  dû.  s'en 
tenir  aux  bagatelles  qu'il  a  données  sous  le  nom 
de  ses  Fantaisies ,  et  cpii,  du  moins  dans  la  so- 
ciété, lui  réussirent  mieux  que  ses  comédies. 
Mais ,  par  son  incroyable  facilité  ,  ces  bagatelles 
mêmes  sont  devenues  d'un  volume  immense;  et 
jualheureusement  on  a  remarqué ,  jusc[ue  dans 
ses  petits  ouvrages,  des  fautes  inexcusables.  L'au-r 
leur,  par  exemple,  avait  cru  peindre  très-poéti- 
quement une  autruche  dans  une  de  ses  fables,  et 
même  la  caractériser  d'une  manière  imitative  par 
ces  deux  vers  (i)  : 

Elle  c'tcnd  lourdcnienl  ses  gigantesques  ailes , 
Dont  la  masse  ressemble  aux  voiles  des  vaisseaux. 

11  est  triste  que  celte  belle  image  ne  présente 

(i)  Depuis  que  ces  Mémoires  eurent  paru  ,  Dorât,  au 
moyen  d'un  carton  ,  fit  disparaître  ces  deux  vers  ,  qui 
n'en  subsistent  pas  moins  dans  un  très-graud  nombre 
d'exemplaires. 
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qu'une  double  absurdité.  Les  gigantesques  ailes 
de  l'autruche  se  réduisent  à  rien ,  car  elle  n'en  a 
pas ,  elle  n'a  que  de  petits  ailerons  très-courts  ; 
€t  les  plumes  qui  en  sortent  sont  tellement  effilées 
et  décomposées ,  que ,  loin  de  ressembler  aua: 
"voiles  des  'vaisseaujc ,  elles  n'ont  même  entre 
^elles  aucune  adhérence,  ce  qui  les  rend  absolu- 
ment inutiles  pour  voler.  Cette  méprise  rappelé 
assez  naturellement  celle  de  Sancho,  qui,  n'ayant 
jamais  vu  d'autruches  ,  et  les  entendant  nommer, 
demandait  si  elles  étaient  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

Il  faut  avouer  que  ces  fautes,  qui  sont  le  fruit 
de  notre  manie  d'écrire  avant  d'être  instruits ,  et 
qui  nous  exposent  h  la  raillerie  des  nations  voi- 
sines^ commencent  à  devenir  trop  communes 
dans  notre  littérature.  Un  je  ne  sais  quel  poète 
avait  placé  une  sole  dans  un  étang  ,  sans  se  douter 
qu'elle  fut  un  poisson  de  mer.  Nous  ne  citons 
qu'à  regret  ces  exemples  humiliants.  On  voit  que 
ï3orat  aurait  eu  besoin  de  consulter  des  hommes 
capables  de  l'éclairer,  et  de  mettre  un  frein  à 
celte  incontinence  de  verve  qu'il  prenait  pour 
la  fécondité  du  talent.  Son  poème  sur  la  Décla- 
mation, dont  il  avait  publié  le  premier  essai  en 
un  seul  chant ,  contenait  des  vers  heureux ,  et 
aurait  pu  tenir  un  rang  parmi  nos  poèmes  didac- 
tiques, si  l'auteur,  au  lieu  de  l'étendre  et  de  l'af- 
faiblir ,  se  fût  borné  à  le  corriger. 


200  MÉMOIRES 

Avec  tous  ses  défauts  que  nous  u'avons  pas 
exagérés ,  Dorât  a  fondé  une  espèce  d'école ,  et 
conserve  encore  quelques  élèves.  Celui  qui  a  eu 
le  plus  de  mérite  est  de  Moustier,  auteur  d'une 
comédie  intitulée  le  Conciliateur,  et  qu'une 
mort  prématurée  vient  d'enlever  aux  lettres  ,  lors- 
qu'il commençait  à  revenir  du  bel  esprit  au  bon 
esprit ,  et  à  se  corriger  des  faux  brillants  qu'il  a 
prodigués  dans  ses  Lettres,  mêlées  de  prose  et 
de  vers,  sur  la  Mythologie.  Il  a  été  fort  regretté 
de  ses  amis  pour  la  douceur  de  ses  moeurs  ;  et  la 
littérature  elle-même  a  cru  faire  une  perte,  puis- 
qu'on se  rapprochant  du  naturel,  il  avait  cessé 
de  sacrifier  au  mauvais  goût. 

Quoique  M.  de  Cubières  ait  fait  à  Dorât  l'in- 
jure de  prendre  non  seulement  sa  livrée,  mais 
son  nom,  en  se  faisant  appeler  Dorât- Cubières, 
nous  ne  lui  ferons  pas  l'honneur  de  le  compter 
parmi  ses  élèves.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  trivial  que  la  prose  et  les  vers  de  M.  de 
Cubières ,  même  en  y  comprenant  ceux  qu'il  a 
rnis  sous  le  nom  d'une  belle  dame  pour  qui  Do- 
rât avait  eu  la  même  complaisance,  et  qui  nous 
donna  un  jour  la  preuve  la  plus  convaincante  que , 
loind^être  poète  ,  elle  n'avait  pas  même  l'idée  de 
la  mesure  des  vers  :  mais  nous  pourrions  com- 
prendre dans  la  classe  des  imitateurs  de  Dorât, 
M.  de  Guérie,  auteur  de  quelques  pièces  fugi-? 
tîves  agréables,  et  qui  le  seraient  davantage  si 


SUR     LA     LITTÉRATURE.  25 1 

i'esprit  y  était  moins  recherché.  Il  en  est  d'autres 
encore  dont  nous  pourrons  avoir  occasion  de 
parler  dans  le  cours  de  ces  Mémoires. 

DUBOS  (l'abbé  Jean -Baptiste),  de  l'Aca- 
démie Française,  né  à  Beauvais  en  1670,  mort  à 
Paris  en  1742.  On  doit  le  joindre  à  ces  excel- 
lents esprits  qui  ont  donné ,  sur  les  arts ,  des 
leçons  pleines  de  goût.  Le  Traité  des  Etudes , 
de  Rollin;  les  Piéfleocions  sur  la  Poésie  et  la 
Peinture,  de  l'abbé  Dubos  ;  V Essai  sur  le  Beau  y 
du  père  André  ;  les  Beaux  Arts  réduits  à  un 
même  principe,  de  l'abbé  Batteux;  le  Cours  de 
Belles-Lettres ,  de  l'abbé  de  Condillac ,  malgré 
quelques  erreurs  où  ce  dernier  est  tombé  en  par- 
lant de  poésie,  sont  des  livres  qui  seront  médités 
utilement  par  tous  les  jeunes  gens  curieux  de 
s'instruire  de  la  théorie  des  arts.  Ces  livres  ne 
donnent  pas  le  génie  ,  mais  ils  peuvent  le  guider; 
ils  rappèlent  les  vrais  principes ,  même  aux  écri- 
vains d'un  âge  mûr;  enfin  ils  éloigneront  la  bar- 
barie, tant  que  ceux  qui  président  à  l'éducation 
en  rendront  la  lecture  familière  à  leurs  élèves. 

Ce  fut  l'abbé  Dubos  qui ,  dans  ses  Réjleocions 
sur  la  Poésie  et  la  Peinture ,  indiqua  le  premier , 
comme  un  choix  heureux  pour  l'Epopée,  le 
sujet  de  la  Henriade.  A  ses  connaissances  litté- 
raires ,  il  en  joignait  de  très-profondes  sur  l'his- 
toire :  il  a  donné  celle  de  la  Ligue  de  Cambrai , 
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qui  est  trcs-estimée,  et  qui  renferme  une  des 
époques  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  mo- 
derne. On  sait  qu'il  s'était  formé  contre  Venise 
une  coalition  qui  semblait  la  menacer  d'une  ruine 
inévitable,  et  qui  se  dissipa  d'elle-même,  sans 
avoir  rempli  son  objet.  Nous  en  avons  vu  se  for- 
mer une  plus  redoutable  contre  la  France ,  tandis 
qu'elle  était  déchirée  par  des  troubles  intérieurs 
non  moins  dangereux  pour  elle.  Un  seul  homme, 
aidé  de  la  valeur  de  nos  armées,  sut,  par  ses 
victoires  et  par  son  génie ,  rendre  non  seulement 
cette  coalition  vaine ,  mais  donner  à  l'Europe 
nne  paix  sans  modèle  encore  dans  l'histoire,  par 
la  foule  d  intérêts  différents  qu'elle  avait  à  con- 
cilier. Au  nom  de  libérateur  de  la  France,  il 
joignit  le  nom  plus  glorieux  encore  de  pacifica- 
teur ;  et  comme  si  tout  devait  être  prodige  dans 
la  destinée  de  ce  héros,  il  a  exécuté  ces  grandes 
choses  à  l'âge  où  la  maturité  commence  à  peine 
pour  les  autres  hommes. 

DUCHE  (Joseph-François),  de  FAcadémie 
des  Inscriptions,  né  à  Paris  en  1668,  mort  en 
1704.  Le  désir  de  plaire  à  madame  de  Maintenon 
qui  était  dévote,  et  qui  avait  rendu  Louis  XIV 
dévot,  lui  fît  choisir  tous  les  sujets  de  ses  tragé- 
dies dans  l'écriture  sainte.  On  connaît  peu  Jona- 
tkas  et  Uébora  ;  mais  Absalon,  que  nous  avons 
vu  jouer  avec  succès  dans  notre  jeunesse,  et  que 
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les  comédiens  négligent  comme  beaucoup  d'au- 
tres bons  ouvrages,  a  des  beautés  supérieures 
aux  meilleures  tragédies  de  Campistron,  et  qui 
prouvent  que  Duché  eût  pu  devenir  un  des  meil- 
leurs élèves  de  Racine.  Son  opéra  iïlphigénie 
en  Tauride  n'est  pas  très-inférieur  à  ceux  de 
Quinault,  et  sa  réputation  s'est  conservée  jusqu'à 
nos  jours. 

Notre  projet  n'est  pas  de  nous  étendre  sur 
cette  classe  d'écrivains  qui  n'ont  eu  que  le  talent 
d'imiter  plus  ou  moins  heureusement  nos  grands 
modèles  !  mais  nous  remarquerons  ici ,  que  peut- 
être  on  n'est  point  assez  frappé  de  la  richesse  de 
la  scène  française.  11  n'appartenait  qu'à  une  na- 
tion aussi  ingénieuse,  aussi  passionnée  que  la 
nôtre  pour  les  beaux  arts ,  de  voir  éclore  dans 
son  sein  cette  foule  de  tragédies  qui,  sans  avoir  le 
mérite  de  nos  excellentes  pièces,  fourniraient 
encore  le  fonds  d'un  théâtre  très -intéressant, 
très-varié ,  digne  enfin  d'exciter  l'émulation  de 
nos  rivaux ,  s'il  en  est  qui  puissent  nous  disputer 
la  gloire  des  succès  dramatiques. 

Mais  c'est  une  singularité  remarquable,  que, 
malgré  notre  réputation  de  galté,  nous  n'ayions 
pas,  à  beaucoup  près ,  dans  le  genre  comique ,  mi 
si  grand  nombre  d'ouvrages  du  second  rang  ;  ils 
nous  serviraient  du  moins  à  laisser  reposer  nos 
chef-d'oeuvres  dont  on  abuse ,  et  qui ,  à  force 
d'être   représentées;  et  de  l'être   mai,  finiror.t' 
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peut-être  par  n'avoir  plus  de  spectateurs.  Cette 
disette  de  comédies  prouve  qu'il  est  plus  facile 
d'imaginer,  avec  des  talents  communs,  quelques 
situations  pathétiques,  que  d'exceller  dans  la 
bonne  plaisanterie.  Le  peu  d'encouragement  que 
l'on  accorde  aux  auteurs  comiques ,  peut  être 
aussi  une  des  causes  de  cette  disette  :  leur  talent 
doit  leur  faire  des  ennemis ,  et  la  tragédie  n'en 
fait  pas. 

DUClS  (  Nicolas  ).  On  trouve  dans  la  plupart 
de  ses  tragédies  ,  des  morceaux  qui  respirent  un 
grand  caractère  et  un  génie  vraiment  tragique.  Il 
a  emprunté  tous  ses  sujets  de  Shakespear ,  mo- 
dèle à  la  vérité  dangereux  pour  les  bienséances 
de  l'art  dont  il  n'avait  aucune  idée  ,  mais  qui , 
dans  son  théâtre  barbare  ,  a  semé  des  traits  d'un 
naturel  précieux,  d'une  imagination  forte  ,  en  un 
mot  de  véritables  traits  de  génie  ;  et  Ton  sent 
combien  de  fautes  un  pareil  mérite  peut  racheter. 
Séduit  par  ces  beautés  originales  ,  M.  Ducis  pa- 
raît avoir  voué  à  Shakespear  une  admiration  trop 
exclusive.  Ce  n'est  pas  qu'il  l'imite  en  esclave. 
Quelquefois  il  le  corrige  heureusement  ;  plus 
souvent ,  s'il  désespère  de  l'atteindre  ,  il  ne  ba- 
lance pas  à  l'abandonner  ;  et  c'est  ce  qu'on  peut 
reprocher  surtout  à  sa  tragédie  d' 0^/^<?//o  ,  dans 
laquelle  il  n'a  osé  s'emparer  du  plus  bel  orne- 
ment de  la  pièce  anglaise  ,  du  caractère  sublime 
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de  Jago  :  c'est  là  qu'il  eût  été  glorieux  de  lutter 
avec  le  génie  de  Sliakespear. 

Si  les  emprunts  que  M.  Ducis  n'a  cessé  de  faire 
à  une  scène  étrangère  et  encore  barbare  ne 
permettent  pas  de  lui  supposer  une  grande  ri- 
chesse d'invention  ,  cependant  on  lui  doit  la  jus- 
tice de  reconnaître  que  dans  plusieurs  de  ces 
pièces  on  trouve  à  la  fois  et  de  belles  scènes  ,  et 
des  détails  d'une  vigueur  qui  le  distingue  avanta- 
geusement du  vulgaire  de  nos  poètes,  et  qui  n'ap- 
partiènent  qu'à  lui.  Mais  il  était  difficile  qu'il  ne 
s'égarât  pas  souvent  à  la  suite  d'un  modèle  tel 
que  Shakespear  ,•  et  sa  manière  a  dû  nécessaire- 
ment se  ressentir  des  défauts  de  l'auteur  anglais. 
L'ordonnance  de  ses  tragédies  est  en  général  vi- 
cieuse et  incohérente.  Il  tombe  fréquemment  dans 
la  déclamation  ,  dans  l'enflure ,  ou  dans  des  fautes 
de  convenance  ,  qui  malheureusement  n'auront 
que  trop  d'imitateurs  :  il  associe  enfin  à  un  génie 
fortement  tragique  des  inégalités  qui  le  tiendront 
toujours  aune  grande  distance  des  maîtres del'art. 

Quoique  la  forme  de  ces  mémoires  ne  nous 
permette  que  peu  de  citations  ,  ce  morceau  de 
la  tragédie  d'OEdipe  chez  Admète  nous  paraît 
caractériser  si  heureusement  la  manière  M.  de  Du- 
cis ,  que  nous  croyons  ne  pouvoir  nous  dispenser 
de  le  rappeler  à  nos  lecteurs. 

DY'tre  lieuieux  en  naissant  l'homme  apporte  l'envie; 
iLiis  il  n'csi  point ,  Qrois-raol,  de  bouheur  dans  la  vie. 
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Il  lui  fant;  d'âge  en  âge ,  eu  changeant  de  malheur , 

Payer  le  long  tribut  qu'il  doit  î»  la  douleur. 

Ses  premiers  jours,  peut-être,  ont  pour  lui  quelques  charmes  ; 

Mais  qu'il  connaît  bientôt  l'inforiune  et  les  larmes  ! 

Il  meurt  dès  qu'il  respire  ,  il  se  plaint  au  berceau  : 

Tout  gémit  sur  la  terre  ,  et  tout  marche  au  tombeau. 

Ces  vers  ,  qu'on  ne  peut  lire  sans  être  ému  ^ 
respirent ,  à  ce  qu'il  nous  semble  ,  cette  douce 
et  profonde  mélancolie  qui  sied  si  bien  au  i^enre , 
et  qui  se  fait  sentir  si  vivement  aux  âmes  pas- 
sionnées :  c'est  le  véritable  accent  tragique,  et 
le  théâtre  de  M.  Ducis  en  fournirait  plusieurs 
exemples. 

Consultez  d'ailleurs,  sur  le  mêmerpoète,  ce 
que  nous  avons  dit  à  l'article  Marie  -  Josepb 
Chénier. 

DUCLOS  (  Charles  )  ,  de  l'Académie  Fran- 
çaise ,  né  à  Dinant  en  Bretagne,  mort  à  Paris  en 
1772.  Un  seul  défaut ,  qu'il  n'eut  pas  Fattention 
de  réprimer  ,  indisposa  long-temps  contre  lui  la 
plupart  des  gens  de  lettres  et  des  gens  du  monde. 
Incapable  de  ménagement  dans  la  dispute  ,  il  ré- 
voltait l'amour  propre  par  une  franchise  trop 
dure  ,  plus  jaloux  en  apparence  de  subjuguer  les 
esprits  ,  que  de  se  concilier  leur  bienveillance. 
Peu  de  personnes  furent  à  portée  de  s'aperce-' 
voir  que  ce  défaut  tenait  en  lui  à  d'excellentes 
qualités.  On  lui  supposa  des  prétentions  qu'on 
est  toujours  tenté  de  punir^  lorsqu'elles  s'auuon- 
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cent  avec  trop  de  confiance.  On  craip;nit  qu'il  ne 
se  fût  peint  lui-même  clans  ses  Considérations  sur 
les  mœurs  ,  en  disant  »  que  la  fausseté  delà  po- 
))  litesse  est  si  généralement  reconnue  ,  qu'elle 
»  avait  fait  naître  à  de  certaines  gens  l'idée  de 
))  jouer  la  grossièreté  et  la  brusquerie  pour  imiter 
»  la  franchise  ,  et  mieux  couvrir  leurs  desseins.  » 

Il  est  Clans  le  naturel  dépravé  des  hommes  ,  de 
soupçonner  de  manège  quiconque,  avec  un  pa- 
reil caractère  ,  trouve  le  moyen  de  parvenir  à 
toutes  les  distinctions.  C'est  ce  qui  réussit  à  Du- 
clos  ,  et  ce  qu'on  avait  peine  à  concilier  avec 
cette  fjanchise  trop  brusque  ,  qui  ne  paraît  pas 
une  voie  sûre  pour  se  ménager  des  succès.  Tou- 
tes les  académies  lui  furent  ouvertes  :  il  eutFhon- 
neurde  remplacer  Voltaire  dans  le  titre  et  dans 
les  fonctions  d'Historiographe  de  France  ;  il  ob- 
tint des  pensions,  des  lettres  de  noblesse  ;  et  son 
mérite  alors  fut  jugé  d'autant  plus  sévèrement , 
qu'il  faut  une  supériorité  bien  réelle  pour  se  faire 
pardonner  tant  de  faveurs. 

Les  soupçons  de  manège  redoublèrent,  lors- 
qu'on vit  DucL)S  se  charger  du  rôle  délicat  d'an- 
noncer dans  le  monde  un  homme  qui  semblait 
être  supérieur  à  sa  recommandation.  On  crut  voir 
de  l'orgueil  dans  le  zèle  empressé  avec  lequel  il 
saisit  l'occasion  de  présenter  à  la  ville  et  à  la 
cour  le  philosophe  de  Genève  ,  surtout  quand  il 
fut  payé  de  ces  bons  offices  par  la  Dédicace  du 
IV.  17 
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Devin  de  village  ,  et  par  les  éloges  où  le  philo- 
sophe reconnaissant  le  comparait  à  Montesquieu. 
On  n'était  point  encore  accoutumé  à  ce  concert 
de  louanges  et  à  ces  brevets  de  célébrité  que  se 
renvoyaient  réciproquement  les  coryphées  d\aie 
certaine  philosophie  :  mais  lorsque  le  ridicule  en 
fut  devenu  sensible  ,  même  àla  multitude,  on  ne 
fut  que  plus  étonné  de  voir  Duclos  affilié  eu  ap- 
parence à  une  secte  qui  commençait  à  tomber 
dans  le  mépris  ;  etFoncrut  encore  davantage  que 
sa  franchise  savait  se  plier  aux  petites  ressources 
de  l'intrigue. 

Tout  contribuait  donc  à  le  faire  juger  à  la  ri- 
guenr.  La  souplesse  de  sou  esprit,  et  la  facilité 
avec  laquelle  il  avait  su  se  prêter  à  des  genres  en- 
tièrement opposés,  tels queles  romans , les  contes 
de  fées ,  l'histoire ,  la  morale ,  la  poésie  et  la  gram- 
maire ,  formaient  encore  un  préjugé  contre  lui. 
Le  vrai  génie  a  rarement  cette  souplesse  ;  mais 
elle  peut  être  le  partage  d'un  très- bel  esprit ,  et 
Duclos  en  était  un.  Il  prouva  même  qu'il  était 
quelque  chose  de  mieux.  Des  observations  fines 
et  profondes  sur  les  moeurs,  des  définitions  frap- 
pentes  par  leurprécision  et  parleur  justesse,  des 
maximes  fortement  pensées ,  et  rendues  avec  une 
énergie  qui  lui  était  familière  ,  supposent  à  la  fois 
un  bon  esprit  ,  une  j  énétratiou  et  une  sagacité 
rares,  un  jugement  soiide  et  sain,  en  un  mot  un 
assemblage  heureux  de  qualités  peu  vulgaires. 
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faites  pour  lui  concilier  Testirae  des  connaisseurs 
les  plus  difficiles  ,  et  pour  lui  conserver  un  nom 
célèbre  dans  la  postérité. 

Cette  justice  que  nous  lui  rendons  ici  lui  au- 
rait été  plutôt  et  plus  généralement  rendue  si , 
par  des  éloges  prématurés  et  indiscrets ,  ceux  cjt  i 
s'arrogeaient  le  droit  de  distribuer  les  renom- 
mées ,  n'avaientpas  voulu  le  placer  dans  la  classe 
des  hommes  de  génie.  On  peut  avoir  le  talent  de 
définir  ,  d'analyser,  d'observer  avec  finesse  ,  et 
c'en  est  assez  pour  mériter  le  nom  de  philosophe; 
mais  ce  n'est  peint  là  le  talent  dépeindre  et  d'a- 
nimer tout ,  C[ui  rendit  La  Bruyère  si  recom- 
mandable. 

Son  livre  des  Considéra  Lions  sur  les  mœurs 
est ,  comme  nous  l'écrit  Voltaire  ,  le  livre  d'un 
honnête  homme  ;  il  pouvait  ajouter  que  c'était 
l'ouvrage  d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et 
d'un  très -grand  sens  ;  mais  nous  ne  croyons  pas 
que  ce  soit  toujours  celui  d'un  homme  de  goût. 
Duclos,pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  s'est 
permis  de  dire  dans  ce  livre  c  que  la  robe  de 
;)  Nessus  agissait  en  dedans  ,  et  qu'au  contraire 
»  le  feu  de  la  robe  de  nos  moines  agit  en  de- 
»  hors  ))  :  voilà  ce  que  La  Bruyère  n'eût  jamais  dit. 
La  Bruyère  peignait  à  grands  traits;  Duclos  peint 
trop  souvent  en  miniature ,  et  dune  manière  froide 
et  recherchée.  On  trouve  d'ailleursdans  ses  Con- 
sidérations et  dans   ses  Mémoires  pour  servir  à 

17. 
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l'histoire  des  moeurs  du  dix-huitième  siècle,  un 
style  trop  coupé  ,  trop  dogmatique  ,  trop  senten- 
cieux ,  Cjuelquefois  obscur  à  force  d'affecter  la 
précision ,  quelquefois  même  mi  peu  mêlé  de 
néologisme.  Les  mêmes  défauts  se  font  remar- 
quer dans  son  Histoire  de  Louis  XI  :  le  bel  esprit 
est  plus  ou  moins  compatible  avec  ces  fautes  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  celles  du  génie. 

Le  meilleur  des  ouvrages  de  Duclos,  celui  du 
moins  dans  lequel  il  nous  paraît  avoir  montré  le 
plus  de  talent,  c'est  Je  roman  intiulé  les  Confes- 
sions du  Comte  de^'^'^  ;  il  a  mis  en  action  dans 
ce  livre  ce  qui  semble  un  peu  trop  sec  et  trop 
décousu  dans  ses  Considérations  sur  les  mœurs. 
A  l'exception  de  deux  ou  trois  caractères  plus 
bizarres  que  vrais ,  le  reste  nous  a  paru  tracé  de 
main  de  maître.  Les  situations  ,  à  la  vérité ,  n'y 
sont  pas  aussi  développées  qu'elles  pourraient 
l'être.  L'auteur  a  négligé  les  gradations,  les  nuan- 
ces ;  en  un  mot ,  ce  roman  n'est  pas  assez  drama- 
tique ;  mais  l'histoire  intéressante  de  madame  de 
St'lves  prouve  que  Duclos  savait  aussi  bien  ache- 
ver qu'esquisser,  et  qu'il  ne  lui  manquait  aucune 
partie  essentielle  de  son  art.  Le  principal  mérite 
qui  caractérise  d'ailleurs  cet  ouvrage ,  c'est  la 
vérité  des  portraits  :  mérite  qui  justifie  ce  que 
nous  avons  dit  du  talent  de  l'auteur  pour  bien 
observer,  et  qui  doit  assurer  sa  réputation. 

On  conserve  dans  les  recueils  de  l'Académie 
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des  Inscriptions  plusieurs  dissertations  de  Dn- 
clos ,  qui  sont  un  témoignage  de  l'étude  appro- 
fondie qu'il  avait  faite  de  notre  histoire.  Ses  remar- 
ques sur  la  Grammaire  de  Port-Royal,  mêlées  de 
quelques  détails  minutieux  sur  la  réforme  de 
notre  orthographe,  méritent  d'être  méditées.  Elles 
confirment  ce  que  Du  Marsais  avait  déjà  prouvé 
par  ses  ouvrages ,  que  la  Grammaire  peut  deve- 
nir une  véritable  science  ;  que  la  philosophie  a 
présidé  plus  qu'on  ne  le  croit  à  Fart  de  la  pa- 
role ,  et  qu'on  peut  en  établir  les  lègles  ,  non  sur 
des  décisions  de  Ciprice  et  de  fantaisie  ,  mais  sur 
les  lois  immuables  du  raisonnement. 

Ce  serait  manquer  à  la  mémoire  de  Duclos  , 
que  de  se  borner  à  l'éloge  de  ses  talents.  Son  aus- 
tère probité  ,  principe  de  cette  franchise  vm  peu 
dure  qu'on  lui  reprochait  dans  la  société  ,  sa 
bienfaisance  ,  ses  vertus,  lui  ont  acquis  à  l'estime 
publique  des  droits  plus  légitimes  encore  que  le 
mérite  de  ses  ouvrages.  Peu  de  personnes  con- 
naissaient mieux  le  prix  et  les  devoirs  de  l'amitié. 

Il  avait  eu  le  malheur  de  s'attacher  pendant 
quelque  temps  à  un  parti  qui  prétendait  à  une 
considération  exclusive  ,  et  qui  ne  négligeait  au- 
cun moyen  de  grossir  le  nombre  de  ses  prosé- 
1}  tes.  Le  mot  imposant  de  philosophie  ,  qui  de- 
vrait si  naturellement  exclure  l'idée  de  toute 
cabale  et  de  toute  association  dangereuse  ,  lui 
avait  inspiré  quelque  confiance  en  des  écrivains 
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qui ,  en  affectant  de  mettre  ce  mot  en  faveur  , 
semblaient  ne  s'obliger  que  plus  solennellement 
à  le  rendre  respectable.  Cette  secte  naissante 
(  car  c'en  était  une  )  conservait  encore  quelque 
apparence  de  modération  ,  et  déguisait  avec  soin, 
aux  yeux  du  gouvernement  et  de  tous  ceux 
qu'elle  avait  intérêt  de  séduire  ,  cet  esprit  tur- 
bulent qu'elle  a  développé  depuis  avec  une  au- 
dace si  surprenante. 

Trop  estimable  pour  être  homme  de  parti , 
Duclos  ne  se  crut  en  liaison  qu^avec  des  gens  de 
lettres  ,  à  qui  l'on  ne  pouvait  reprocher  encore 
que  d'avoir  insensiblement  amené  le  public  aies 
regarder  comme  la  portion  la  plus  distingtiée  de 
la  littérature.  Mais  lorsque  ,  sous  le  prétexte  de 
combattre  tous  les  préjugés  ,  cette  cabale  artifi- 
cieuse ,  enhardie  par  ses  premiers  succès  ,  eut 
enfin  secoué  le  joug  de  toutes  les  bienséances , 
Duclos  ,  désabusé  ,  ne  tarda  pas  k  manifester 
ouverienieni  son  mépris  pour  elle.  On  peut  en 
juger  par  ces  paroles  remarquables  tirées  de  ses 
Considérations  sur  les  moeurs.  «  On  déclame 
»  beaucoup  depuis  un  temps  contre  les  préju- 
»  gés  ;  peut-être  en  a-l-on  trop  détruit.  Le  pré- 
»  jugé  est  la  loi  du  commun  des  hommes.  —  Je 
»  ne  puis  me  dispenser  à  ce  sujet  de  blâmer  les 
»  écrivains  qui  ,  sous  prétexte  d'attaquer  la  su- 
w  perstition ,  ce  qui  serait  un  motif  louable  ,  si 
))  l'on  s'y  renfermait  en  philosophe  citoyen ,  cher- 
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»  client  à  sapper  les  fuiidements  de  la  morale, 
»  et  donnent  aiteiiite  aux  liens  de  la  sociélé  ; 
>j  d'aulani  plus  insensés  ,  qu'il  serait  dangereux 
»  pour  eux-mêmes  de  faire  des  prosélytes.  Le 
»  funeste  clfet  qu'ils  produisent  sur  les  lecteurs, 
»  est  d'en  faire  ,  dans  la  jeunesse  de  mauvais  ci- 
»  toyens  ,  des  criminels  sciindaleux  ,  et  des  mal- 
))  heureux  dans  lâge  avancé  :  car  il  y  en  a  peu 
»  qui  aient  alors  l'avantage  d'être  assez  pervertis 
»  pour  être  tranquilles.  L'empressement  avec 
»  lequel  on  lit  ces  sortes  d'ouvrages,  ne  doit  pas 
»  flatter  les  auteurs  qui  ,  d'ailleurs  ,  auraient  du 
»  mérite  :  ils  ne  doivent  pas  ignorer  que  les  plus 
»  misérables  éciivains  en  ce  genre  partagent 
»  presque  également  cet  honneur  avec  eux.  La 
n  licence  et  l'impiété  n'ont  jamais  seules  prouvé 
»  d'esprit.  Les  plus  méprisables  par  ces  en- 
))  droits  ,  peuvent  être  lus  une  fois  ;  sans  leurs 
»  excès,  on  ne  les  eût  jamais  nommés  :  sembla- 
»  blés  à  ces  malheureux  que  leur  état  condam- 
))  nait  aux  ténèbres,  etdont  le  public  n'apprend 
w  les  noms  que  par  le  crime  et  le  supplice,  n 

Plus  loin  il  ajoute  encore  :  »  Il  y  a  des  prin- 
»  cipes  qu'on  ne  doit  pas  même  mettre  en  ques- 
))  tion.  Il  est  toujours  à  craindre  que  les  vérités 
»  les  plus  évidentes  ne  contractent ,  par  la  discus- 
»  sion  ,  un  air  de  problème  qu'elles  ne  doivent 
»  jamais  avoir,  n 

Enfin  ^  il  prononce  ailleurs  ce  redoutable  ana- 
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thème  contre  toutes  les  factions  qui  se  fl>nt  un 
coupable  hcmieur  de  se  faire  remarquer  dans  la 
société  par  leur  licence.  »  Il  n'y  a  raalheureu- 
»  sèment  que  les  fripons  qui  fassent  des  ligues  ; 
»  les  honnêtes  gens  se  tiènent  isolés.  )) 

C'est  par  une  suite  de  la  même  façon  de  pen- 
ser,  que  dans  ses  Confessions  du  comte  de'^*^ ,  il 
avait  déjà  traité  avec  taut  de  mépris  ces  coteries 
littéraires  ,  où  président  des  femmes  assez  eni- 
Trées  d<î  rencens  que  leur  prodiguent,  en  se  mo- 
quant délies  ,  les  petits  héros  de  leur  société  , 
pour  ne  pas  s'apercevoir  du  ridicule  qui  les  as- 
siège partout  ailleurs.  »  Tous  ces  bisreaux  de  bel 
>j  esprit ,  dit  l'auteur  (  après  avoir  peint  une  de 
))  ces  femmes  )  ,  ne  servent  qu  a  dégoûter  le  gé- 
))  nie ,  réirécir  l'esprit  ,  encourager  les  médio- 
»  cres  ,  donner  de  l'orgueil  aux  sots,  et  révolter 
»  le  public  ». 

On  doit  donc  rendre  une  pleine  justice  à  la  mé- 
moire deDiiclos,et  ne  jamais  le  confondre  avec  ces 
prétendus  philosophes  qui  se  glorifiaient  d'avoir 
fait  sa  conquête.  11  nest  pas  de  stratagèmes  aux- 
quels ils  n'aient  eu  recours  pour  exagérer  le  nom- 
bre de  leurs  prosélytes  ;  mais  ils  ont  eu  la  douleur 
de  se  voir  désavouer  par  ceux  mêmes  qui  avaient 
paru  quelque  temps  se  ranger  de  leur  parti.  Rous- 
seau ,  qui  avait  bien  connu  cette  secte,  n'en  parlait 
qu'avec  exécration  ;  Montesquieu  se  défendait 
d'en  être  ;  Euffon  ,  dans  une  lettre  écrite  peu  de 
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mois  avant  sa  mort ,  l'avait  solennellement  abju- 
rée. On  n'ignore  plus  combien  Voltaire  ,  quoi- 
qu'il n"eût  pas  dédaigné  cle  s'en  servir  ,  et  que  , 
par  une  politique  pusillanime  ,  il  crût  avoir  be- 
soin de  la  ménager ,  la  méprisait  au  fond  du  cœur. 
11  nous  écrivait  à  nous-mêmes  qu'/7  était  à  /^e- 
gard  des  philosophes  ce  que  i\  inon  Lenclos 
était  à  L'égard  des  catins,  ^mou  ne  voulait  pas 
qu'on  les  appelât  parleur  nom  ;  et  Voltaire  ,  qui 
savait  très-bien  le  nom  que  méritaient  la  plupart 
de  ces  messieurs  ,  voulait  qu'on  eût  pour  eux  la 
même  indulgence.  Le  roi  de  Prusse  ,  Frédéric- 
le-Grand,  dont  ils  avaient  séduit  la  jeunesse,  n'en 
parlait,  dans  sa  maturité,  qu'avec  le  plus  profond 
mépris.  Enfin  ,  si  l'on  substituait  aux  noms  célè- 
bres que  cette  cabale  comprenait  audacieusement 
dans  ses  listes,  ceux  qui  lui  sont  véritablement 
restés  fidèles  ,  on  serait  étonné  de  n'y  plus  voir 
que  des  noms  obscurs  ou  même  ridicules  ;  et 
c'est  ainsi  que  devait  tomber  ce  colosse  aux  pieds 
d'argile. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  force  ,  dans  le  temps 
même  de  leur  prétendue  splendeur  ,  Duclos 
s'éleva  contre  la  doctrine  licencieuse  de  ces 
charlatans.  Il  résulte  de  nos  observations  sur 
sa  personne  et  sur  ses  ouvrages  ,  que  ,  sans  être 
précisément  dans  la  classe  des  écrivains  du  pre- 
mier ordre  ,  il  n'en  fut  pas  moins  un  excellent 
esprit;  qu'il  mérita  l'estime  de  son  siècle  par  des 
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talents  très-distingués  ,  et  qu'il  en  fit  constam- 
ment le  plus  respectable  usage.  Si  Fou  put  lui 
reprocher  le  ton  un  peu  leste  qu'il  prit  avec  le 
public  clans  la  préface  d'Acajou ,  ce  iui  du  moins 
sa  seule  faute,  et  elle  n'était  qu'une  étourderie 
de  jeune  homme.  Ce  qui  est  exactement  vrai , 
sans  être  vraisemblable,  c'est  que  les  philosophes 
se  prévalurent  de  cet  exemple  ,  et  qu'ils  parvin- 
rent non  seulement  à  subjtiguer  le  public  ,  mais 
même  à  se  concilier  la  fiiveur  des  grands,  en  leur 
disant  des  injures. 

Duclos  a  fait ,  sur  la  Régence  ,  des  IMémoires 
très-supérieurs  à  ceux  qui  ont  paru  depuis  à  la 
suite  des  Mémoires  posthumes  de  Marmontel. 
Nous  n'avons  été  frappés,  dans  ces  derniers,  que 
d'une  histoire  fort  intéressante  ,  et  qu'on  ne 
trouve  nulle  part  aussi  bien  faite  ,  de  la  peste 
qui  ravagea  Marseille  en  1720.  Ceux  de  Duclos 
ne  parurent  qu'après  sa  mort;  et  Marmontel  qui 
devait  les  connaître,  aurait  dû  sentir  qu^il  n'était 
pas  de  force  à  lutter  avec  lui  dans  un  même  sujet. 

DUFRESjNY(  Charles  Rivière)  ,  né  à  Paris 
en  1648  ,  mort  en  1724.  Cétait  un  homme  né 
avec  une  aptitude  singulière  à  presque  tous  les 
arts ,  et  qui  pourtant  n'a  rien  laissé  de  fini  en  au- 
cun genre.  Son  Siamois  a  Paris  qui  a  pu  donner  à 
Montesquieu  l'heureuse  idée  de  ses  Lettres  Per~ 
sannes  ,  ne  prouve  pas  moins  que  son  Théâtre 
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la  finesse  et  la  sagacité  avec  lesquelles  il  obser- 
vait les  hommes. 

Il  associa ,  dans  quelques  pièces ,  ses  talents  à 
ceux  de  Regnard  ;  mais  ils  se  divisèrent  ensuite  , 
et  se  disputèrent  même  l'excellente  comédie  du 
Joueur.  Dufresny  a  fait  voir  ,  par  d'autres  comé- 
dies ,  qu'il  était  digne  en  effet  de  partager  la 
gloire  de  son  rival. 

Son  vers  est  moins  facile  .  mais  son  style  est 
plus  pur  que  celui  de  Regnard.  On  trouve  ,  dans 
toutes  ses  pièces  ,  des  scènes  heureuses  ,  et  même 
des  traits  d'un  génie  vraiment  appelé  au  genre  co- 
mique ;  mais  il  a  moins  de  gaîté  que  de  finesse. 
On  peut  croire  quil  eût  mérité  une  réputation 
encore  plus  distinguée  ,  si  le  goût  de  la  dissipa- 
tion et  des  plaisirs  n'eût  étouffé  en  kii  l'amour 
du  \xdiS'ù\[,  L'Esprit  de  contradiction  passe  pour 
le  plus  régulier  de  ses  ouvrages:  c'est  une  baga- 
telle charmante,  à  laquelle  le  temps  n'a  rien  fait 
perdre  de  sa  grâce.  Les  comédiens  ont  grand 
tort  de  négliger ,  comme  ils  le  font,  le  Théâtre 
de  Dufresny.  Ils  ne  jouent  plus  ni  le  Double 
Peuf^age  ,  ni  la  lie'cojici lia  lion  normande  ,  ni 
le  Mariage  fait  et  rompu;  et  l'on  ne  se  souvient 
pas  de  leur  avoir  vu  remettre  le  Faux  sincère  , 
dont  le  principal  personnage  ressemble  à  tant  de 
monde  ,  qui  réussit  dans  sa  nouveauté  ,  et  qui , 
avec  de  légères  corrections  ,  enrichirait  la  scène 
d'un  caractère  de  plus.  Enfin  ^  jls  négligent  aussi 
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le  Jaloux  honteux  de  l'être ,  pièce  très-piquante  , 
que  Collé  avait  pris  la  peine  de  corriger,  et  qu'il 
regardait  comme  une  des  meilleures  de  Tauteur. 
V^oyez  ce  que  nous  avons  dit ,  à  l'ariicle  Dam- 
pierre  ,  de  cette  insouciance  coupable  des  co- 
médiens ,  et  de  la  dégradation  dont  le  théâtre 
est  menacé. 

Dufi  esiiy  ne  fut  point  de  l'Académie  Française. 

DUSSAULX  (Jean  ),  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions, né  à  Chartres  en  1728,  mort  à  Paris 
en  1799. 

Personne  n'a  décrit  avec  plus  de  force  les  fu- 
nestes emportements  de  la  passion  du  jeu,  elles 
dangers  qui  en  résultent,  et  pour  l'Etat,  et  pour 
les  citoyens.  Ceux  que  son  livre  ne  corrigera  pas, 
non  seulement  seraient  faiblement  émus  de  la  co- 
médie du  Joueur,  mais  ne  le  seraient  pas  même 
assez  du  spectacle  atroce  de  Béverley. 

On  doit  au  même  écrivain  une  traduction  de 
Juvénal,  très-supérieure  à  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée ,  et  qu'on  ne  pourra  surpasser  que  difii- 
cilement. 

Dans  un  écrit  intitulé  Mes  rapports  avec  Jean^ 
Jacques  Rousseau  f  il  adonné,  sur  le  caractère  de 
cet  homme  vraiment  bizarre ,  des  idées  très-justes 
et  capables  d'affaiblir  un  peu  l'excès  denthou- 
siasme  qui  subsiste  encore  dans  quelques  âmes 
trop  prévenues  en  £iveur  de  ce  philosophe  ,  qui 
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eut  de  grands  talents,  mais  des  faiblesses  plus 
grandes  encore,  et  dont  il  est  impossible  d'es- 
timer beaucoup  la  personne,  même  en  admirant 
ce  qui  est  très-beau,  et  quelquefois  sublime  dans 
ses  ouvrages. 

Dussaulx  fut  un  homme  d\me  bonté,  d'une 
probité  et  d'un  désintéressement  très-rares  dans 
un  siècle  corrompu.  Il  pensa  être  la  victime  de 
nos  orages  révolutionnaires  ,  après  une  longue 
captivité  qui  avança  le  terme  de  sa  carrière. 

Marie- Jean  ne  Lieutau,  sa  veuve ,  avec  laquelle 
il  vécut  long-temps  dans  la  plus  tendre  union  ,  a 
publié  sur  sa  vie  des  Mémoires  qu'on  ne  peut  lire 
sans  le  plus  vif  intérêt.  On  aime  à  voir ,  dans  ces 
Mémoires,  la  vertu  qui  rend  hommage  à  la  vertu; 
et  s'il  est  un  genre  d'ouvrage  qui  puisse  honorer 
véritablement  une  femme,  nous  n'en  connaissons 
aucun  qui  nous  ait  inspiré  plus  de  respect  pour 
son  auteur. 


E. 


ESMÉNARD  (N).  On  ne  peut  encore  déter- 
miiner  avec  justice  le  rang  que  cet  écrivain  pourra 
tenir  un  jour  dans  la  littérature.  Jusqu'à  présent 
on  ne  connaît  de  lui  que  quelques  pièces  fugitives 
et  des  fjagmenis  d'un  poème  sur  la  navigation, 
qui  prouvent  du  talent  ;  mais  il  s'est  permis  /lors- 
qu'il travaillait  au  Mercure  de  France  ,  des  cri- 
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tiques  imprudentes  qui  ,  d'ailleurs ,  n'anuoncent 
pas  toujours  un  homme  de  goût.  L'exejxiple  de 
M.  de  la  Harpe,  qui  s^est  attiré  une  foule  d'en- 
nemis ,  doit  eiïrayer  tous  les  jeunes  gens  qui  , 
avant  que  d'avoir  fait  des  preuves  sutlisantes,  se 
livrent  inconsidérément  à  la  manie  de  juger. 

Depuis  ia  dernière  édition  de  ces  Mémoires  , 
le  poème  de  la  Nauigatioji  a  paru  ,  et  nous  pen- 
sons que  l'auteur  a  prouvé  par  cet  ouvrage  qu'il 
connaît,  à  un  degré  peu  commun  ,  le  mécanisme 
de  notre  versidcation.  Nous  y  avons  remarqué 
même  ,  non  pas  seulement  de  ces  beaux  vers  iso- 
lés que  le  hasard  ii.spire  quelquefois  aux  talents 
les  plus  vulgaires,  mais  des  morceaux  entiers  ,  tels 
que  la  médiocrité  n'en  produit  jamais.  Cependant 
ce  puème  n'est  pas  de  ceux  qu'on  ne  peut  quitter 
sans  effort,  ce  qu  il  faut  peut-être  attribuer  au  peu 
d'alirait  que  le  sujet  a  pour  nous,  peut-être  aussi 
à  la  lassitude  que  nous  a  fait  éprouver  la  surabon- 
dance des  poèmes  descriptifs. 

M.  Isménard  vient  de  donner  tout  récemment, 
au  théâtre  de  l'Opéra  ,  le  Triomphe  de  Trajan , 
tragédie  hrique  en  trois  actes.  Les  vers  nous  en 
ont  paru  tels  qu"'ils  devaient  être  ,  bonne  fortune 
devenue  depuis  long  -  temps  très-rare  à  l'Opéra  ; 
mais  ce  qui  nous  a  le  plus  frappés  dans  l'ouvrage 
(  et  c'est  un  mérite  qu'avec  beaucoup  d'esprit  il 
éiait  difllcile  de  porter  plus  loin),  c'est  l'adresse 
ingénieuse  et  surtout  la  vérité  avec  laquelle  l'au- 
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tour  a  su  réunir  sans  violence  ,  en  traitant  son 
sujet ,  une  foule  de  traits  qui  ^  sous  les  noms  de 
Trajan  et  de  Pîoline,  s'appliquaienid'eux-mcmes 
à  la  gloire  de  notre  invincible  Empereur,  et  à  la 
bonté  toujours  prévenante  ,  toujours  active  de 
notre  auguste  Impératrice.  Ces  applications  ont 
été  saisies  avec  transport,  et  M.  Esménard  a  dû 
s'applaudir  d'avoir  excité  ,  à  chaque  représenta- 
tion de  sa  pièce  ,  un  sentiment  qui  prouve  aux 
maîtres  du  monde  que  l'amour  du  peuple  est  pour 
eux  un  hommage  bien  plus  flatteur  encore  que 
l'admiration. 

ESPAGNAC  (  Jean-Baptiste- Joseph  de  Sahu- 
GUET  ,  baron  d'  )  ,  lieutenant-général  des  armées, 
et  gouverneur  des  Invalides  ,  né  à  Brive-îa-Gail- 
laideen  1 713,  mort  en  1785.  Il  est  du  petit  nombre 
de  guerriers  célèbres  qui  se  sont  disdngués  non 
seulement  dans  les  armées,  mais  qui  ont  écrit  sur 
l'art  de  la  guerre.  Tels  ont  été  les  Feuquières ,  les 
Folard  ,  et  le  maréchal  de  Saxe  lui  -  même,  dont 
le  baron  d  Espagnac  a  donné  l'histoire,  après 
avoir  ajouté  deux  volumes  de  supplément  à  l'ou- 
vrage que  ce  héros  avait  intitulé  Mes  Rêveries. 

11  est  beau  d'unir  ainsi  à  la  gloire  des  armes 
celle  de  perfectionner  l'art  de  vaincre  par  des 
écrits  qui  peuvent  y  contribuer  ;  et  s'il  était  per- 
mis de  comparer  de  petites  choses  aux  grandes  , 
on  pourrait;  sous  quelques  rapports,  appliquer 
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au  baron  d'Espaguac  ce  qu'on  a  dit  de  César  : 
Eodeni  aninio  scripsit  quo  heUavit.  Tons  ses  ou- 
vrages prouvent  Fexpérience  et  les  talents  d'un 
homme  que  le  maréchal  de  Saxe  avait  jugé  digne 
de  sa  confiance. 

Un  des  fils  de  ce  brave  officier,  connu  d'abord, 
dans  le  monde  et  dans  les  lettres,  sous  le  nom 
de  l'abbé  d'Espagnac,  avait  obtenu  ,  en  lyy/S, 
\ accessit  du  prix  décerné  par  l'Académie  Fran- 
çaise ,  à  l'éloge  de  Catinat,  et  avait  publié,  quel- 
ques années  après,  des  réflexions  sur  l'abbé  Suger 
et  sur  son  siècle  ;  mais  dans  le  temps  où  M.  de 
Calonne  fut  appelé  au  ministère  de  nos  finances, 
la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  ce  ministre 
alluma  en  lui  celte  soif  de  richesses  qui  devint 
immodérée  à  l'époque  de  la  révolution.  Chargé, 
à  cette  fatale  époque  ^  des  principales  fournitures 
de  nos  armées  ,  il  y  fit  une  fortune  immense , 
qui  le  conduisit  à  l'échafaud  en  1794» 

En  continuant  de  cultiver  les  lettres  dans  les- 
quelles il  n'eût  jamais  obtenu  des  succès  assez 
brillants  pour  exciter  la  jalousie  des  tyrims  qui 
régnaient  alors  ,  il  eût  échappé  à  celte  cruelle 
destinée,  et  sa  vie  eût  été  plus  heureuse. 


F. 


FABRE  DEGLANTINE  (N.),  né  en  1765, 
décapité  à  Paris  en  1794,  comme  priévenu  d'avoir 
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falsifié  un  décret  de  la  conventioQ ,  mais  jugé  il- 
légalement par  un  tribunal  qui  fit  périr  une  foule 
d'innocents  pendant  ranarclne  Cjui  régnait  alors , 
et  qui  n'a  laissé  qu'un  affreux  souvenir. 

Apres  avoir  parlé  de  Molière ,  de  Regnard ,  de 
Deslouches,  de  la  Chaussée,  des  auteurs  de  la 
Métromanieei  du  Méchant  y  enfin  du  très-petit 
nombre  d'écrivains  dont  les  noms,  quoique  placés 
à  la  suite  de  tant  d'hommes  célèbres,  ne  sont  pas 
demeurés  sans  gloire  sur  la  scène  comique ,  il  est 
triste  sans  doute  d'être  forcés  de  descendre  à 
Fabre  d'Eglanline.  Mais  ce  qui  nous  paraîtrait 
plus  triste  pour  nos  lecteurs  et  plus  pénible  pour 
nous ,  ce  serait  d'emplovcr ,  à  1  exemple  de  M.  la 
Harpe,  près  de  80  p  iges  à  parler  d'un  homme  à 
qui  nous  n'accordons  à  regret  quelques  lignes, 
que  parce  qu'il  est  parvenu  ,  dans  un  temps  qu'on 
voudrait  oublier ,  à  usurper  sur  nos  théâtres  une 
appareuce  de  réputation  qu'il  conserve  encore. 

Au  reste  l'abus  que  nous  reprochons  ici  à  M,  de 
la  Harpe  n'est  pas  ,  à  beaucoup  près ,  le  seul  du 
même  genre  qu'il  se  soit  permis  dans  son  Cours 
de  Littérature.  Qui  le  croirait?  Ce  n'est  ni  Ho- 
mère ,  ni  Cicéron  ,  ni  Virgile ,  ni  les  grands 
hommes  des  siècles  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV, 
qui  lui  ont  fourni  ses  plus  longs  articles  ;  ce  sont, 
au  contraire,  les  fondateurs  de  l'Opé'a  comique, 
et  après  eux  Fabrc  d  Eglautine  et  lieaumai  chais. 
En  rapprochant  ;  comme  il  Fa  fait  ;  les  noms  de 
IV.  18 
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ces  deux  écrivains ,  nous  ne  serons  pas  assez  in- 
justes pour  ne  pas  convenir  avec  lui  de  rextrême 
supériorité  de  Beaumarchais.  Quoiqu'avec  un  es- 
prit naturel  peu  commun ,  il  n'ait  fait  aucun  ou- 
vrage que  le  bon  goût  puisse  avouer  complète- 
ment ,  il  n'était  pas  moins  ,  dans  la  société ,  très- 
aimable  et  très -séduisant;  mais  rien  ne  justifie 
Fespace  démesuré  qu'il  occupe  dans  un  ouvrage 
consacré  aux  lettres.  Les  détails  de  sa  vie  privée, 
dont  M.  de  la  Harpe  a  surchargé  son  article.,  qui 
remplit  k  lui  seul  près  de  la  moitié  d'un  volume, 
peuvent  être  encore  de  quelque  intérêt  pour  ceux 
qui  l'ont  connu  ;  mais  on  imagine  aisément  de 
quelle  indifférence  ils  seront  pour  la  postérité. 

Revenons  enfin,  eu  nous  faisant  violence,  à 
Fabre  d'Eglantine.  De  prétedues  comédies  faites 
tout  au  plus  pour  ces  théâtres  de  licence  et  de 
mauvais  goût,  dont,  pour  l'intérêt  de  l'art  et  des 
moeurs  ,  on  aurait  dû  purger  depuis  long- temps 
la  capitale,  le  Présomptueux ,  l^ Intrigue  épis to- 
laire,  etc  ,  etc.,  furent  ses  premiers  essais  dra- 
matiques. Jamais  plus  de  mots  impropres  ,  plus 
de  constructions  vicieuses  ,  plus  de  barbarismes, 
n'avaient  outragé  la  langue;  et  malheureusement 
Fabre  d'Eglantine  s'obstinait  à  écrire  en  vers , 
sans  se  douter  que  des  vers  détestables  paraissent 
encore  infiniment  au-dessous  de  la  prose  la  plus 
déguenillée. 

Cependant ,  d'après  une  opinion  paradoxale 
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du  philosophe  de  Genève  ,  chez  qui  l'on  en 
trouve  un  peu  trop  du  même  genre ,  il  rrut  avoir 
découvert,  dans  le  personnage  de  Philinte,  que 
Molière  a  donné  pour  contraste  à  sou  personnage 
du  Misantrope  le  modèle  d'un  parfait  égoïste, 
ce  qui  n'avait  été  nullement  dans  l'inf^ntion  de 
Molière; et, d'après  cette  idée  fausse  et  qui  ne  lui 
appartenait  pas  ,  il  se  pénétra  néanmoins  assez 
fortement  du  caractère  de  l'égoïste ,  pour  tenter 
de  le  mettre  sur  la  scène.  Une  inspiration  heu- 
reuse (car  il  faut  être  juste),  et  la  seule  qu'il  ait 
eue  de  sa  vie  ,  lui  fit  sentir  qu'il  ne  pouvait  mieux 
terminer  sa  pièce  qu'en  y  représentant  l'égoïste 
puni  par  une  conséquence  natnrelle  de  ses  prin- 
cipes et  par  son  égoïsme  même.  Cette  idée  vrai- 
ment murale  fit  une  impression  d'autant  plus 
vive  sur  les  spectateurs  en  faveur  de  son  denoû- 
ment ,  qu'on  était  loin  de  l'attendre  d'un  homme 
qui,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  n'avait  jamais  an- 
noncé dans  sa  conduite  aucune  espèce  de  mora- 
lité. Le  seul  mérite  de  cette  conception  lui  fit 
pardonner,  non  seulement  lennui  de  plusieurs 
scènes,  mais  des  fautes  de  langue  sans  nombre, 
moins  aperçues  à  la  représentation  qu'à  la  lec- 
ture, et  qui  le  relèguent  nécessairement  dans  la 
classe  des  écrivains  les  plus  déciiés. 

Mais  ce  que  la  postérité  (si  toutefois  elle  en- 
tend parler  de  lui)  aura  plus  de  peine  à  lui  par- 
donner ,  c'est  d'avoir  ^  par  une  sorte  de  profana- 

18. 
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tion  ,  associé  son  nom  à  celui  de  Molière ,  dans 
le  titre  de  sa  pièce  (i) ,  et  d'avoir  osé  reproduire, 
dans  la  pièce  même ,  les  noms  des  personnages 
du  Misanirope ,  c'est-à-dire  d'un  des  chef-d'œu- 
vres  de  la  scène. 

D'autres  auteurs  avant  lui  étaient  tombés  dans 
ce  ridicule.  Dorât  s'était  permis  d'intituler  une 
de  ses  comédies  les  Nouveauoc  Tartuffes  y  Beait- 
marcbais,  dans  sa  Mère  coupable,  en  faisant,  dans 
le  nom  de  Be^gearss  ,  l'un  de  ses  personnages  , 
l'anagramme  du  nom  de  Bergasse  qui ,  dans  une 
cause  célèbre ,  avait  plaidé  avec  beaucoup  d'é- 
clat  contre   lui  ,   se   permit  aussi   de  l'appeler 
V Autre  Tartuffe,  Mais  l'auteur  de  quelques  co- 
médies très  -  récentes  ,  et  déjà  parfaitement  ou- 
bliées, a  porté  beaucoup  plus  loin  ce  même  ridi- 
cule. 11  s  est  logé  long-temps  dans  la  rue  de  Mo- 
lière ;  il  a  le  portrait  de  Molière  en  médaillon , 
en  bac;ue  ,  et  sur  sa  boîte.  Il  a  refait  le  Dépit 
amoureux  de  Molière  ;  il  annonçait  depuis  plu- 
sieurs années ,  sans  trouver  de  libraire ,  le  Com- 
mentaire de  Molière  ;  il  s'est  même  fait  nommer, 
sur  quelques  afficbes  de  spectacles,  dans  les  pro- 
vinces ,  le  successeur  de  Molière  (2).  Nous  l'a- 


(i)  Il  a  osé  l'intituler  le  Philinte  de  Molière ,  ou  lu 
Suite  du  Misantrope.    . 

(2)  Celui  que  les  affiches  désignaient  ainsi  était  M.  de 
Cailhava. 
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vons  VU ,  ce  qui  s' appelé  vu ,  de  nos  propres  yeux 
/vu  ;  ei  ces  messieurs  ne  se  sont  jamais  douté  du 
grand  intérêt  qu'ils  auraient,  pour  paraître  quel- 
que chose  ,  de  faire  oublier ,  s'ils  le  pouvaient , 
jusqu'au  nom  de  ce  grand  homme.  Mais  termi- 
nons rarlicle  de  d'Eglaniine  ,  en  disant  un  mot 
de  sa  comédie  posthume  ,  intitulée  les  Prtcep- 
teurs^ 

Dans  cette  pièce  plus  vicieuse  encore  par  le 
style  qu'aucune  des  précédentes ,  il  avait  conçu 
le  projet  insensé  de  mettre  en  action  le  système 
d'éducation  que  Rousseau  a  développé  dans  son 
Emile ,  et  il  prouva  qu'il  n'avait  pas  compris  un 
mot  de  la  doctrine  de  ce  philosophe  ;  doctrine 
trop  évidemment  au-dessus  de  sa  portée.  Son 
jeune  Alexis  ,  dont  il  a  cru  faire  un  Emile ,  n'est 
qu'un  enfant  très  -  mal  élevé,  livré  sans  aucun, 
frein  aux  caprices  de  la  nature,  et  qui  n'^étonne- 
rait  personne  si ,  d'après  cjuelques  traits  de  sa 
conduite  ,  et  les  prétendus  principes  de  son  gou- 
verneur, il  finissait  par  devenir  un  bandit,  ou 
même  un  voleur  de  grand  chemin.  M.  de  la 
Harpe,  à  qui  nous  renvoyons  ceux  qui  auraient 
assez  de  temps  a  perdre  pour  être  curieux  de 
connaître  à  fond  cette  pièce,  l'appelé  un  C/ief- 
d'œuure  wiique  en  bêtise.  Le  mot  est  dur  ;  mais 
il  emploie,  à  prouver  qu'il  est  le  mot  propre,  plus 
de  soixante  pages  d'analyse.  Pour  nous,  si,  à  la 
honte  de  notre  siècle,  cette  misérable  produc- 
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lion  n'eût  pas  été  vantée,  dans  quelques  écrits  du 
temps,  comme  un  ou vracje  philosophique  ,  et  si 
nous  n'eussions  pas  été  témoins  des  applaudisse- 
ments qu'elle  reçut  à  ce  théâtre  qui  n'est  plus  à 
la  vérité  celui  de  Molière  ,  quoiqu'on  y  repré- 
sente encore  ses  chef- d'oeuvres,  mais  qui  ne  de- 
vait pas  s'attendre  à  l'excès  d'avilissement  où  il 
est  tombé,  nous  n'eussions  jamais  parlé,  dans  ces 
Mémoires  ,  d'une  pièce  qui  n'était  pas  faite  pour 
y  trouver  place  ,  et  qui  ne  se  serait  pas  même 
offerte  à  notre  souvenir.  S'il  était  permis  d'es- 
pérer que  du  sein  de  ces  décombres  et  de  ces 
ruines  ,  on  verra  renaître  un  jour  le  véritable  es- 
prit des  lettres  ,  et  qu'il  reprendra  quelque  faveur 
chez  une  nation  qui  a  perdu  jusqu'à  la  trace  de 
son  ancienne  gloire,  combien  nos  neveux  n'au- 
raient-ils  pas  à  rougir  pour  nous ,  d'avoir  pu  non 
seulement  tolérer  ,  mais  applaudir  de  pareilles 
rapsodies ,  à  une  époque  si  voisine  encore  du 
beau  siècle  de  Louis  XIV. 

FABRE  (Marie-Jea>'- Jacques -ViCTORiN  ); 
né  à  Vais  dans  l'Ardèche  en  ij8b. 

Les  concours  pour  les  prix  que  l'Académie 
estdansTusace  de  distribuer  annuellement  étaient 
tombés  ,  dès  leur  origine  ,  dans  une  espèce  de 
roéprisparla  médiocrité  des  ouvrages  couronnés. 
Les  grands  talents  dédaignaient  cette  gloire  ;  ou 
si  quelques-uns  d'eux  avaient  été  tentés  de  Fob- 
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tenir,  une  fatalité  singulière  semblait  les  en  écar- 
ter. On  se  rappelait  que  Voltaire,  dans  sa  jeu- 
nesse, l'avait  briguée  sans  succès,  et  qu'un  abbé 
Dujarry  ,  convaincu  par  ses  ouvrages  méuies 
d'une  absence  totale  de  talents  ,  avait  i  emporté 
sur  ce  jeune  rival ,  qui  fut  depuis  l'honneur  de  la 
France  ,  une  victoire  qui  flétrit  à  la  fois  ,  dans 
l'opinion  publique  ,  la  couronne  du  vaiuqueur  et 
le  tribunal  qui  l'avait  adjugée. 

Mais,  par  une  révolution  qu'on  ne  devait  pas  se 
promettre  de  la  décadence  où  notre  littérature  et 
l'Académie  elle-même  paraissent  tombées  ,  ces 
concours  ont  repris  faveur  ,  et  sont  même  deve- 
nus célèbres  depuis  cinq  ou  six  années  ,  et  par 
l'importance  des  sujets  qui  ont  été  successive- 
ment proposés,  et  par  le  mérite  des  concurrents. 

Ce  fut  la  classe  savante  qui  représente  aujour- 
d'hui ,  à  rinstitut  de  France ,  l'ancienne  Acadé- 
mie des  Inscriptions  ,  qui  se  distingua  la  pre- 
mière ,  en  donnant  pour  sujet  l'influence  qu'avait 
eue  sur  l'Europe  la  réforniation  de  Luther,  sujet; 
qui  honorait  son  choix  par  les  vues  philosophi- 
ques qu'il  offrait  en  foule  aux  auteurs  capables 
de  le  traiter  dignement.  On  verra,  dans  ces  Mé- 
moires (  article  Leuliette  ) ,  les  noms  de  ceux 
qui  concoururent ,  et  à  qui  l'on  doit  deux  ou- 
vrages d'un  caractère  différent,  tous  deux  très- 
estimables. 

L'année  suivante  ,  FAcadémie  Française  pro- 
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posa  pour  sujet  de  poésie  l'Indépendance  de 
riiomme  de  lettres»  Deux  jeunes  poètes  ,  MM. 
Victoria  Fabre  et  Millevoye ,  tous  deux  d'uu 
talent  distiugué,  traitèrent  ce  sujet.  M.  Millevoye, 
d'un  âge  un  peu  plus  avancé  que  l'autre,  et  déjà 
connu  par  quelques  ouvrages  en  vers  c|ui  avaient 
donné  d  heureuses  espérances  ,  obtint  le  prix  , 
et  M.  Fabre  Vaccessit  ,  qui  jusqu'alors  n'avait 
point  été  décerné  par  l'Institut.  Le  nom  de  M.  Mil- 
levoye ,  placé  dans  le  second  volume  de  ces  Mé- 
moires ,  prouvera  l'estime  que  nous  faisons  de 
ses  talents  :  mais  l'Académie  dut  balancer  entre 
les  deux  ouvrages; et,  quoique  celui  de  M.  Mil- 
levoye ait  mérité  par  des  vers  très-bien  faits  les 
suffrages  des  connaisseurs  ,  nous  osons  croire 
que  celui  de  son  jeune  émule  décelait  un  talent 
supérieur  pour  la  poésie ,  dussions-nous  n'en 
donner  pour  preuve  que  la  comparaison  très- 
neuve  et  très-belle  qui  le  termine. 

Un  nouveau  sujet ,  le  Voyageur  ,  ramena  sur 
Il  scène  ,  l'année  d'après ,  les  deux  concurrents, 
auxquels  il  s'en  joignit  un  troisième  d'un  âge  plus 
mûr  ,  nommé  M.  Bruguière  ,  à  qui ,  dans  ce  vo- 
lume ,  nous  avoL;s  cru  devoir  un  article.  M.  Mil- 
levoye eut  encore  l'avantage  d'être  couronné  ; 
mais  d'après  le  haut  degré  d'estime  que  témoigna 
l'Académie  pour  l'ouvrage  de  M.  Fabre  ,  en  se 
plaignant  de  n'avoir  qu'un  prix  à  donner  ,  le 
ministre  de  l'intérieur  voulut  bien  faire  les  fonds 
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d'un  prix  extraordinaire  en  sa  faveur  ,  distinction 
qui  nMionora  pas  moins  le  ministre  que  le  "jeune 
auteur.  Quant  à  nous  ,  si  nous  eussions  été  au 
rang  des  juges ,  nous  n'eussions  pas  balancé  entre 
les  deux  ouvrages. 

Ce  qui  dut  rendre  l'Académie  incertaine  , 
c'est  que  M.  Fabre  semblait  s'être  écarté  du  sujet 
proposé  ,  et  s'était  moins  occupé  du  Voyageur 
que  des  Vo^^agés  et  de  leur  influence  sur  la  ci- 
vilisation des  peuples  et  sur  le  bonheur  du 
monde  :  mais  c'est  en  cela  même  C[ue  M.  Fabre 
nous  paraît  avoir  donné  la  preuve  d'un  goût 
exquis  et  d'une  maturité  bien  supérieure  à  son 
âge.  Le  Voyageur  n'offrait  à  la  pensée  qu'un 
sujet  vague  et  indéfini.  L'utilité  des  voyages,  et 
ce  qui  en  était  résulté  pour  le  bien  public ,  sem7 
blait  au  contraire  l'objet  essentiel  ,  l'objet  inté- 
ressant que  l'Académie  devait  avoir  eu  princi- 
palement en  vue  dans  le  choix  du  sujet.  C'est  ici 
que  s'applique  de  lui-même  le  principe  :  La  lettre 
tue  ^  l'es  prit 'Vivifie  y  i^\\\\q\\)Q  que  l'Académie  n'au- 
rait pas  dû  méconnaître. 

Nous  avons  lu  avec  toute  l'attention  qu'il  mé- 
rite le  Discours  de  M.  Millevoye ,  à  qui  l'on  ne 
peut  contester  le  talent  très- rare  de  faire  de 
beaux  vers  ;  mais  il  y  règne  ,  surtout  dans  le 
début,  un  embarras  sensible,  occasionné  peut- 
être  par  la  manière  trop  vague  dont  l'Académie 
avait  proposé  le  sujet ^  et  qu'il  prit  pour  une  loi 
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de  rigueur  à  laquelle  il  ne  pouvait  se  dispenser 
d'obéir  :  circonspection  timide  qu'il  a  dû  se  re- 
procher ,  et  qui  se  fait  sentir  dans  quelques  par- 
ties de  son  ouvrage,  où  l'on  remarque  de  la  sé- 
cheresse. Il  n'en  est  pas  de  même  du  Discours 
de  M.  Fabre  :  après  avoir  lu  son  introduction  , 
où  le  sujet ,  dans  tout  ce  qu'il  pouvait  offrir  d'in- 
téressant ,  est  si  bien  saisi  et  si  heureusement 
exposé  ,  il  nous  semble  qu'il  ne  pouvait  plus 
rester  d'incertitude  dans  l'esprit  des  juges  ,  ou 
plutôt  que  la  cause  était  jugée. 

L'Eloge  du  grand  Corneille  ,  proposé  l'année 
dernière  par  l'Académie  pour  le  sujet  d'un  dis- 
cours en  prose  ,  vient  d'ajouter,  le  6  avril  1808, 
une  nouvelle  couronne  à  celle  qui ,  l'année  d'au- 
paravant ,  lui  avait  été  décernée  comme  un  prix 
extraordinaire.  Ce  dernier  succès  ne  fut  balancé 
par  aucun  de  ses  concurrents  ,  et  l'on  vit  avec 
surprise  que  le  talent  de  l'éloquence  la  plus  éle- 
vée n^apparienait  pas  moins  à  ce  jeune  athlète 
que  celui  de  la  poésie.  On  a  beaucoup  parlé  de 
cet  Eloge  ,  l'envie  pour  en  atténuer  le  mérite,  et 
la  saine  critique  pour  en  faire  sentir  les  beautés. 
Nous  n'en  dirons  qu'un  mot ,  il  est  digne  du 
sujet. 

Un  recueil  d'Opuscules  en  vers  et  eu  prose 
que  l'auteur  vient  de  publier,  et  que  nous  avons 
relu  plus  d'une  fois,  nous  a  vivement  intéressés 
par  la  variété  des  talents  et  par  la  maturité  des 
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pensées  qu'il  annonce  (i).  Nous  avons  remarqué 
surtout  à  la  fin  de  ce  recueil  une  Elégie  ornée 
de  cette  heureuse  épigraphe  empruntée  de  Pé- 
trarque : 

Jte  rime  Jolenii  al  daro   sasso 

Che't  mio  caro  tesoro  in  terra  asconJe, 

Cette  pièce  adressée  aux  mânes  d'une  jeune 
amie  enlevée  à  l'auteur  par  une  mort  prématurée, 
nous  a  fait  verser  des  larmes.  Elle  aie  vrai  carac- 
tère du  genre,  ctladouleurn'y  est  point  défigurée 
par  ces  convulsions  de  style  que,  de  nos  jours, 
où  toutes  les  limites  des  arts  sont  si  ridiculement 
confondues  ,  le  mauvais  goût  ne  manquerait  pas 
de  prodiguer ,  même  dans  une  romance  ;  le  beau 
idéal ,  non  moins  indispensable  dans  la  poésie 
que  dans  la  peinture ,  y  est  conservé  d'un  bout  à 
l'autre  :  c'est  ainsi,  comme  l'a  ditBoileau,  qu'A- 
mour dictait  les  vers  que  soupirait  Tibulle.  La 
douleur  de  l'élégie  exclut  les  emportements ,  les 
fureuA^s  ,  les  cris  du  désespoir.  L'art  en  a  donné 
le  modèle  dans  la  belle  douleur  de  là  Niobé  an- 
tique. 

A  l'instant  même  où  nous  terminions  cet  arti- 
cle ,  M.  Fabre  vient  de  publier  un  poème  sous 


(i)  Différentes  pièces  de  ce  recueil  (  ce  que  nous  croyons 
sans  exemple  pour  un  auteur  aussi  jeune)  ont  eu  l'honneur 
d'être  traduites. 
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le  litre  de  la  Mort  de  Henri  IV.  C'est  une  étude 
qu'il  s'est  proposé  de  faire  du  genre  et  du  style 
de  l'épopée  ;  mais  ,  dans  les  études  de  ce  jeune 
homme ,  on  aperçoit  déjà  des  traits  de  maître. 
Le  peu  d'étendue  de  ce  poème  ,  dont  le  sujet 
eût  mérité  plus  de  développement,  nous  dis- 
pense d'en  faire  l'analyse  ;  il  est  accompagné  d'un. 
Discours  préliminaire  très-bien  écrit ,  et  terminé 
par  des  notes  pleines  d'intérêt. 

FAGAN(CHRiSTornE-13ARTHÉLEMY  DE  Lugny), 
né  à  Paris  en  1702  ,  mort  en  1765.  On  a  imprimé 
son  Théâtre  en  quatre  volumes  ;  et  en  cela ,  les 
éditeurs  ne  se  sont  pas  montrés  soigneux  de  sa 
réputation.  Si  l'on  n'eût  imprimé  que  la  Pupille , 
r EtoLirderie ,  le  Pœndez-vous  ,  et,  par  faveur, 
l'Inquiet  elles  Originaux  seulement,  ces  petites 
pièces  auraient  formé  un  volume  agréable;  mais, 
quoique  Fagan  eût  du  naUirel ,  il  a  trop  souvent 
écrit  par  besoin.  Il  eût  mérité  un  bienfaiteur  qui 
se  fût  honoré  lui-même  en  lui  procurant  un  loisir 
qui  l'eût  mis  h  portée  de  travailler  plus  sévère- 
ment et  avec  plus  d'avantage  pour  sa  gloire.  Les 
auteurs  comiques  se  rebutent  plus  facilement  que 
les  autres,  s'ils  viennent  à  manquer  d'encourage- 
ment. 

Fagan  n'a  fait  que  de  petits  ouvrages,  et  il  nous 
paraît  avoir  excédé  la  mesure  de  son  talent  toutes 
les  fois  qu  il  ne  s'est  pas  réduit  à  des  sujets  d'un 
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acte  ;  nous  trouvons  cependant  qu'il  a  été  jugé 
avec  plus  de  légèreté  que  de  justice  par  M.  de  la 
Harpe ,  à  qui  deux  essais  très-faibles  dans  le  genre 
comique  n^avaient  pas  donné  le  droit  d'être  si  dif- 
ficile. 

FALCONNET  (Etienne),  sculpteur  célèbre. 
Il  serait  étranger  à  ces  Mémoires  comme  artiste, 
quelque  réputation  qu'il  ait  méritée  par  ses  savans 
ouvrages;  mais  il  a  publié  des  OEuvres  diverses 
concernant  les  arts,  qui  ne  lui  font  pas  moins 
d'honneur  que  ses  plus  belles  statues. 

Dans  une  dispute  sur  le  sens  de  quelques  pas- 
sages de  Pline  ,  élevée  entre  M.  Falconnet  et 
quelques  gens  de  lettres  ,  ces  derniers  avaient 
pris  un  ton  de  hauteur  que  des  hommes  vraiment 
sépérieurs  ne  prendront  jamais  avec  un  artiste  de 
son  mérite.  11  leur  fit  sentir  vivement  le  ridicule 
de  parler  des  arts  sans  les  connaître;  non  seule- 
ment il  ne  leur  fit  grâce  d'aucune  bévue  ,  mais  il 
ne  dissimula  pas  celles  de  Pline ,  et  il  étonna ,  par 
le  nombre  et  par  la  justessse  de  ses  observations  , 
ceux  qui  le  croyaient  étranger  à  la  littératue.  Fal- 
connet leur  prouva  qu'il  était  digne  à  la  fois  de 
lutter  avec  eux,  et  capable  de  Ips  instruire.  Ad- 
mirateur éclairé  des  anciens ,  dispensé  par  con- 
séquent, à  leur  égard,  d'un  culte  aveugle  et  su- 
perstitieux, il  crut  ne  devoir  de  respect  qu'à  la 
vérité;  et  nous  sommes  forcés  de  convenir,  après 
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l'avoir  lu  irès-atientivement,  qu'il  nous  a  presque 
toujours  fait  adopter  ses  idées.  Quand  aux  senti- 
ments d'une  âme  libre  et  fière  on  réunit  l'avan- 
tage de  penser  aussi  fortement  que  Falconnet,  et 
de  combattre  d'ailleurs  sur  son  propre  terrein, 
c'est  acquérir  de  nouveaux  droits  à  l'estime  pu- 
blique ,  que  de  savoir ,  dans  l'occasion  ,  soutenir 
la  dignité  de  son  caractère. 

On  sait  qu'indépendamment  de  ses  ouvrages 
connus  en  France  ,  il  a  enrichi  Pétersbourg  d'un 
monument  immortel  érigé  à  la  mémoire  de  Pierre- 
le-Grand.  Nous  ne  connaissons  ce  vaste  monu- 
ment que  par  un  très-beau  dessin  qui  nous  a  frap- 
pés d'admiration  ;  mais  M.  Lévesque  qui  a  vu  le 
monument  même,  et  dont  le  témoignage  est  ap- 
puyé sur  une  grande  habitude  des  arts  ,  atteste 
que  c'est  véritablement  le  héros  du  Nord  qui  re- 
vit en  bronze  sur  un  cheval  de  bronze  animé.  La 
tête  de  Pierre-le-Grand  est  l'ouvrage  de  made- 
moiselle Collet ,  élève  de  Falconnet ,  et  depuis 
devenue  sa  bru.  C'est ,  à  ce  que  nous  croyons,  la 
seule  femme  qui,  du  moins  en  France,  ait  cultivé 
l'art  de  la  sculpture.  Nous  avons  vu  d'elle  des  mor- 
ceaux qui  prouvent  qu'elle  était  digne  d'associer 
ses  travaux  à  ceux  de  nos  plus  célèbres  artistes  ; 
et  les  personnes  qui  ont  l'honneur  de  la  connaître 
savent  qu'elle  réuuit  à  ce  talent  distingué  les 
qualités  les  plus  essentielles  et  les  plus  aimables. 
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FAVART  (Charles-Simon),  né  à  Paris  ea 
1710,  morten  1795.  Quoique,  par  sa  petite  pièce 
de  F  Anglais  à  Bordeaux^  représentée  au  Théâtre 
Français,  à  Toccasion  delà  paix  de  1765,  et  sur- 
tout par  celle  de  Soliman  II ,  ou  les  lirais  Sul- 
tanes y  Favart  ait  prouvé  qu'il  eût  pu  s'élever  jus- 
qu'au genre  de  la  comédie  ,  c'est  principalement 
pour  le  théâtre  de  1  Opéra-  comique  qu'il  a  tra- 
vaillé, et  sa  Chei^cheuse  d'esprit  a  été  regardée 
long-temps  comme  le  modèle  de  ce  genre  d'ou- 
vrages. Le  naturel ,  la  délicatesse ,  la  grâce ,  le 
sentiment  même ,  se  trouvent  souvent  réimis  dans 
ses  pièces  ,  et  c'est  par  lui  que  l'Opéra -comique 
était  devenu  un  spectacle  que  la  décence  et  le 
goût  pouvaient  avouer.  Soit  à  lui  seul ,  soit  en  so- 
ciété avec  Panard,  Collé  et  Laujon,  tous  renom- 
més par  l'agrément,  la  variété  et  la  gaîté  piquante 
de  leurs  chansons,  il  a  donné  à  ce  théâtre  plus 
de  soixante  pièces  ,  et  presque  toutes  ont  réussi. 
C'est  un  sujet  d'éloge  sans  doute  qu'il  faut  pour- 
tant ne  pas  exagérer ,  et  qui  ne  doit  pas  tenir  trop 
de  place  dans  un  Cours  de  Littérature  ;  mais  ceux 
qui  savent  de  quel  prix  est  Famusemcnt  dans  les 
grandes  villes,  jugeront  du  degré  d'estime  que 
peut  mériter  une  pareille  fécondité. 

On  vient  d'imprimer,  sous  le  nom  de  cet  ai- 
mable écrivain ,  trois  volumes  de  Mémoires  lit- 
téraires ,  dramatiques  et  anecdotiqnes  ,  absolu- 
ment dénués  d'intérêt;  même  pour  l'oisiveté  à 
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qui  tout  est  bon.  Il  eût  fallu  se  borner  àFhistoire 
de  sa  vie ,  qui  pouYait  fournir  quelques  pages 
dignes  d'être  lues. 

Nous  aimions  Favarl ,  et  nous  l'avions  prouvé 
en  disant  de  lui^  dans  les  premières  éditions  de 
la  Dunciade  : 

Dans  leurs  chansons  elle  (  la  stupidité  )  trouve  plus  d'art , 
Qu'à  ces  couplets  avoués  par  les  Grices  , 
Que  tant  de  fois  la  muse  de  Favart 
A  recueillis  en  jouant  sur  Ica.s  traces. 

C'est  encore  de  lui  que  nous  disions  dans  les 
anciennes  éditions  de  ces  Mémpires  ,  en  appré- 
ciant à  leur  juste  valeur  ses  jolis  ouvrages  :  «  Il 
»  ne  s'agit  pas  de  le  couronner  de  lauriers  ;  mais 
»  il  est  des  Muses  qui  ont  leur  prix,  et  qui  n'ont 
»  pour  parure  qu'une  guirlande  de  roses.  » 

Nous  persistons  dans  les  mêmes  sentiments  ; 
et  c'est  ce  qui  nous  ferait  désirer  qu'on  eût  laissé 
en  paix  sa  cendre,  au  lieu  de  f.ire  peser  sur  elle 
trois  volumes  qui  sont  loin  de  rien  ajouter  à  sa 
réputation.  Mais  la  mode  est  venue  d'abuser  de 
la  typographie  en  multipliant  les  livres  inutiles, 
au  point  que  ce  bel  art  ,  destiné  à  perpétuer  la 
gloire ,  ne  semble  plus  occupé  qu'à  donner  une 
existence  éphémère  à  des  inepties. 

FENELON  (  François  de  Salignac  de  la 
Motte  de  ) ,  archevêque  de  Carabray ,  de  l'Aca- 
démie Française;  né  au  château  de  Fénélon ,  en 
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Périgord,  mon  à  Cambray  en  17 15.  Le  Racine 
de  la  prose  par  son  immortel  ouvrage  de  Télé- 
maqiie,  qu'il  composa  pour  l'éducaiion  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  ,  dont  il  était  précepteur.  Ja- 
mais homme  ne  fut  plus  digne  que  Faiclievêque 
de  Cambrayde  présider  à  l'éducation  d'un  prince. 
Il  avait  trouvé  dans  son  propre  cœur  le  modèle 
de  cette  morale  douce  et  pure  que  son  Téléma- 
que  respire.  On  voit  dans  cet  ouvrage,  unique  en 
son  genre  ,  qui  se  refuse  au  nom  de  roman  ,  et 
qu'on  ne  peut  cependant  regarder  comme  un 
poème,  combien  Fénélon  était  nourri  des  beautés 
simples  et  nobles  d'Homère  et  de  Virgile. 

Sa  philosophie  n'est  point  ce  pédantisme  sec  et 
aride  qui  flétrit  le  cœur  de  l'homme,  eu  lui  exa- 
gérant sans  cesse  sa  perversité  ou  ses  infortunes  ; 
mais  c'est  la  sagesse  même  qui ,  sous  des  images 
riantes ,  insinue  doucement  ses  maximes  ,  et  per- 
suade en  se  faisant  aimer. 

Fénélon  eut  le  malheur  de  tomber  dans  la  dis- 
grâce de  Louis  XIV;  et  madame  de  Maintenon, 
qui  abandonnait  tousses  amis,  et  qui  depuis  aban- 
donna Racine  lui-même ,  n'eut  pas  le  courage  de 
le  défendre.  La  vanité  de  Louis  fut  offensée  de 
quelques  applications  secrètes  qu'elle  se  fit  inté- 
rieurement, ou  qu'elle  apprit  qu'on  lui  faisait  de 
différents  passages  du  Télémaque.  Ce  monarque 
accoutumé  ,  par  la  prospérité  de  son  règne  ,  à 
voir  tout  fléchir  sous  sa  volonté  absolue,  n'aimait 

lY.  K). 
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pas ,  dans  Fénélon  ,  ce  caractère  de  modération, 
de  douceur ,  d'humanité ,  de  tolérance ,  qui  sem- 
blait, en  quelque  sorte  ,  lui  reprocher  l'orgueil 
de  son  administration.  Ce  fut  la  source  des  per- 
sécutions cachées  qu'éprouva  ce  grand  homme  ; 
mais  sa  mémoire  en  est  vengée  par  un  sentiment 
plus  flatteur  encore  que  celui  de  l'admiration  , 
par  une  espèce  d'hommage  du  cœur  qui  ne  se 
partage  qu'entre  La  Fontaine  et  lui. 

Son  extrême  sensibilité  l'entraîna  dans  une  er- 
reur qu'on  pourrait  appeler  respectable ,  si  quel- 
que erreur  pouvait  l'être.  Il  voulait  que ,  sans 
aucun  motif  ni  d'espérance  ni  de  crainte  ,  on 
aimât  Dieu  pour  lui-même.  11  répandit  cette  opi- 
nion dans  un  livre  mystique,  intitulé  les  Maximes 
des  Saints.  Bossuet  s'éleva  avec  force  contre  un 
sentiment  qui  lui  parut  tenir  aux  chimères  du 
quiétisme  ;  mais  il  mit  dans  cette  dispute  toute 
l'amertume  d'un  zèle  excité  peut-être  par  un 
secret  mouvement  de  jalousie.  Fénélon  n'opposa 
à  cet  emportement  que  de  la  douceur  et  de  la 
modération.  Bossuet  fut  vainqueur  à  Rome  :  le 
livre  des  Maximes  fut  condamné  ;  mais  Fénélon, 
en  se  rétractant  lui-même  publiquement  ,  rem- 
porta ,  par  une  soumission  si  rare ,  un  triomphe 
plus  honorable  que  celui  de  son  impétueux  ad- 
versaire. L'un  et  l'autre  étaient  dignes  de  s'esti- 
mer :  tous  deux ,  mais  dans  un  genre  différent  , 
furent  les  hommes  les  plus  éloquents  de  leur 
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siècle.  Rien  ne  les  caractérise  mieux  peut-être 
que  ce  mot  de  la  reine  ,  femme  de  Louis  XV  : 
H  M.  de  Bossuet ,  disait-elle  ,  prouve  la  religion, 
;)  M.  de  Fénélon  la  fait  aimer.  » 

On  a  fait  à  Voltaire  une  espèce  de  crime  d'a- 
voir, par  un  couplet  de  chanson  qu'il  attribue  à 
ce  vertueux  prélat ,  essayé  de  prouver  que  sa  foi 
relii:;ieuse  s'était  affaiblie  dans  ses  dernières  an- 
nées. Sa  maligne  intention  eût  été  mieux  servie 
par  un  long  passage  d'une  Lettre  sur  l'Ecriture 
sainte  ,  adressée  par  Fénélon  à  l'évêque  d'Arras; 
passage  d'une  toute  antre  importance  qu'une 
ehanson ,  et  dont  il  était  bien  plus  facile  d'abuser. 
Il  nous  a  paru  trop  curieux  pom^  ne  pas  le  trans- 
crire ,  du  moins  en  partie ,  mais  sans  en  tirer 
aucune  conséquence.  On  y  verra  que  Fénélon 
ne  cherchait  pas  à  se  dissimuler  les  objection» 
des  incrédules  ;  que  même  il  ne  se  permettait  pas 
de  les  affaiblir  ,  et  que  par  conséquent  sa  foi  n'en 
avait  que  plus  de  mérite. 

«  J'ai  vu ,  dit-il,  des  gens  tentés  de  croire  qu'on 
»  les  amusait  par  des  contes  d'enfants  ,  quand  on 
))  leur  faisait  lire  les  endroits  de  l'Ecriture  où  il 
»  est  dit  que  le  serpent  parla  à  Eve  pour  la  sé- 
»  duire;  qu'une  ànesse  parla  au  prophète  Balaam, 
»  et  que  Nabuchodonosor  paissait  l'herbe  comme 

»  les  bètes J'ai  vu  un  homme   d'esprit  qui 

»  était  indigné  de  voir  le  peuple  qui  se  vantait 
«  d'être  conduit  par  la  main  de  Dieu  ,  sortir  de 

19- 
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»  l'Egypte  après  y  avoir  enlevé  les  richesses  des 
»  Egyptiens,  se  révolter,  dans  le  désert,  contre 
»  Moïse ,  adorer  un  veau  d'or ,  et  enfin  n'em- 
>)  ployer  cette  mission  céleste  qu'à  s'emparer 
»  des  terres  des  peuples  voisins ,  et  qu'à  les  mas- 
i)  sacrer  pour  occuper  leur  place  ,  sans  être  moins 

»  corrompus  qu'eux J'en  ai  vu  d'autres  qui 

»  étaient  scandalisés  de  David  ,  parce  qu'il  re- 
»  commanda  ,  en  mourant ,  à  son  lils ,  de  faire  la 
»  vengeance  qu'il  n'avait  pas  faite  durant  sa  vie. 
»  Il  faut  avouer  que  le  commun  des  hommes  , 
»  dont  l'esprit  n^est  pas  assez  subjugué  par  l'au- 
»  torité  des  saints  livres  ,  est  surpris  de  voir  les 
»  prophètes  commettre  je  ne  sais  combien  d'ac- 

»  tions  qui  paraissent  indécentes  et  insensées 

»  Quand  on  n'est  pas  accoutumé  à  ces  profond» 
»  mystères,  n'est-on  pas  étonné  de  voir  Abraham 
))  qui  veut  égorger  son  fils  unique,  quoique  Dieu 
»  le  lui  ait  donné  par  miracle  ,  en  lui  promettant 
))  que  la  postérité  de  cet  enfant  sera  la  bénédic- 
»  tion  de  l'univers  ?  On  ne  l'est  pas  moins  de 
»  voir  Osée  chercher  ,  par  Tordre  de  Dieu  ,  la 
))  femme  qu'il  prend.  Les  hommes  indociles  et 
»  corrompus  s'étonnent  de  ce  qu'on  leur  pro- 
»  pose,  pour  modèle  de  patience,  Job ,  qui  mau- 
»  dit  le  jour  de  sa  naissance  ,  qui  se  vante  de 
»  n'avoir  jamais  mérité  la  peine  qu'il  souffre  ,  et 
»  qui  paraît ,  dans  l'excès  de  sa  peine  ,  murmu- 
»  rer  contre  Dieu  même ,  après  avoir  rejeté  la 
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))  consolation  que  ses  amis  veulent  lui  donner  en 
))  l'exhortant  à  se  reconnaître  pécheur.  Rien  n'est 
»  plus  difficile  que  d^expliquer  comment  Judith, 
»  que  le  saint  esprit  nous  fait  admirer ,  a  pu  aller 
))  trouver  Holopherne.  Elle  rexcite  au  mal , 
»  disent  les  libertins  ;  elle  le  trompe ,  elle  Fas- 
»  sassine.  Il  n'y  a  dans  tout  le  Cantique  des  Can- 
»  tiques  aucun  mot  ni  de  Dieu  ni  de  la  vertu  ; 
»  la  lettre  n'y  présente  qu^un  amour  sensuel,  qui 
))  peut  faire  les  plus  dangereuses  impressions  ,  à 

»  moins  qu'on  n'ait  le  coeur  bien  purifié Si 

w  on  ne  s'arrêtait  qu'à  la  seule  lettre  de  l'Ecclé- 
»  siaste ,  on  serait  tenté  de  croire  que  c'est  le 
})  raisonnement  d'un  impie,  qui  compte  que  tout 
))  est  vanité  sous  le  soleil ,  parce  que  l'homme 
»  meurt  tout  entier  comme  les  bêtes.  » 

Fénélon  passe  ensuite  de  l'Ancien  Testament 
au  Nouveau ,  y  remarque  à  peu  près  des  choses 
aussi  extraordinaires  ,  des  contradictions  non 
moins  apparentes  ,  et  finit  par  cette  conclusion 
remarquable  qvi'il  adresse  à  l'évêque  d'Arras  :  «  M 
»  faut  avouer  que  si  un  livre  de  piété  ,  tel  que 
»  l'Imitation  de  Jésus- Christ,  ou  le  Combat  spi- 
))  rituel  ,  ou  le  Guide  des  pécheurs  ,  contenait 
))  la  centième  partie  des  difficultés  qu'on  trouve 
»  dans  l'Ecriture ,  vous  croiriez  en  devoir  défen- 
))  dre  la  lecaire  dans  votre  diocèse.  » 

On  sent  avec  quel  plaisir  Voltaire  se  serait 
arrêté  sur  les  aveux  d'un  prélat  aussi  éclairé ,  et 
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combien  il  en  aurait  appuyé  Fanecdote,  vraie  ou 
fausse  de  la  chanson.  Pour  nous  ,  pleins  de  res- 
pect pour  la  mémoire  du  vertueux  Fénélon,  nous 
n'y  voyons  que  sa  candeur  ,  et  l'exemple  qu'il 
donne  de  captiver  son  entendement  sous  le  joug 
de  la  foi. 

FLECHIER  (  Esprit),  évêque  de  Nîmes,  né 
h  Pernes  en  i652  ,  mort  en  17,10.  H  y  a  moins 
d'éloquence  et  de  génie  dans  ses  Oraisons  funè- 
bres que  dans  celles  de  Bossuet  ;  mais  son  élo- 
ciition  est  plus  brillante  ,  et  personne  n'a  montré 
plus  d'esprit,  sans  qu'on  puisse  lui  en  reprocher 
l'abus.  Ceux  qui  ont  la  manie  des  parallèles  ,  et 
qui  l'ont  appelé  le  Racine  de  la  chaire  ,  se  sont 
trompés.  Racine  avait  sans  doute  plus  de  goût  et 
d'élégance  que  Corneille  ;  mais  il  ne  lui  était 
inférieur  ni  en  éloquence  ni  en  génie.  Il  ne  s'agit 
pas  de  les  comparer  l'un  à  l'autre  ,  comme  on 
s'est  obstiné  si  long-temps  à  le  faire  sans  aucune 
utilité  :  le  génie  qu'ils  avaient  tous  deux  à  un 
très-haut  degré  ,  était  trop  différent  pour  être 
l'objet  d'une  comparaison  bien  motivée.  Il  est  des 
gens  qui  préféreront  toujours  Corneille  ;  d'au-r 
très ,  eu  aussi  grand  nombre,  préféreront  Racine: 
tous  auront  raison  d'après  leur  manière  de  sentir; 
et  c'est  roccasion  d'appliquer  le  proverbe ,  qu'il 
pe  faut  disputer  ni  des  goûts  ni  des  couleurs. 
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FLEQRY  (l'abbé  Claude),  de  l'Académie 
Française,  né  à  Paris  en  1640,  mort  en  1723  , 
sous-précepteur  du  duc  de  Bourgogne ,  et  depuis 
confesseur  de  Louis  XV.  Il  ne  connut,  dans  ces 
places  délicates  ,  ni  l'ambition  ni  l'intrigue.  La 
cour  vit  avec  surprise  un  homme ,  qui  pouvait 
parvenir  à  toutes  les  dignités  de  son  état,  se  bor- 
ner au  prieuré  d'Argenteuil ,  et  donner  ce  rare 
exemple  de  désintéressement  et  de  modestie. 

On  désirerait  dans  son  Histoire  Ecclésiastique 
plus  de  philosophie ,  une  critique  plus  exacte  , 
et  des  recherches  plus  profondes.  Elle  peut  être 
surpassée  ,  mais  ses  Discours  préliminaires  ne 
le  seront  pas.  Le  livre  qu'il  a  donné  ,  sous  le 
titre  de  Mœurs  des  Israélites ,  est  une  excellente 
réponse  faite  d'avance  à  toutes  les  imputations 
odieuses  dont  on  affecte  aujourd'hui  de  charger 
le  peuple  juif,  comme  si  aucun  peuple  pouvait 
être  méprisable  aux  yeux  d'une  philosophie 
éclairée  et  impartiale. 

Dans  nos  précédentes  éditions  ,  nous  n'avions 
point  parlé  d'un  ouvrage  de  l'abbé  Fleury  ,  de- 
venu assez  rare  ,  et  cpe  nous  n'avons  connu  que 
par  l'éloge  qu'en  fait,  dans  ses  Mémoires ;,  le  sa- 
vant M.  Gibbon.  Cet  ouvrage  est  intitulé  Traité 
sur  le  choix  et  la  méthode  des  études,  k  Tout  y 
i)  respire ,  dit  cet  écrivain  célèbre ,  l'amour  de 
))  la  vérité  et  de  la  vertu ,  joint  à  cette  raison 
»  juste  et  lumineuse  ,  à  ce  bon  sens  perfectionné 
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»  qui  est  Ijieu  ])lns  rare  que  l'esprit,  et  presque 
))  autant  que  le  génie.  » 

Cet  éloge  n'est  point  exagéré  ,  et  il  a  d'autant 
plus  de  poids ,  de  la  part  d'un  écrivain  anglais  et 
protestant,  que  M,  Fleury  était  un  prêtre  catho- 
lique. Nous  soiihai tarions  que  cette  noble  impar- 
tialité servît  de  modèle  aux  auteurs  des  différen- 
tes communions  qui  partagent  le  christianisme, 
et  que  nos  prêtres  en  donnassent  plus  souvent 
î'excmplCi  Malheureusement  on  reconnaît  tou^ 
jours ,  à  quelque  tt-âce  d'intolérance,  le  zèle  amer 
de  leur  théologie  exclusive. 

FLORIAN  (  Jeais'-Piekre  Claris  de),  né  au 
château  de  Florian,  en  Languedoc  ,  en  1765  ; 
mort  en  1794*  Une  naïveté  piquante  ,  presque 
étrangère  à  nos  moeurs  actuelles  ,  une  sensibi- 
lité douce  ,  une  imagination  riante  ,  enfin  la  dé- 
licatesse et  la  grâce ,  forment  le  caractère  de  cet 
agréable  écrivain ,  qui  essaya  son  talent  dans  le 
genre  des  Pastorales. 

Quoique  ce  genre  dût  avoir  peu  d'attraits  pour 
un  siècle  accoutumé  à  toutes  les  jouissances  du 
luxe  ,  et  par  conséquent  assez  dépravé  pour  ne 
plus  sentir  le  prix  ni  de  la  simplicité  champêtre 
ni  de  la  belle  nature  ,  la  Galatée  de  Florian , 
imitée  de  l'espagnol ,  mais  que  Cervantes  avait 
laissée  imparfaite  ,  fut  assez  bien  accueillie  pour 
engager  l'auteur  à  travailler  d'après  lui-même  ; 
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et  Son  Estelle  eut  plus  de  succès  encore ,  quoi- 
qu'elle nous  semble  inférieure  à  Galatée. 

Floriau  n'était  appelé  qu'à  de  petits  ouvrages. 
Il  donna  successivement  des  Nouvelles  ,  des 
Contes  ,  des  Fables  ,  et  quelques  Pièces  fugi- 
tives en  vers  ,  dont  quelques-unes  furent  cou- 
ronnées par  l'Académie.  Si  ces  différents  ouvra- 
ges n'annonçaient ,  en  aucun  genre  ,  un  homme 
supérieur ,  tous  prouvaient  un  esprit  aimable  , 
et  qui  savait  allier  dans  son  style  ,  à  beaucoup 
de  naturel ,  une  facilité  élégante  et  souvent  gra- 
cieuse :  mais  lorsqu'il  voulut  franchir  ces  limites, 
et  lutter  imprudemment  avec  Télémaque  dans 
le  roman  de  Numa  ,  qui  contient  pourtant  quel- 
ques détails  agréables  ,  le  public  lui  fit  sentir 
que  son  talent  ne  lui  permettait  de  tenter  ni 
des  sujets  qui  eussent  exigé  de  grandes  vues,  ni 
même  des  ouvrages  de  longue  haleine. 

C'est  la  loi  qu'il  s'était  imposée  lui-même 
dans  de  petites  comédies  qu'il  sut  rendre ,  non 
seulement  très-piquantes  ,  mais  originales  ,  en 
donnant  à  un  personnage  de  pur  caprice ,  et 
qu'on  eût  pu  croire  épuisé  au  théâtre ,  une  phy- 
sionomie toute  nouvelle.  Il  a  fait  du  personnage 
d'arlequin  le  héros  de  trois  pièces.  Amant  dans 
l'une  ,  époux  dans  l'autre  ,  père  enfin  dans  la 
troisième  ,  il  lui  donna ,  dans  chacun  de  ces 
états  ,  un  charme  de  vérité  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  plaire ,  et  qui  ramena  ;  pendant  quelques 
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années,  l'affluence  publique  à  la  scène  qu'on 
nommait  italienne. 

Ce  personnage  qu'il  eut  le  mérite  de  créer  , 
n'était  plus ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  un  bouf- 
fon ;  ce  n'était  pas  non  plus  un  personnage  sé- 
rieux ,  mais  un  grand  enfant  ;  il  en  avait  la  dou- 
ceur ,  l'ingénuité  ,  la  grâce  ,  et  les  développe- 
ments que  prenait  son  caractère  dans  les  trois 
différentes  situations  où  l'auteur  l'avait  placé  , 
étant  toujours  parfaitement  d'accord  avec  le  mo- 
dèle qu'il  en  avait  conçu  ,  c'était  toujours  la 
nature  ,  et  la  nature  la  plus  vraie. 

On  doit  sentir  cependant ,  et  Florian  l'avoue 
lui-même,  que  dépareilles  pièces  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  grandes  intentions.  11  n'aspirait 
point  à  corriger  les  hommes  en  attaquant  leurs 
vices  :  il  ne  voulait  (et  nous  empruntons  ses  pro- 
pres paroles  )  que  les  exciter  à  la  vertu  en  leur 
rappelant  combien  elle  est  aimable  et  combien 
elle  donne  de  vrais  plaisirs.  «  Ma  principale  in- 
»  tention,  dit-il ,  fut  de  présenter  le  tableau  de 
»  ces  vertus  familières  ,  de  ces  vertus  de  tous  les 
«  jours ,  les  pins  utiles  peut-être  ,  et  les  plus 
»  nécessaires  au  bonheur  :  car  ce  ne  sont  pas  les 
»  grands  préceptes  de  la  morale  et  de  la  philo- 
i)  Sophie  que  l'on  trouve  a  mettre  en  pratique  le 
»  plus  souvent.  On  est  rarement  dans  le  cas  de 
»  sacrifier  à  son  devoir ,  à  sa  patrie  ,  à  l'honneur, 
«  son  repos  ,  sa  fortune  ,  sa  vie  ;  mais  on  est 
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X)  obligé  à  tous  les  instants  d'être  un  bon  fils  ,  un 
w  bon  époux ,  un  bon  père  ».  Ce  but  est  très- 
louable  ,  et  l'auteur  nous  paraît  l'avoir  très-heu- 
reusement rempli.  11  s'est  fait  par  le  sentiment 
un  genre  à  part  dans  ces  petites  pièces  ,  à  peu 
près  comme  Saiut-Foix  s'en  était  fait  un  par 
les  tableaux  gracieux  qu'il  a  mis  sur  la  scène 
dans  de  petites  comédies  plus  riches  d'ima- 
gination ,  mais  qui  ne  portent  pas  au  coeur  des 
émotions  si  douces. 

Florian  avait  traduit  le  roman  de  Don  Qui- 
chotte. Sa  traduction,  plus  agréable  et  plus  élé- 
gante que  l'ancienne  ,  mais  qu'il  s'occupait  en- 
core à  perfectionner ,  n'a  paru  que  depuis  sa 
mort. 

FONTANES  (  Louis  )  ,  écrivain  d'un  talent 
très-distingué  en  vers  et  en  prose.  S'il  n'a  pas 
encore  toute  la  célébrité  qu'il  mérite,  et  qu'il 
obtiendra  \  s'il  est  ,  par  exemple  ,  moins  géné- 
ralement connu  que  certains  auteurs  que  nous 
nous  abstenons  de  nommer  ,  et  auxquels  nous 
sommes  loin  de  le  croire  inférieur,  c'est  qu'il  n'a 
pas  consacré  comme  eux  ses  premières  veilles  à 
la  carrière  du  théâtre.  On  sait  combien  ,  même 
avec  des  succès  médiocres  ,  cette  carrière  con- 
duit plus  rapidement  que  toute  autre  à  une  ré- 
putation qui  n'a  pas  toujours  autant  de  solidité 
que  d'éclat.  M.  Fontanes,  d'ailleurs  ,  ne  s'est  pas 
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encore  occupé  de  former  un  recueil  de  ses  dif- 
férei-ts  ouvrages  :  du  moins  ne  connaissons-nous 
aucune  C'dition  qui  les  rassemble. 

Il  débuta  par  une  traduction  en  vers  de  VEssai 
sur  l'Homme  de  Pope ,  traduction  que  nous  pro- 
met aussi  M.  l'abbe  De  Lille ,  et  qui  pourra  don- 
ner lieu  à  une  comparaison  dont  nous  ne  préju- 
geons pas  le  résultat.  La  traduction  qu'en  avait 
faite  avant  eux  Tabbé  Duresnel ,  paraît  en  géné- 
ral moins  fidèle  ,  moins  précise  ,  et  d'un  style 
plus  faible  que  celle  de  M.  Fontanes  ;  mais  il 
nous  semble  que  ce  dernier,  à  force  de  vouloir 
atteindre  à  la  précision  du  poète  anglais  ,  est 
tombé  quelquefois  dans  la  sécheresse  :  défaut 
dont  l'original  n'est  pas  exempt,  et  qui  peut  tenir 
aussi  à  la  nature  un  peu  métaphysique  du  sujet. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  nous  a  paru  moins  sensible 
dans  la  traduction  de  l'abbé  Duresnel,  à  laquelle 
peut-être  l'attrait  d'une  ancienne  habitude  nous  a 
toujours  ramenés ,  et  qui  a  pour  elle  d'ailleurs 
le  préjugé  favorable  de  l'estime  qu'en  faisait  Vol- 
taire. Nous  avouons  que  Pope  nous  y  paraît  plus 
agréable,  mais  sans  nous  dissimuler  le  talent  que 
suppose  celle  de  M.  Fontanes  :  nous  regardons 
surtontle  Discours  préliminaire,  qui  lui  sert  d'in- 
troduction ,  comme  un  ouvrage  non  moins  bien 
écrit  que  bien  pensé. 

L'auteur  a  donné  depuis  un  poème,  intitulé  le 
berger.  Ce  poème ,  sur  un  sujet  qui  n'avait  pas 


SUR     LA     LITTÉRATURE.  5oi 

encore  été  tenté  ,  est  une  nouvelle  preuve  du 
succès  que  peut  obtenir  notre  langue  dans  un 
genre  qu'elle  avait  dédaigné  long-temps  ,  et  qui 
est  devenu  pour  elle  une  source  abondante  de 
richesses.  Il  faut  en  convenir  ,  nos  yeux  ,  non 
seulement  séduits ,  mais  dépravés  par  les  objets 
de  luxe  dont  ils  sont  continuellement  frappes 
dans  nos  grandes  villes  ,  s'étaient  un  peu  trop 
détournés  des  beautés  simples  de  la  nature.  Un 
préjugé  presque  général ,  et  que  ,  dans  notre 
jeunesse ,  nous  avons  partagé  nous-mêmes  ,  avait 
jeié  sur  les  travaux  champêtres  une  espèce  d'a- 
vilissement qui  semblait  les  interdire  à  nos  Muses. 
Rapin  et  Vanière,  dans  le  siècle  de  Louis  XIV, 
s'étaient  cependant  emparé  avec  succès  de  ce 
nouveau  genre ,  mais  dans  la  langue  de  Virgile  , 
dont  ils  avaient  eu  le  mérite  de  s'approcher;  et 
le  choix  même  qu'ils  avaient  fait  de  cette  langue 
semblait  confirmer  le  préjugé  qui  supposait  que 
la  nôtre  ne  pouvait  descendre  à  ces  détails  rusti- 
ques. Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  nous  dé- 
sabuser de  cette  erreur.  M.  Le  Brun ,  le  premier, 
dans  son  poème  de  la  Nature  ,  qu'il  n'a  pas 
encore  publié  ,  mais  que  nous  connaissons  depuis 
plus  de  quarante  ans,  et,  après  lui  ,  plusieurs 
écrivains  célèbres  (i),  ont  prouvé,  par  leur  exem- 

(i)    MM.    de  Saint-Lambert,  De  Lille  et  Rossct  qui 
les  avait  devancés  ,   mais  dont  le  poème  sur  V agriculture 
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pie ,  que  notre  langue  u^était  pas  moins  suscep-* 
tible  que  les  langues  anciennes ,  de  ce  nouveau 
genre  de  beautés.  Le  poème  des  Jardins  ,  entre 
autres  ,  dont  le  principal  mérite  est  précisément 
l'élégance  de  sa  diction  ,  fut  celui  qui  excita  le 
plus  vivement  l'émulation  de  M.  Fontanes  ,  et 
qui  lui  fit  naître  l'idée  de  son  sujet.  Voici  comme 
il  s'en  explique  lui-même  dans  son  Avant-propos: 
«  Le  poète  célèbre  qui  a  daigné  embellir  les 
»  nouvelles  théories  qu'on  paraît  vouloir  établir. 
»  sur  la  formation  des  jardins  ,  semble  avoir  ou- 
))  blié  la  retraite  de  Fheureuse  médiocrité.  La 
»  partie  utile  ,  celle  qui  appartient  à  tous  les  ha- 
))  bitants  des  campagnes  ,  a  été  surtout  négligée. 
»  Cependant  il  faut ,  dans  le  poème  didactique  y 
»  s'attacher  aux  principes  invariables  et  univer- 
»  sels  de  Fart  dont  on  traite  ,  et  non  pas  aux 
»  exceptions.  Cet  art  doit  intéresser,  s'il  est  pos- 
»  sible ,  une  classe  nombreuse  ;  et  quand  il  n'est 
»  destiné  qu'à  satisfaire  les  fantaisies  dispendieu- 
))  ses  de  quelques  riches  propriétaires  ,  il  est  à 
))  craindre  que  l'intérêt  ne  se  refroidisse  sur  le 
»  fond  du  sujet  ,  quoique  l'admiration  se  sou- 
))  tiène  pour  les  détails  dont  il  est  orné.  —  Corn- 
ue parut  qu'en  1774  j  M.  Castel  enfin  ,  et  même  un  jeune 
homme  dont  nous  parlerons  ailleurs  ,  et  qui ,  par  un  Essai 
didactique  sur  le  Potager ,  nous  a  donné  d'heureuses  es- 
pérances. 
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»  ment  Virgile  ,  après  avoir  peijit  les  lulies  ira- 
»  vaux  de  l'agriculture  ,  ornait-il  son  enclos  ? 
))  Avec  des  plantes  potagères ,  des  fleurs ,  une 
»  ruche  et  des  eaux.  Ce  jardin  ,  le  fondement 
)y  de  tous  les  autres  ,  est  assez  simple  pour  que 
»  chacun  puisse  y  prétendre  sans  trop  d'ambi- 
»  tion  ,  c'est  celui  du  pauvre  ;  et  les  objets  qu'il 
»  renferme  doivent  se  trouver  même  chez  le 
))  riche  ,  avant  des  rochers  ,  des  ruines  et  des 
»  temples.  Je  n'ai  pas  sans  doute  rempli  le  plan 
>-)  de  Virgile,  mais  j'ai  cherché  à  le  suivre;  au 
»  lieu  des  parcs  de  Wathely  et  de  le  Nôtre  ,  j'ai 
»  voulu  tracer  simplement 

«  Le  jardin  du  berger ,  du  poète  et  du  sage  »- 

C'est  d'après  ces  principes  judicieux  et  du  goût 
le  plus  pur  ,  que  M.  Fontanes  a  composé  son 
poème  ,  sans  recherche ,  sans  affectation  ,  sans 
faux  ornements  ,  en  un  mot  moins  brillant  de 
luxe  ,  mais  plus  riche  de  nature  que  celui  de 
M.  l'abbé  de  Lille. 

Parmi  les  différentes  pièces  de  poésie  qui  por- 
tent le  nom  de  l'auteur ,  et  qui  ne  se  trouvent  que 
dispersées ,  on  doit  distinguer  le  poème  sur  l'Edit 
en  faveur  des  Non-Catholiques  ,  qui  fut  couronné 
par  l'Académie  en  178g.  Cette  palme,  avidement 
recherchée  par  tant  d'écrivains ,  et  obtenue  tant 
de  fois  par  des  ouvrages  médiocres  ,  fît  ici  plus 
d'homieur  au  choix  de  r'Académ:e  qu'au  jeune 
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poète  qui  avait  daigné  la  briguer ,  sans  attacher 
à  cette  gloire  éphémère  Firaportance  risible  que 
quelques  auteurs  connus  ont  si  ridiculement  es-* 
sayé  de  lui  donner. 

Un  recueil  du  temps  vient  de  mettre  sous  nos 
yeux  une  autre  pièce  de  l'auteur  ,  dont  le  sujet , 
quoique  très-ingrat  en  apparence ,  lui  a  fourni  des 
beautés  que  nous  n^ espérions  pas ,  et  qui  nous  ont 
vivement  frappés.  Cette  pièce  est  intitulée  Le 
Jour  des  Morts  dans  une  campagne.  Une  mé- 
lancolie douce  et  tendre ,  une  sensibilité  qui  part 
de  Tâme  ,  et  qui  se  communique  au  lecteur ,  un 
stjde  enfin  dont  la  couleur  nous  a  paru  parfaite- 
ment assortie  au  sujet ,  forment  le  caractère  de 
cette  pièce  qui  est  bien  véritablement  d'un  poète, 
et  qui  nous  a  causé,  en  la  lisant,  une  émotion  qu'au- 
cun ouvrage  en  vers  ne  nous  avait  fait  éprouver 
depuis  long-temps. 

Mais  un  poème  que  nous  ne  connaissons  que 
par  la  renommée ,  et  dont  M.  Fontanes  lut  pu- 
bliquement ,  il  y  a  quelques  années  ,  plusieurs 
fragments  qui  firent  la  plus  grande  sensation,  est> 
si  nous  en  croyons  quelques  bons  juges  qui  en 
ont  entendu  la  lecture  ,  de  tous  les  ouvrages  de 
l'auteur ,  celui  qui  annonce  le  plus  de  talent.  Le 
litre  seul  (  La  Grèce  sauvée  )  en  fait  sentir  toute 
l'importance  ;  et ,  d'après  l'opinion  avantageuse 
que  nous  avons  déjà  du  mérite  de  M.  Fontanes  , 
nous  attendons  ce  poème  avec  d'autant  plus  d'im- 


SUR     LA     LITTÉRATURE.  5o5 

patience  ,  que  la  gloire  de  notre  littérature  déc4i- 
nant  de  jour  en  jour  avec  une  rapidité  qui  nous 
effraye  ,  il  est  un  de  ceux  par  qui  nous  espérons 
le  plus  de  la  voir  renaître  ,  sil  y  a  encore  quelque 
place  à  l'espérance. 

En  effet ,  ce  n'est  pas  seulement  comme  poète 
que  nous  le  croyons  digne  d'être  compris  dans 
le  très-petit  nombre  de  bons  écrivains  qui  nous 
restent.  D'autres  titres  moins  brillants  prouvent 
qu'il  ne  s'est  pas  borné  à  l'art  des  vers  ;  il  a  relevé 
le  sort  d'un  journal  que  La  Bruyère  avait  placé  , 
dès  son  origine  ,  immédiatement  au-dessous  de 
rien  (i)  ,  et  qui  n'avait  guère  démenti  ce  triste 
horoscope,  en  l'enrichissant  de  quelques  articles 
littéraires  ,  qui  nous  ont  paru  des  modèles  d'une 
excellente  critique.  Tel  est ,  entre  autres  ,  celui 
où  il  a  rendu  compte  d'un  ouvrage  de  madame 
de  Staël  ,  intitulé  :  De  la  Ljttérature  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  Institutiojis  sociales. 
Cet  ouvrage  lui  a  fourni  la  matière  d'un  double 
extrait ,  que  nous  avons  lu  avec  le  vif  intérêt  que 
le  nom  d'une  femme  aussi  célèbre  et  le  sujet  de 
son  livre  ne  pouvaient  manquer  d'inspirer. 

On  sait  que ,  chez  madame  de  Staël ,  l'esprit  est, 
si  nous  osons  le  dire  ,  un  bien  héréditaire ,  mais 
dont  elle  a  singulièrement  amélioré  le  fond  par 
la  manière  dont  elle  l'a  cultivé.  L'étendue  de  ses 

(ly  Le  Mercure  de  France. 

IV.  '20 
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connaissances  étonne,  et  la  rend  très-supérieure 
aux  femmes  qui,  de  nos  jours  ,  se  sont  adonnées 
aux  lettres  ;  du  moins  ,  dans  cette  classe  ,  on  lui 
trouverait  difficilement  une  rivale.  Mais  l'esprit 
de  méthode  ,  Tesprit  qui  sait  enchaîner  les  con- 
séquences aux  principes  ,  et  qui  ne  divague  ja- 
mais ,  est  rarement  le  partage  de  son  sexe  ,  et 
l'étendue  même  de  ses  connaissances  pourrait 
bien  y  faire  soupçonner  un  peu  de  désordre.  C'est 
ce  que  M.  Fontaues  a  cru  voir  ,  et  ce  qu'avec 
toute  la  mesure  et  tous  les  égards  dont  rien  ne 
peut  dispenser  envers  une  femme  de  ce  mérite  , 
il  s'est  permis  de  remarquer  dans  l'examen  d'un 
ouvrage  qui ,  sans  être  a  beaucoup  près  exempt 
de  fautes ,  n^en  est  pas  moins  un  titre  de  gloire 
pour  son  auteur. 

Telle  est  la  discrétion  que  tout  homme  de 
lettres,  qui  sait  se  respecter,  doit  toujours  mettre 
dans  ses  jugements  ,  même  lorsqu'il  est  forcé 
d'être  sévère  ;  et  nous  présumons  assez  du  bon 
esprit  de  madame  Staël  pour  croire  que  ,  loin 
d'être  offensée  d'une  critique  aussi  décente  ,  elle 
n'a  pu  se  dispenser  ,  en  la  lisant,  d'un  sentiment 
d'estime  pour  M.  Fontaues.  Cette  manière  déli- 
cate de  critiquer  ,  qui  ne  peut  souffrir  d'excep- 
tion que  lorsqu'il  s'agit  de  quelques  écrivains 
dont  il  est  impossible  de  parler  sérieusement  ^ 
est  bien  différente  de  la  manière  dure  ,  violente  , 
impérieuse  ei  souvent  grcssière,  qui  déshonore 
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la  plupart  des  discussions  littéraires  de  M.  de 
Laharpc.  Cette  morgue  du  pédantisme  étonne 
d'autant  plus  dans  un  homme  à  qui  Ton  ne  pouvait 
refuser  des  lumières  et  du  goût ,  qu'elle  est  au- 
jourd'hui absolument  étrangère  à  nos  moems.  Ce 
n'était  pas  l'exemple  que  lui  avait  donné  Quin- 
tilien  ;  et  nous  sommes  surpris  que  M.  Fontanes , 
incapable  de  tomber  dans  ces  excès  par  sa  bonne 
éducation  et  par  Tusage  qu'il  a  du  monde  ,  pa^ 
raisse  ne  les  avoir  pas  remarqués  dans  M.  de 
Laharpe,clont  il  ne  cesse  de  parler  avec  des  éloges 
qui  ne  lui  ont  pas  été  rendus  ,  mais  dont  il  a  su 
très-bien  se  passer. 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  ter- 
miner cet  article  par  un  des  morceaux  qui  nous 
paraît  honorer  le  plus  la  manière  de  penser  de 
M.  Fo]]tanes  ,  et  qu'aucun  Français  ,  s'il  ne  s'est 
point  laissé  égarer  par  de  faux  principes,  n'a  pu 
lire  sans  un  vif  intérêt.  Il  s'agit  de  cette  loi  bien- 
faisante cjui ,  en  rapprochant,  par  une  sage  tolé- 
rance ,  les  différentes  communions  du  Christia- 
nisme, et  en  les  mettant  toutes  sous  la  protection 
tutélaire  du  gouvernement ,  rappelé  dans  ses  tem- 
ples ,  après  un  long  exil ,  l'ancienne  religion  que 
l'anarchie  avait  proscrite.  Cette  loi ,  que  M.  Fon- 
tanes regarde  avec  raison  comme  une  des  preuves 
les  plus  éclatantes  de  la  sagesse  du  héros  de  la 
France ,  et  le  magnifique  spectacle  qui  en  a  suivi 
la  promulgation  ,  offraient  à  l'éloquence  de  l'au- 

20. 
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leur  uue  matière  aussi  neuve  que  brillante.  Voici 
comment  il  s'exprime  : 

((  Parmi  tant  de  spectacles  extraordinaires  qui 
»  ont ,  depuis  quelques  années ,  épuisé  la  sur- 
ii  prise  et  l'admiration ,  il  n'en  est  point  d'aussi 
»  grand  que  ce  dernier.  La  tâche  du  vainqueur 
»  était  achevée  ;  on  attendait  encore  Toeuvre  du 
)i  législateur.  Tous  les  yeux  étaient  éblouis ,  tous 
»  les  cœurs  n'étaient  pas  rassurés  ;  mais,  grâce  à 
»  la  pacification  des  troubles  religieux  ,  qui  va 
»  ramener  la  confiance  universelle ,  le  législateur 
»  et  le  vainqueur  brillent  aujourd'hui  du  même 
»  éclat. 

»  Ainsi  donc  l'historien  Raynal  avait  grand 
»  tort  de  s'écrier,  il  y  a  moins  de  trente  ans, 
))  d'un  ton  si  prophétique  :  Il  est  passé  le  temps 
))  de  la  fondation ,  de  la  destruction  et  du  re- 
»  noui'ellement  des  empires  !  Il  ne  se  trouvera 
»  plus  Fhomme  devant  qui  la  terre  se  taisait  ! 
))  On  combat  aujourd'hui  avec  la  foudre  pour 
»  la  prise  de  quelques  villes,  on  combattait 
))  autrefois  avec  Fe'pée  pour  détruire  et  fonder 
»  des  royaumes.  L'histoire  des  peuples  mo- 
))  dernes  est  sèche  et  petite,  sans  que  les  peu- 
»  pies  soient  plus  heureux. 

»  Avant  la  fin  du  siècle ,  il  a  pourtant  paru 
»  cet  homme  dont  la  force  sait  détruire,  et  dont 
))  la  sagesse  sait  fonder!  Les  grands  événements 
»  dont  il  est  le  moteur,  k;  centre  et  l'objet, 


s  U  R     L  A     L  T T  T  F.  R  A  T  t  R  E.  Zog 

»  semblent  si  peu  conformes  aux  combinaisons 
»)  vulgaires ,  qu'on  ne  devrait  point  s'étonner  que 
»  des  imaginations  fortement  religieuses  crus- 
»  sent  de  semblables  desseins  dirigés  par  des 
»  conseils  supérieurs  à  ceux  des  hommes. 

»  Plutarque,  dans  un  de  ses  Traités  philoso- 
»  phifjues  y  examine  si  la  fortune  ou  la  vertu 
»  firent  l'élévation  d'Alexandre  ;  et  voici  à  peu 
»  près  comme  il  raisonne  et  décide  la  question  : 

))  J'aperçois ,  dit -il,  un  jeune  homme  qui 
)i  exécute  les  plus  grandes  choses  par  un  ins- 
»  tinct  irrésistible  y  et  toutefois  avec  une  raison 
)j  suii'ie.  Il  a  soumis  ^  à  l'âge  de  trente  ans  ,  les 
»  peuples  les  plus  belliqueux  de  l'Europe  et  de 
))  l'Asie  :  ses  lois  le  font  aimer  de  ceuoc  qu'ont 
>j  subjugués  ses  armes.  Je  conclus  qu'un  bonheur 
»  aussi  constant  n'est  point  l'effet  de  cette 
»  puissance  aveugle  et  capricieuse  qu'on  appelé 
»  la  Fortune  :  ^ leoccmdre  dut  ses  succès  à  son 
r\  génie  et  ci  la  faveur  signalée  des  Dieux.  Ou 
»  si  "VOUS  voulez  y  ajoute  encore  Plutarque,  que 
))  la  Fortune  ait  seule  accumulé  tant  de  gloire 
))  sur  la  tête  d'un  hommes  alors  je  dirai,  comme 
i)  le  poète  Alcman ,  que  la  Fortune  est  la  fille 
h  de  la  Providence, 

»  On  voit  par  ces  paroles ,  continue  M.  Fon- 
)•)  tanes,  combien  étaient  religieux  tous  ces  graves 
»  esprits  de  l'antiquité.  L'action  de  la  Provi- 
))  dence  leur  paraissait  marquée  dans  tous  les 
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»  lïioiivetnenls  des  Empires,  et  surtout  dans 
»  l'âme  des  héros.  'Fout  ce  qui  domine  et  eoc- 
i)  celle  en  quelque  chose,  disait  un  autre  de 
»  leurs  sages  ,  est  d'origine  céleste.  Le  rétablis- 
»  sèment  du  culte  leur  eût  paru  ralfaire  la  plus 
i)  importante  de  l'Etat.  » 

Ceux  qui  savent  juger  ne  s'étonneront  ni  de 
l'étendue  que  nous  avons  donnée  à  cet  article,  ni 
que  nous  ayions  placé  au  rang  des  meilleurs  écri- 
vains qui  nous  restent  l'homme  qui  pense  avec 
cette  sagesse ,  et  qui  s'exprime  aussi  noblement. 

FONTENELLE  (  Bernaud  le  Bouvier  de  ), 
de  l'Académie  Française  et  de  celle  des  Sciences, 
né  à  Rouen  en  1667,  mort  à  Paris  en  lyôy;  le 
premier  qui,  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  fit 
succéder  le  bel  esprit  au  génie,  et  en  effet  l'un 
des  plus  beaux  esprits  qui  aient  existé. 

Il  s'essaya  d'abord  dans  les  arts  d'agrément , 
mais  avec  peu  de  succès.  Tous  ses  ouvrages  dra- 
matiques, à  l'exception  de  l'opéra  de  Thétis  et 
Pélëe  ,  sont  aujourd'hui  inconnus.  Ses  lettres 
du  chevalier  d'Her"*^"^^"^^ ,  fort  au  dessous  de  cel- 
les de  Voiture,  auraient  dû,  pour  sa  gloire,  être 
supprimées  du  recueil  de  ses  ouvrages.  Ses  Eglo- 
gues  pétillent  de  traits  ingénieux  et  fins,  et  sont 
par  conséquent  bien  éloignées  de  la  naïveté  du 
genre  pastoral.  Il  y  a,  dans  ses  Dialogues  des 
Morts,    beaucoup  de  pensées  brillantes,   mais; 
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qui  ne  soutiènent  pas  toujoius  l'analyse  ;  et  d'ail- 
leurs le  choix  de  ses  interlocuteurs  offre  souvent 
des  contrastes  trop  recherchés.  On  est  étonné, 
par  exemple,  de  voir  Alexandre-le-Grand  et 
Phryné  discourir  ensemble  de  leurs  conquêtes  : 
ce  n'est  pas  là  l'esprit  de  Lucien. 

En  général,  on  ne  doit  lire  Fontenelle ,  et 
principalement  ses  premiers  ouvrages ,  qu'avec 
précaution  ,  et  lorsqu'on  a  le  goût  formé  par 
l'étude  des  bons  modèles.  Il  a  ,  comme  Pline  et 
comme  Sénèque,  des  défauts  attrayants  ,  surtout 
pour  la  jeunesse.  Ses  pensées  sont  fines,  déli- 
cates ;  mais  il  les  gâte  souvent  par  une  afféterie 
de  style  qui  tient  du  néologisme  et  du  précieux. 
Il  les  habille  ,  pour  ainsi  dire  ,  trop  bourgeoise- 
ment, et  cela  dans  l'intention  de  paraître  plus 
aisé  dans  sa  manière  d'écrire  :  aussi  Fontenelle 
aura-t-il  toujours  contre  lui  le  fâcheux  préjugé  de 
n'avoir  inspiré  beaucoup  d'estime  ni  à  Boileau , 
ni  à  Racine  ,  ni  à  Rousseau  ,  ni  enfin  à  quelques 
autres  excellents  esprits  :  il  faut  convenir  même 
que  ses  défauts  paraîtront ,  à  tous  les  connais- 
seurs ,  assez  heureusement  caractérisés  dans 
cette  épigrarame  de  Rousseau ,  quoiqu'il  y  ait 
de  l'exagération,  comme  dans  la  plupart  des 
plaisanteries  : 

Depuis  trente  ans,  un  vieux  berger  normand 
Aux  beaux  esprits  s'est  donné  pour  modèle; 
11  leur  enseigne  à  uailer  galamment 
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Les  grands  sujets  en  style  de  ruelle.  '      • 

Ce  n'est  le  tout.  Chez  l'espèce  femelle 

II  brille  encor  malgré  son  poil  grison  ; 

Et  n'est  caillette  en  honnête  maison 

Qui  ne  se  pâme  ^  sa  douce  faconde. 

Eii  vérité  ,  caillettes  ont  raison  : 

C'est  le  pédant  le  plus  joli  du  monde. 

Mais  ce  que  Rousseau  n'a  pas  dit ,  c'est  que 
Fontenelle  était  aussi  recomraandable  dans  les 
sciences,  qu'il  l'était  peu  dans  les  arts  d'agré- 
mcut.  Ce  n'est  pas  que,  même  dans  la  partie  des 
sciences,  on  doive  encore  le  mettre  au  nombre 
des  génies  inventeurs  :  il  a  emprunté  le  fond  de 
son  Traité  des  Oracles  du  savant  médecin  Van- 
dale ,  et  l'idée  de  son  livre  de  la  Pluralité  des 
Jklondes  ,  de  Cjrano  de  Bergerac,  auteur  plein 
d'imagination,  et  qui  eût  été  plus  célèbre  s'il 
avait  su  la  régler. 

On  ne  peut  nier  que  Fontenelle  n'ait  fort  en- 
richi les  sources  dans  lesquelles  il  a  puisé.  Né 
avec  un  esprit  lumineux  et  métliodlque  ,  plus 
étendu  que  profond ,  mais  qui  se  pliait  avec  une 
merveilleuse  facilité  à  tons  les  genres  ,  il  a  mis 
le  premier  les  sciences  abstraites  à  la  portée  du 
plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Il  a  jeté  de  la 
clarté  sur  les  matières  les  plus  obscures  ,  et  il  en 
a  fait  disparaître  l'aridité  sous  les  fleurs  qu'il  y 
répandait  souvent  avec  trop  d'abondance. 

Son  Histoire  de  V y4 cadémie  des  Sciences  y  et 
les  Eloges  qu'il  a  faits  de  plusieurs  académiciens 
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célèbres  ,  immortaliseront  son  nom  ,  qui  aurait 
pu  ne  pas  échapper  à  l'oubli ,  s'il  n'eût  sacrifié 
aux  sciences  la  manie  qu'il  avait  pour  le  théâtre 
et  pour  les  ouvrages  galants  ,  quoique  personne  , 
peut- être  ,  n'eut  eu  plus  éminemment  que  lui  ce 
qu'on  appelé  bel  esprit. 

C'est  pour  en  avoir  eu  trop  qu'il  se  joignit, 
dès  sa  jeunesse  ,  aux  détracteurs  des  anciens  : 
c'est  sans  doute  par  la  même  raison  qu'il  fit , 
contre  Aihalie ,  une  épigramme  qu'il  est  à  sou- 
haiter que  l'on  oublie  pour  sa  gloire.  L'honneur 
qu'il  avait  d'être  neveu  du  grand  Corneille  ,  ne 
lui  donnait  pas  le  droit  d^être  injuste  envers 
Racine. 

Fontenelle  a  vécu  près  de  cent  ans.  11  dut  à 
une  absence  totale  de  passions  une  philosophie 
pratique  qui  le  préserva  du  malheur  plutôt  qu'elle 
ne  le  rendit  heureux  ,  mais  qui  exempta  même 
sa  vieillesse  des  infirmités  et  de  la  douleur.  Sa 
longue  carrière  n'a  pas  peu  contribué  à  affermir 
sa  réputation  ;  il  eut  l'avantage  de  survivre  à  tous 
ses  ennemis  ;  et  il  vit  se  former  sous  lui  ce  siècle 
de  philosophie,  dont  on  peut  le  regarder,  en 
quelcjae  sorte ,  comme  le  patriarche,  et  qui,  par 
reconnaissance  ,  n'a  pas  manqué  d'exagérer  en- 
core sa  juste  célébrité. 

FRANÇOIS  DE  NEUF-CHATEAU  (  Nico- 
las )  ,  né  près  de   Neuf-Château  en  Lorraine, 
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en  1752.  Homme  de  letires  ,  devenu  homme 
d'état  par  une  de  ces  destinées  singulières  dont 
on  ne  voit  d'exemples  que  dans  les  révolutions. 
Après  avoir  été  l'objet  d'une  persécution  très-in- 
juste qui  lui  fut  commune  avec  les  comédiens  ,  à 
l'occasion  d'une  pièce  de  théâtre  (i),  qui  ne 
pouvait  fournir  aucun  prétexte  à  la  plainte,  on 
le  vit  passer  à  la  place  de  ministre  de  l'intérieur  ; 
il  fut  ensuite  uu  des  cinq  Directeurs  qui  gouver- 
naient la  France,  et  de  là  porté  pour  la  seconde 
fois  au  même  ministère ,  où  il  essuya  une  nou- 
velle persécution  plus  injuste  encore  ;  il  en  fut 
consolé  par  le  regret  général  qu'excita  sa  retraite; 
ce  regret  est  le  plus  bel  éloge  que  puisse  désirer 
un  ministre  ,  et  il  le  méritait.  Tant  de  vicissitudes 
l'ont  conduit  enfin  à  la  place  qu'il  occupe  aujour- 
d'hui au  sénat  conservateur,  qu'il  a  eu  l'honneur 
de  présider  ;  et  cette  place ,  devenue  la  récom- 
pense de  ses  services ,  semble  désormais  fixer 
invariablement  sa  fortune. 

Sa  première  jeunesse ,  par  les  dispositions  pré- 
maturées de  son  esprit,  et  par  une  foule  de  cir- 

(i)  Cette  pièce  que  M.  François  avait  iiiiite'e  en  vers  de 
la  Paméla  de  Goldoni  ,  n'était  ,  comme  Nanine  ,  qu'un 
sujet  emprunté  du  roman  de  Paméla  par  Ricliardson  :  elle 
a  été  reprise  depuis  avec  succès,  quoiqu'elle  eût ,  et  qu'elle 
ait  encore  ,  dans  cette  même  Nanine  ,  une  rivale  très- 
dangereuse  ,  et  qui  est  restée  jusqu'à  présent  maîtresse  d» 
la  scène.  * 
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constances  qui  la  rendirent  remarquable,  annon- 
çait en  quelque  sorte  la  singulaiité  de  sa  des- 
tinée. A  treize  ou  quatorze  ans ,  il  était  déjà 
membre  de  plusieurs  académies;  et  Voltaire, 
en  1765,  lui  fit  l'honneur  de  lui  adresser  ces 
■vers  qu'il  dut  regarder  comme  le  plus  flatteur 
des  encouragements  : 

Si  vous  brillez  à  votre  aurore, 
Quand  je  niV'teins  à  mon  couchant; 
Si  dans  votre  fertile  champ 
Tant  de  fleurs  s'empressent  d'eclore  , 
Lorsque  mon  tcrrein  languissant 
Est  dégarni  des  dons  de  Flore  ; 
Si  voire  voix  jeutie  et  sonore 
Prélude  d'un  ton  si  louchant, 
Quand  je  fredonne  h  peine  encore 
Les  restes  d'un  lugubre  chant; 
Si  des  Grâces  ,  qu'en  vain  j'implore , 
Vous  devenez  l'heureux  amant, 
Et  si  ma  vieillesse  déplore 
La  perte  de  cet  art  charmant 
Dont  le  Dieu  des  vers  vous  honore  : 
Tout  cela  peut  m'humilier, 
IVIais  je  n'y  vois  point  de  remède. 
11  faut  bien  que  l'on  me  succède  , 
Et  j'aime  en  vous  mon  héritier. 

D'après  de  si  heureux  commencements  ,  il 
était  difficile  de  prévoir  l'essor  que  prendrait  avec 
le  temps  un  jeune  homme  qui  montrait  autant 
d'esprit;  mais  sa  réputation  littéraire,  nécessaire- 
ment contrariée  par  les  vicissitudes  de  sa  fortune, 
ne  put  s'accroîae  autant  que  ses  premiers  succès 
semblaient  l'annoncer.  Celui  de  ses  ouvrages  qui 
nous  donnait  le  plus  d'espérance  ,  périt  malheu- 
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reusement  dans  im  naufrage  que  fit  l'auteur  à 
son  retour  du  Cap  Frauçais  ,  où  il  avait  été  noinraé 
procureur  général  du  conseil  supérieur  de  cette 
colonie.  Cet  ouvrage ,  que  tout  doit  faire  re- 
gretter, était  une  traduction  en  vers  du  Roland 
furieuoc  de  FArioste,  traduction  que  nous  lui 
avions  conseillé  de  faire  ,  et  qui  était  très-avan- 
cée. Cette  perte  dut  TafQiger  ,  d'autant  plus 
qu'elle  est  irréparable.  Mais  M.  François  n'en  a 
pas  moins  rempli  une  carrière  très-brillante  ;  et 
ce  qu'il  peut  avoir  perdu  de  gloire  comme  litté- 
rateur ,  est  très-avantageusement  compensé  par 
celle  qu'il  s'est  acquise  comme  homme  public. 
Les  seuls  Mémoires  de  sa  vie ,  assez  curieux 
pour  appartenir  un  jour  à  lliistoire  ,  lui  assurent 
une  célébrité  au  moins  égale  à  celle  que  pouvait 
lui  promettre  sa  traduction  de  l'Arioste. 

FRÉDÉRIC-LE-GRAND  (roi  de  Prusse). 
Ce  prince,  qu'une  destinée  singulière  appelait  à 
tous  les  genres  de  gloire ,  a  composé  dans  notre 
langue ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  sa  langue  mater- 
nelle ,  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose , 
qui  lui  auraient  fait ,  même  en  qualité  d'homme 
de  lettres  ,  une  réputation  très-brillante  :  mais 
quand  il  ne  resterait  de  tous  ces  ouvrages  que 
sa  Correspondance  avec  Voltaire,  elle  suffirait 
seule  pour  donner  une  très -haute  idée  de  son 
esprit,  et  pour  le  mettre  au  rang  de  nos  plus 
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célèbres  écrivains  français.  Tel  est  du  moins  le 
jugement  que  nous  en  avons  porté  dans  noire  édi- 
tion de  V^ohaire,  tome  52  :  jugement  qui  ne  paraîtra 
point  déplacé  dans  cet  article  ,  et  que  nous  nous 
permettons  de  remettre  sous  les  yeux  du  public. 

(f  Cette  longue  Correspondance, unique  peut- 
))  être  dans  les  fastes  du  monde,  entre  un  homme 
»  de  lettres  et  un  roi,  méritait  bien  d'être  trans- 
))  mise  à  la  postérité.  Voltaire,  par  son  génie  et 
»  par  l'éclat  de  sa  réputation ,  avait  franchi  Fini- 
>)  mense  intervalle  que  supposait  le  préjugé  entre 
))  un  simple  particulier  et  un  monarque;  mais  le 
((  monarque  avait  franchi  de  même  l'intervalle 
»  non  moins  grand  ,  qui  sépare  le  vulgaire  des 
»  rois  de  la  classe  des  hommes  de  génie. 

»  Si  quelques  hommes  ont  mérité  l'attention 
»  de  leur  siècle  et  celle  de  l'avenir,  c'est  incon- 
»  testablement  Voltaire  et  le  roi  de  Prusse.  Plus 
»  on  réfléchira  sur  la  singularité  de  leurs  rap- 
»  ports,  plus  on  reconnaîtra  que  ces  deux  hommes 
»  devaient  se  chercher ,  et  qu'ils  étaient  faits  l'un 
»  pour  l'autre.  Leur  caractère  une  fois  donné  , 
»  il  eût  été  facile  de  prévoir  ,  non  seulement  la 
»  force  du  penchant  qui  agirait  réciproquement 
»  sur  eux,  mais  les  querelles  plus  ou  moins  vives 
»  qui  résulteraient  de  la  trop  grande  conformité 
»  de  leurs  passions ,  enfin  l'influenee  prédomi- 
»  nante  de  cette  sympathie  qui  tendrait  toujours 
»  à  les  rapprocher. 
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»  Réunis  par  le  même  amour  pour  la  gloire  , 
»  dont  tous  deux  étaient  également  avides,  ce 
»  sentiment  devait  nécessairement  faire  naître 
))  entre  eux  quelque  rivalité  :  mais  le  calme  qui 
»  succédait  bientôt  à  ces  légers  orages  ,  et  le 
»  besoin  mutuel  qu'ils  avaient  l'un  de  l'autre  , 
M  ne  tardaient  pas  à  les  réconcilier. 

))  C'était  un  des  phénomènes  réservés  à  notre 
»  siècle,  que  l'existence  simultanée  de  ces  deux 
»  hommes  rares  :  l'un  qui  n'eut  point  d'égal ,  ni 
»  en  renommée  ni  en  génie ,  parmi  ses  contem- 
j)  porains  ;  l'autre,  qui  eut  la  même  gloire  parmi 
»  les  rois  ,  et  qui  mérita  en  même  temps  un 
ïi  rang  distingué  parmi  les  gens  de  lettres. 

»  Ce  qui  est  cligne  surtout  d'être  observé  dans 
))  cette  Correspondance,  c'est  qu'elle  est  infini- 
»  ment  plus  curieuse  que  celle  de  Voltaire  et  de 
»  d'Alembert,  quoiq[ue  cette  dernière  semblât 
))  promettre  un  plus  grand  intérêt  ;  et  qu'en  géné- 
»  rai  les  lettres  du  roi  de  Prusse  peuvent  non 
))  seulement  soutenir  la  comparaison  avec  celles 
»  de  Voltaire,  mais  qu'elles  l'emportent  souvent 
))  par  le  fond  et  même  par  la  forme.  Il  est  vrai 
»  qu'entre  un  roi  et  un  simple  particulier  l'avan- 
»  tage  est  toujours  à  celui  qui  peut  tout  se  per- 
»  mettre.  Voltaire  ,  avec  toute  sa  supériorité , 
»  avait  à  la  fois  l'intention  de  flatter  et  la  crainte 
»  de  déplaire  :  otx  sent  combien  il  était  difficile 
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»  que,  dans  cette  sitiialion  gênée,  il  lût  toujouis 
«  égal  à  lui-même.  » 

Nous  avons  dit ,  à  Tarticle  Duclos  ,  que  le  roi 
de  Prusse  ,  désabusé  de  la  secte  philosophique  , 
malgré  l'appui  que  daignait  lui  prêter  Voltaire  , 
ne  parlait  d'elle  ,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  qu'avec  la  dérision  la  plus  amère  :  aussi  le 
marquis  d'Argens  ,  parfaitement  instruit  de  ses 
sentiments  ,  ne  dissimulait  piis  le  dédain  cju'il 
avait  pour  elle  dans  ce  passage  vraiment  curieux 
d'une  lettre  qu'il  écrivait  à  ce  prince  le  2  juillet 
1760. 

((  J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  votre  majesté  le 
»  seul  exemplaire  qu'il  y  ait  ici  de  la  comédie 
))  des  Philosophes.  Diderot  et  Rousseau  y  sont 
»  les  plus  maltraités.  Il  est  vrai  que  le  premier 
»  n'est  qu'un  diseur  de  galimatias  ,  et  le  second 
»  révolte  par  les  paradoxes  étranges  qu'il  em- 
»  brasse  dans  toutes  les  occasions.  Votre  majesté 
»  se  rappelé  sans  doute  d'avoir  lu  les  Pensées 
»  philosophiques  de  Diderot;  les  choses  les  plus 
»  triviales  y  sont  dites  avec  une  emphase  ridi- 
»  cule.  Dans  Fouvrage  de  Rousseau  sur  l'éga- 
»  lité  des  conditions,  il  y  a  non  seulement  des 
»  sentiments  singuliers  ,  mais  des  opinions  dan- 
»  geieuses  au  gouvernement  de  tous  les  états, 
j)  Je  plains  d'Alembert  de  s'être  associé  à  cette 
»  troupe  de  fous.  » 

Le  roi ,  par  sa  réponse  simple  et  modérée  , 
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Classez  voir  qu'il  n'approuvait  pas  les  indécentes 
clameurs  qui  s'étaient  élevées  contre  la  pièce  et 
contre  l'auteur  ,  sous  le  ridicule  prétexte  de 
venger  la  philosophie.  «  La  comédie  des  Philo- 
w  sophes  ,  dit-il ,  est  assez  bien  faite  ;  mais  il  y 
))  a  des  allusions  qui  ne  m'ont  pas  frappé ,  faute 
))  de  connaître  sur  quoi  elles  portent,  comme, 
»  par  exemple  ,  jeune  honune  y  prends  et  lis  ;  le 
>j  père  de  famille  ,  etc.  »  C'est  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  que  ce  prince  avait  jugé  la 
comédie  du  JMéchant.  Il  y  trouvait  aussi  quan- 
tité d'allusions  qui  lui  étaient  échappées  ,  parce 
qu'étranger  au  ton  de  Paris  ,  il  ne  pouvait  en  sai- 
sir ni  l'à-propos  ni  les  convenances. 

Cependp.nt  le  ridicule  du  théâtre,  loin  de  cor- 
riger la  secte,  n'ayant  fait  que  l'enhardir  à  de 
nouveaux  excès,  le  roi  ne  garda  plus  de  mesure 
avec  elle  ;  il  alla  même  beaucoup  au-delà  de  ce 
que  nous  nous  étions  permis  dans  cette  comédie 
qui  nous  attira  tant  d'injures.  11  suffit,  pour  s  en 
convaincre  ,  de  jeter  les  yeux  sur  ces  fragments 
pris  au  hasard  dans  un  dialogue  où  ce  prince  a 
choisi  pour  interlocuteurs  trois  des  plus  célèbres 
personnages  du  dernier  siècle,  le  prince  Eugène, 
milord  iVIarlborough  ,  et  le  prince  de  Litch- 
tenstein  :  tous  les  trais  en  sont  remarquables. 

((  Les  encyclopédistes  sont  une  secte  de  soi- 
»  disant  philosophes  ,  formés  de  nos  jours.  —  A 
»  l'eifronterie  des  cyniques  ils  joignent  la  noble 
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)i  impudence  de  débitci"  tous  les  paradoxes  qui 
»  leur  tombent  dans  l'esprit.  —  Si  quelque  folli- 
)■>  culaire  a  l'audace  de  les  attaquer,  ils  le  noyent 
))  dans  un  déluge  d'encre  et  d  mjures  ;  ce  crime 
«  de  lèse-philosophie  est  irrémissible.  —  S'ils 
»  haïssent  les  armées  et  les  généraux  qui  se  ren- 
»  dent  célèbres  ,  cela  ne  les  empêche  pas  de  se 
))  battre  à  coups  de  plume  ,  et  de  se  dire  souvent 
»  des  grossièretés  dignes  des  halles;  et  s'ils  avaient 
»  des  troupes,  ils  les  feraient  marcher  les  unes 
«  contre  l^>s  autres.  — A  leur  avis,  il  faut  penser 
»  tout  haut  ;   toute  vérité  est  bonne  à  dire  ;    et 
j)  comme,  selon  leur  ser.s  ,  ils  sont  seuls  déposi- 
»  taires  dos  vérités  ,  ils  croyent  pouvoir  débiter 
»  hardiment   toutes  les  extravagances   qui   leur 
»  viènent  dans  l'esprit.  —  Ces  soi-disant  philo- 
»  sophes  ne  sont  que  des  polissons  dont  la  vanité 
))  voudrait  jouer  un  rôle.  —  Ils  veulent  qu'on 
»  étudie  l'histoire  à  rebours  ,  à  commencer  de 
M  notre  temps ,  pour  remonter  avant  le  déluge. 
»  Les  gouvernements  ,  ils  les  réforment  tous.  La 
»  France  doit  devenir  un  état  républicain  ,  dont 
))  un  géomètre  deviendra  le  législateur  (i)  ,   et 


(i)  Le  Roi  de  Prusse  n'exagérait  pas  les  prétentions  au- 
dacieuses de  ces  messieurs.  Le  géomètre  d'Aleuibert  avait 
eu  l'orgueil  ou  la  démence  d'écrire  à  Voltaire.  «  Si  vous 
3)   voulez  savoir  mon  tarif  ,  je  trouve  qu'un  philosophe 
IV.  21 
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»  que  des  géomètres  gouverneront  en  soumettant 
»  toutes  les  opérations  de  la  nouvelle  république 
))  au  calcul  infinitésimal.  —  On  pourrait  faire 
)i  l'essai  de  leurs  talents  en  leur  donnant  à  gou- 
»  verner  une  province  qui  méritât  d^être  châtiée; 
»  ils  apprendraient  par  leur  expérience ,  après 
«  cju'ils  y  auraient  tout  mis  sens  dessus  dessous  , 
»  qu'ils  sont  des  ignorants.  —  Mais  des  présomp- 
»  tueux  n'avouent  jamais  qu'ils  ont  tort.  Selon 
))  leurs  principes,  le  sage  ne  se  trompe  jamais  ; 
»  il  est  le  seul  éclairé  ;  de  lui  doit  émaner  la  lu- 
»  mière  qui  dissipe  les  sombres  vapeurs  dans 
»  lesquelles  croupit  le  vulgaire  imbécille  :  aussi 
»  Dieu  sait  comment  ils  l'éclairent  !  un  tas  de 
>)  polissons  ,  soit  par  air  ou  par  mode  ,  se  comp- 
))  tent  parmi  leurs  disciples  ;  ils  affectent  de  les 
»  copier  ,  et  s'érigent  eu  sous-précepteurs  du 
»  genre  humain,  etc.  ^  etc.  » 

INous  avons  employé  des  couleurs  moins  dures 
dans  la  comédie  des  Philosophes ,    et  le  goût 


»)  vaut  mieux  qu'un  roi  ,  un  roi  qu'un  ministre  ,  un  mi- 
*  nistre  qu'un  iniendaat,  un  intendant  qu'un  conseiller j 
»  un  conseiller  qu'un  jésuite  ,  et  un  jésuite  qu'un  janse'- 
»  niste.  »  D'après  ce  singulier  tarif  ,  on  voit  que  le  philo- 
sophe d'Alcmbert  se  crovnit  au  moins  la  seconde  personne 
de  l'Etat,  en  supposant  (  ce  qui  est  douteux  )  qu'il  fût 
assez  modeste  pour  céder  la  première  place  à  Voltaire, 
qui  u'élait  que  médiocrement  géomètre. 
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nous  le  prescrivait  :  mais  Vchniie  qui  eut  tant  de 
peine  à  uous  la  pardonner,  ou  qui  en  fit  sem- 
blant ,  ne  prévoyait  guère  qu'un  jonr  sa  livrée 
serait  traitée  avec  un  si  profond  mépris  pur  le 
Salomon  du  Nord. 

FRERET  (Nicolas)  ,  de  l'Acadéraie  des  Ins- 
criptions ,  né  à  Paris  en  1668  ,  mort  en  1 7 49  ;  l'un 
des  plus  savants  lionmies  qui  ayent  illustré  la 
France  ,  et  l'un  de  ceux  ciiez  c{ui  l'érudition  fut 
la  plus  précoce.  Eu  1714  d  lut  ,  à  l'Académie 
des  Inscriptions,  un  Discours  sur  V Origine  des 
Français,  dont  la  hardiesse  le  fit  mettre  à  la 
Bastille.  Quelcjues  années  plus  tard  ,  l'adminis- 
tration eut  été  moins  rigoureuse  ;  elle  commen- 
çait à  sentir  que  les  sciences  ne  peuvent  (leurir 
que  par  la  liberté  des  opinions ,  et  qu'elle- 
même  était  intéressée  à  s'interdire  les  actes  de 
Tiolencc. 

Depuis  la  mort  de  cet  homme  célèbre  ,  on  a  im- 
primé sous  sonnom  un  ouvragequi  étaitresté  long- 
temps ignoré,  et  que  nous  avons  connu  manuscrit. 
Les  copies  n'en  étaient  répandues  que  chez  un  très  - 
petit  nombre  de  curieux.  Q'qsixxw  Examen  des 
apologistes  de  la  Religion  chrétienne,  dans  lequel 
le  philosophe  de  Genève  parait  avoir  puisé  les  plus 
forts  arguments  de  son  Vicaire  Savoyard  contre 
la  nécessité  d\me  révélation.  Les  Lettres  à  Eu- 
génie et  celles  de  Thrasii?ule  à  Leucippe  sont 

21, 
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aiissi  attribuées  à  Fréret,  et,  comme  VExajneJi 
des  apologistes  de  la  Religion  chrétienne,  elles 
restèrent  long-temps  inédites  (i). 

Les  Lettres  de  l^hrasibule  sont  d'une  méta- 
pliysique  très-hardie ,  et  semblaient  faites  pour 
prêter  des  armes  h  l'hypothèse  dangereuse  de 
Spinosa.  L'auteur  s'était  égaré  par  la  philosophie; 
mais  il  est  douteux  qu'il  eut  destiné  ces  ouvrages 
au  public ,  et  c'est  du  moins  une  circonspection 
dont  on  doit  lui  savoir  gîé.  Les  épreuves  de  la 
religion  ont  été  prédites  ;  elles  sont  même  en- 
trées dans  le  système  de  son  établissement,  et  il 
est  annoncé  qu'elles  doivent  servir  h  son  triom- 
phe :  ce  serait  peut-être  une  raison  pour  se  moins 
passionner  contre  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
fermer  les  yeux  à  sa  lumière.  Les  ennemis  les 
plus  dangereux  de  celte  religion  ne  sont  pas 
ceux  qui  la  combattent  ,  mais  les  hypocrites 
scandaleux  qui  font  semblant  de  la  défendre. 

FRERON  (Elie-Catheriive,  et  non  Martin 
ni  Jean,  comme  quelques-uns  l'ont  écrit),  né 


(i)  ]M.  Barbier  ,  bibliothécaire  de  l'Erupercur  ,  et  l'un 
(le  î;os  plus  savants  bibliographes,  nous  a  assuré  que  les 
Lettres  à  Eugénie  et  V Examen  des  apologistes  de  la 
B.eligion  Chrétienne  sont  du  baron  d'Holbac  ,  qui  a  fait 
beaucoup  d'autres  écrits  du  lucme  genre.  Quant  aux 
Lettres  de  Thrasihide  ,  rien  ue  prouve  qu'elles  ne  sont 
pas  de  Frérel. 
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à  Quimper  en  17 19,  mort  h  Paris  en  1776.  Avec 
beaucoup  d'esprit  naturel ,  une  éducation  culti- 
vée ,  un  caractère  facile  et  gai,  et  (quoi  qu'en 
aient  dit  ses  ennemis  )  des  moeurs  plus  douces 
que  ses  ouvrages  ne  le  feraient  penser,  il  est 
devenu,  très-justement  peut-èlre ,  la  fabJe  de  la 
Littérature,  pour  avoir  essayé  d'élever,  aux  dé- 
pens du  peu  de  grands  hommes  qui  nous  les- 
taient, des  pygraées  littéraires,  indignes  de  toute 
réputation. 

Depuis  qu'il  publia  ses  premières  feuilles,  en 
1746,  sous  le  titre  de  Lettres  de  madame  la 
Comtesse  de  ^"^"^ ,  il  n'a  cessé  de  juger  tous  les 
ouvrages  de  littérature  ,  d'arts  et  de  sciences  qui 
ont  paru.  Un  pareil  métier  exigerait  un  homme 
tel  qu'il  n*en  existe  pas ,  un  homme  universel , 
d'un  savoir  profond  ,  d'un  goût  infaillible,  et  de 
l'impartialité  la  plus  sage.  Il  est  malheureux  qu'en 
prenant  précisément  le  contraire  de  ces  qualités, 
on  ait  à  peu  près  une  idée  juste  des  feuilles  de 
ce  journaliste  ,  qui  a  fait  ordinairement  l'abus  le 
plus  déplorable  de  son  esprit. 

S'il  se  fût  contenté  de  s'élever  avec  force  contre 
cette  manie  du  raisonnement  si  funeste  à  la  rai- 
son, qui ,  sous  le  nom  de  philosophie  ,  a  fait  à  la 
nation  l'irréparable  tort  de  dénaturer  son  carac- 
tère en  pervertissant  ses  mœurs  ;  s'd  n'eût  livré 
au  ridicule  que  l'intrigue  et  le  manège  de  quel- 
ques usurpateurs  de  renommée  ,   ou  que  l'or- 
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gueil  démesuré  de  certains  poètes  lauréats  qui, 
tout  éblouis  de  leurs  couronnes  académiques  , 
croyaient,  par  ces  honneurs  d'un  jour,  oubliés 
h  jamais  le  lendemain  ,  avoir  atteint  le  sommet 
de  la  gloire ,  tous  les  honnêtes  gens  lui  auraient 
applaudi,  comme  au  vengeur  du  goût  et  des  bons 
principes  :  mais  il  avilit  ses  louanges ,  en  les  pro- 
diguant à  des  hommes  obscurs  ;  il  avilit  ses  cri- 
tiques ,  en  affectant  de  décourager  de  jeunes 
écrivains  déjà  distingués  par  d'heureux  essais  ,  et 
qui  avaient  cru  pouvoir  se  dispenser  de  mendier 
ou  d'acheter  ses  suffrages,*  enfin,  en  attaquant, 
avec  un  acharnement  aveugle,  les  Buffon,  les 
Montesquieu,  les  Voltaire,  etc.,  etc.,  il  oublia 
îa  fiible  du  Serpent  et  de  la  Lime  ,  et  ne  sentit 
pas  que  la  nation,  insultée  dans  ses  grands  hom- 
mes ,  ne  lui  pardonnerait  jamais  cette  injure. 

Cet  acharnement  iîiexcusable  contre  les  seuls 
écrivains  qui  ont  illustré  la  France  depuis  le  siècle 
de  Louis  XIV ,  et  surtout  contre  Voltaire  ,  est 
devenu,  de  nos  jours ,  le  signe  de  ralliement  d'un 
parti  capable  de  faire  regretter  Fréron ,  qui  du 
moins  écrivait  avec  esprit,  et  qui,  en  attaquant 
Voltaire,  avait  non  seulement  eu  le  courage  de 
l'attaquer  vivant,  mais  la  bonne  foi  de  convenir 
qu'il  le  savait  par  cœur  ;  ce  qui  était  exactement 
vrai.  Kos  Zoïles  d'aujourd'hui,  plus  prudents, 
n'ont  attaqué  ce  grand  poète  qu'après  sa  mort  ; 
et  la  fureur  risible  avec  laquelle ,  eu  entassant 
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les  uns  sur  les  autres  de  misérables  feuilleions , 
ils  s'efforcent  d'obscurcir  sa  gloire  ,  nous  rap- 
pelé une  anecdote  assez  plaisante. 

L'abbé  Chau\eUn ,  dont  quelques-uns  de  nos 
lecteurs  pourront  se  retracer  la  figure ,  très-petit 
de  taille,  ridiculement  contrefait,  et  très-colère, 
comme  le  sont  tous  les  bossus ,  menaçait,  un  jour, 
de  sa  canne  qu'il  agitait  avec  violence  ,  le  poète 
Roy,  qui  avait  fait  une  épigramme  contre  lui, 
et  qui,  à  son  égard,  était  une  espèce  de  géant: 
r<  Eh  !  monsieur  l'abbé  ,  lui  dit  le  poète  d'un  ton 
»  moqueur  ,  vous  voulez  donc  me  casser  les 
»  chevilles  ?  » 

La  colère  de  l'abbé  Chauvelin  pouvait  en  effet 
aller  jusque-là  :  mais  tous  nos  Zoiles  réunis  pour- 
raient tout  au  plus  se  briser  les  dents,  en  essayant 
de  mordre  le  piédestal  de  la  statue  de  Voltaire. 

C'est  par  un  prétendu  zèle  pour  la  religion, 
que  ces  hommes,  dont  la  religion  désavoue  les 
fureurs,  se  permettent,  contre  la  mémoire  de 
cet  illustre  écrivain,  l'iiijure  et  la  calomnie.  Ces 
charlatans ,  soudoyés  par  un  parti  qui  les  méprise , 
ne  savent  pas  que  Voltaire  a  été  moins  funeste  à 
la  religion  par  ses  ouvrages,  qu'ils  ne  le  sont  eux- 
mêmes  en  se  mêlant  de  la  défendre;  que  la  com- 
battre n^est  pas  l'avilir;  mais  que  si  elle  pouvait 
tomber  dans  le  mépris,  ce  ne  serait  que  par  l'igno- 
minie attachée  au  nom  de  ces  ridicides  apolo- 
gistes.   Nous    connaissons   plusieurs  incrédules 


028  MÉMOIRES 

qui  n'ont  eu  le  malheur  de  s'égarer  dans  la  Foi, 
que  depuis  qu'ils  ont  vu  la  religion  abandonnée 
à  de  pareils  apôtres  ;  et  peut-être  il  serait  temps 
que  le  Gouvernement  fît  cesser  ce  scandale.  Les 
Bossuet,  les  Pascal,  les  Fénélon,  voila  les  dé- 
fenseurs dont  elle  s'honore  :  mais  les  Gr ,  les 

R u,   les  Sab ,  les  G y,  vengeurs  de 

Dieu,  rappèlent  trop  ces  jours  d'avilissement  et 
d'opprobre,  où,  par  la  plus  étrange  des  révolu- 
tions ,  nous  avons  vu ,  à  la  tête  de  nos  magistra- 
tures ,  des  hommes  qui  n'étaient  devenus  recom^ 
mandables  que  par  leur  bassesse.  Ce  qui  peut 
consoler,  c'est  que  ces  humiliants  souvenirs  n'i- 
ront à  la  postérité  que  confusément,  et  qu'elle 
ne  connaîtra  aucun  de  ces  masques. 

FURETIÈRE  (  l'abbé  Antoine  ) ,  de  l'Aca- 
démie Française  ,  né  en  1620 ,  mort  en  i6S8.  Les 
mœurs  communes  de  son  temps  sont  peintes  avec 
assez  de  naturel  et  de  gaîté  dans  son  romaji  bour- 
geois, qui  cependant  ne  vaut  pas  le  roman  co- 
mique de  Scarron. 

11  fut  exclu  de  l'Académie  pour  avoir  fait  le 
meilleur  de  ses  ouvrages  ,  son  Dictionnaire  uni- 
versel. L'Académie  prétendit  avoir  le  droit  ex- 
clusif de  ranger  les  mots  de  la  langue  par  ordre 
alphribétique ,  et,  sur  ce  moyen  victorieux, 
gagna  le  procès  qu'elle  avait  intentera  Furetière. 
Ce  dernier  n'était  pas ,   à  beaucoup  près ,  un 
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homme  sans  mérite  ,  puisqu'il  était  admis  dans 
riiitime  familiarité  de  Racine  et  de  Boileau  :  on 
sait  même  qu'il  eut  quelque  part  à  la  comédie 
des  Plaideurs* 


G. 


GAILLARD  (  Gabriel-Henri  ),  de  l'Acadé- 
mie Française  ,  né  à  Hôtel  dans  le  Soissonnais  en 
1726.  Poète,  orateur,  historien,  et,  dans  tous 
ces  genres  ,  d'une  physionomie  trop  faiblement 
prononcée  pour  avoir  droit  à  une  grande  célé- 
brité ;  recommandable  pourtant  pour  sa  vie  la- 
borieuse ,  et  par  l'esprit  de  sagesse  et  de  modé- 
ration qui  règne  dans  tous  ses  ouvrages.  Cet  esprit 
lui  valut  l'estime  publique  et  beaucoup  d'amis  : 
partage  moins  brillant  que  la  gloire  ,  mais  qu'é- 
clairés par  une  longue  expérience  nous  croyons 
très-préférable  à  cette  fumée  enivrante  dont  se 
repaissent  en  espérance  tant  de  petits  écrivains 
condamnés  à  ne  pas  se  survivre  ,  et  pour  qui  leur 
orgueil  même  est  un  anct  de  mort. 

L'Histoire  de  Charlemngne  et  celle  de  Fran-^ 
cois  I"  sont  les  deux  meilleurs  ouvrages  de 
M.  Gaillard. 

GARNIER  (Robert),  poète  tragique,  né  à  la 
Ferté-Bernard ,  dans  le  Maine,  en  1646,  mort 
en  1601.  Ses  tragédies  ;  encore  barbares,  n'é- 
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taient,  en  grande  partie,  que  des  imitations  ser- 
vlles  de  celles  de  Sénèqiie  ;  mais  elles  avaient 
beaucoup  de  mérite  pour  le  temps.  Les  sujets 
étaient  dignes  du  théâtre;  les  bienséances  com- 
mençaient à  s'établir  ;  on  s'approchait  insensi- 
blement des  vrais  modèles.  Ou  aperçoit  quel- 
quefois, dans  Garnier,  de  beaux  éclairs  de  poé- 
sie ;  et  ceux  qui  lisent  encore  ses  pièces ,  peu- 
vent remarquer  que  Racine  n'avait  pas  dédaigné 
d'étudier  cet  ancien  poète  :  c'était  pour  lui  le 
fumier  d'Ennii.s,  dans  lequel  Virgile  savait  trou- 
ver de  l'or. 

GASSErS(DI  (Pierre),  né  en  Provence,  dans 
tm  bourg  du  diocèse  de  Digne,  en  1692,  mort  à 
Paris  en  i656.  Contemporain  de  Descartes,  et 
né  peut-être  avec  un  génie  plus  philosophique 
que  le  sien,  puisqu'il  se  livra  moins  à  l'imagination 
qui  est  la  folle  de  la  maison  ,  comme  l'appelait 
sainte  Thérèse,  et  qui  fait  presque  toujours  dé- 
raisonner la  philosophie. 

Quoiqu'il  fût  prêtre,  et  qu'il  eût  tenté  de  faire 
revivre  la  doctrine  d'Epicure,  il  est  remarquable 
qu'il  essuya  moins  de  persécutions  en  Provence, 
où  cependant  la  superstition  régnait  encore,  qife 
Descartes  n'en  éprouva  en  Hollande.  Sa  vie  édi- 
fiante lui  servit  de  sauvegarde  contre  la  ca- 
lomnie. 

Nous  disions  qu'à  l'époque  même  de  Gassendi, 


SUR     LA     LITTÉRATURE.  53 1 

la  susperstitlon  régnait  encore  en  Provence.  En 
eiïet,  il  fut  le  contemporain  de  ce  malheureux 
Gauiïédy ,  cure  d'nne  paroisse  de  Marseille ,  qui 
lut  condamné  au  feu  par  un  arrêt  du  Parlement 
d'Aix ,  sur  une  accusation  de  magie  ;  horreur  que 
sans  doute  on  ne  reverra  plus ,  mais  renouvelée 
à  Loudun,  vingt-trois  ans  après ,  dans  la  personne 
d'Urbain  Grandier. 

Gassendi ,  fidèle  aux  atomes  d'Epicure ,  qui 
avaient  pour  eux  l'antiquité,  et  qui  valaient  bien 
au  fond  les  cubes  et  la  matière  subtile  de  Des- 
cartes, eut  Ihcnneur  d'avoir,  comme  lui,  un 
grand  nombre  de  prosélytes.  L'Europe  se  par- 
tagea en  Cartésiens  et  en  Gassendistes  ;  et  peut- 
être  s'appîaudirent-ils  l'un  et  l'autre  d'avoir  fait 
secte  :  ils  oubliaient  que  la  vérité  n'en  fait  jamais. 

GENEST  (l'abbé  Charles-Claude),  de  l'A- 
cadémie Française,  né  à  Paris  en  i635,  mort  en 
17 19.  Sa  tragédie  de  Pénélope ,  quoique  faible- 
ment écrite ,  s'était  soutenue  au  théâtre  jusqu'à 
nos  jours  ;  et  la  représentation  en  était  encore 
très-suivie,  quand  la  pièce  était  jouée  par  de  bons 
acteurs.  L'auteur  a  manqué  cependant  le  trait  de 
génie  de  son  sujet,  cette  situation  si  sublime  dans 
Homère,  lorsqii'Ulysse,  encore  méconnu  et  caché 
dans  son  propre  palais,  sous  l'apparence  d'un  mal- 
heureux étranger  ,  sort  tout-à-coup  du  voile  dont 
le   poète  le  tenait   couvert,  et   s'annonce   aux 
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amants  de  Pénélope  par  ces  paroles  terribles  ac- 
compagnées de  la  mort  : 

Vous  ne  m'attendiez  pas  des  rivages  de  Troye  ! 

La  tragédie  de  Pénélope  était  le  seul  ouvrage  de 
l'abbé  Genest  qui  eût  conservé  quelqueréputation. 

GENLIS  (Madame  de),  la  même  dont  nous 
avions  parlé,  sous  le  nom  de  Sillery,  dans  la  der- 
nière édition  de  ces  Mémoires,  mais  à  qui  nous 
rendons  le  nom  qu'elle  paraît  avoir  préféré. 

En  comparant  ce  que  nous  allons  dire  de  celte 
femme  célèbre  avec  ce  que  nous  en  avions  dit 
alors  ,  nous  sommes  forcés  d'avouer  qu'en  parlant 
de  quelques  auteurs  vivants,  nous  avons  eu  princi- 
palement à  nous  défendre  de  la  double  séduction 
de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance.  Ce  dernier 
sentiment  surtout  (  et  nous  sommes  loin  d'en  rou- 
gir) a  pu  nous  emporter  quelquefois  au-delà  du 
vrai,  et  nous  dicter  des  éloges  c]ue  Ton  a  pu 
soupçonner  d'adulatix>n  ou  d'un  excès  de  bien- 
veillance. Mais  parvenus  à  la  fin  de  notre  carrière, 
et  désabusés  de  bien  des  illusions  par  une  lougue 
expérience,  nous  nous  sommes  fermement  pro- 
mis de  sacrifier  à  la  vérité ,  ou  du  moins  à  ce  qui 
nous  paraît  la  vérité ,  tous  les  égards  de  complai- 
sance qui ,  dans  un  âge  plus  facile  à  se  laisser 
séduire,  pouvaient  avoir  eu  trop  cFiufluence  sur 
quelques-uns  de  nos  jugements.  Ce  n'est  pas  que 
nous  ayions  la  ridicule  prétention  de  nous  croire 
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infaillibles.  Mais  ayant  assez  marqué  dans  la  lit- 
térature pour  présumer  sans  orgueil  que  ces 
Mémoires  pourront  inspirer  quelque  confiance, 
et  fortement  pénétrés  d'ailleurs  de  la  pensée  que 
c'est  pour  la  dernière  fois  que  nous  parlons  au 
public,  nous  osons  déclarer  qu'en  revoyant  cet 
ouvrage  avec  toute  l'attention  dont  nous  sommes 
capables,  nous  n'avons  eu  d'autre  intention  que 
d'y  consigner,  sans  faveur  et  sans  liaine  ,  nos  vé- 
ritables sentiments.  11  n'y  restera  peut-être  que 
trop  d'erreurs ,  mais  à  notre  insu  ,  et  nous  assu- 
rons du  moins  qu'elles  ne  seront  que  des  erreurs 
de  bonne  foi. 

Lorsque  nous  finies  ,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans,  l'article  qui  nous  étonne  aujourd  liui,  et  que 
nous  n'avons  pas  relu  sans  un  peu  de  confusion, 
nous  pensions  devoir  de  l'amitié ,  de  la  recon- 
naissance même  à  madame  de  Genlis  ;  mais,  quoi- 
que nos  yeux  ayent  été  dessillés,  nous  ne  nous 
exposeronspas  au  reproche  d'avoir  profané  l'autel 
où  nous  avions  sacrifié.  Notre  première  pensée 
avait  été  même  de  supprimer  notre  ancien  article, 
et  de  ne  le  remplacer  que  par  un  silence  absolu  : 
mais  madame  de  Genlis  a  trop  de  célébrité  pour 
que  notre  silence  n'eût  pas  été  regardé,  par  elle- 
même  peut-être,  comme  une  espèce  d'injure. 
Qui  sait  même  comment  des  méchants  auraient 
pu  l'interpréter?  Nous  nous  réduirons  donc  à 
observer  à  son  égard  ce  que  nous  uous  sommes 
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prescrit  envers  tous  ceux  que  nous  avons  pris  la 
liberté  de  juger  :  la  mesure  de  décence  que  doit 
avoir  une  critique  honnête,  et  la  plus  exacte  im- 
partialité. 

Parmi  les  femmes  vraiment  illustres  du  siècle 
dernier ,  il  en  est  une  qui  les  surpasse  incontes- 
tablement toutes  ;  et  quiconque  a  du  goût ,  aura 
déjà  nommé  madame  de  Sévigné.  Le  sublime  de 
sa  gloire  est  d^avoir  fait  ces  Lettres  qui  ne  mour- 
ront jamais,  sans  avoir  un  moment  eu  la  pensée 
qu'elle  fit  un  livre.  On  a  retenu  de  madame  Des- 
houlières  des  vers  agréables.  On  lit  encore  avec 
intérêt  les  Avis  d'une  mère  à  sa  fille  par  madame 
de  Lambert.  Mais  qui  n'a  pas  lu  et  relu  dans  sa 
jeunesse  les  charmantes  productions  de  madame 
de  La  Fayette,  Zaïde  et  la  princesse  de  Clèves? 
Qui  n'a  pas  pris  plaisir  à  se  rappeler,  dans  un  âge 
plus  mûr,  une  foule  de  traits  non  moins  heureux 
par  le  sens  que  par  Fexpression,  échappés  à  son 
imagination  brillante  dans  des  ouvrages  plus  sé- 
rieux ,  et  qui  prouvent  combien  elle  était  digne 
d'associer  ses  pensées  à  celles  de  son  illustre 
ami ,  le  duc  de  La  Rochefoucault  ?  On  vil  avec 
étonnement ,  dans  madame  Dacier ,  toute  l'éru- 
dition de  son  père  ,  malheureusement  accompa- 
gnée de  quelques  traces  de  pédantisme.  Les 
Lettres  de  madame  de  Maintenon  annoncent 
plus  de  solidité  que  d'agrément  ;  mais  elle  y  laisse 
entrevoii'cet  esprit  de  coquetterie  et  d^intrigue 
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qui  la  conduisit  à  cette  surprenante  fortune  que 
lambition  la  plus  démesurée  n'eût  osé  se  pro- 
mettre même  en  songe.  Quelques  anecdotes  cu- 
rieuses, racontées  d'une  manière  vive  et  piquante 
dans  les  Souvenirs  de  madame  de  Cajlus  ^  firent 
désirer  que  sa  mémoire  lui  en  eût  retracé  un 
plus  grand  nombre,  et  prouvèrent  que, beaucoup 
plus  aimable  que  madame  de  Mai:; tenon ,  sa  tante, 
elle  avait  hérité  de  son  esprit  et  non  de  ses  pré- 
jugés. Tant  d'exemples  rassemblés  dans  un  même 
siècle  ne  permettent  pas  de  douter  qu'à  Texcep- 
tion  du  génie,  tous  les  dons  de  la  nature  ne  soient 
à  peu  près  également  partagés  entre  les  deux 
sexes.  11  est  à  remarquer  seulement  qu'a  madame 
Dacier  près  ,  toutes  ces  femmes  d'un  excellent 
ton  et  de  la  meilleure  compagnie  n'affichèrent 
aucune  prétention. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  nos  jours.  La  mo- 
destie a  fait  place  à  l'orgueil  des  prétentions  de 
toute  espèce;  et,  h  force  de  devenir  communes, 
leur  excès  même  est  à  peine  remarqué.  Cepen- 
dant les  noms  de  madame  de  Grafigny  ,  de  ma- 
dame du  Bocage  ,  de  mademoiselle  Riccoboni , 
dontles  ouvrages  sont  bien  véritablementd'elle(i). 


(i)  Nous  en  sommes  p3rsuadc'S  mainte::ant  ;  mais  quel- 
ques personnes  ,  qui  se  disaient  bien  instruites  ,  nous  eu 
aA'aicnt  fait  douter.  Au  reste,  nous  avions  toujours  rendu 
justice  à  ses  ouvrages;  et  ce  qui  nous  persuade  le  plus 
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de  madame  Necker ,  de  madame  de  Staël ,  sa  fllJe , 
enfin  de  madame  de  Genlis  ,  et  de  quelques  au- 
tres femmes  qui  pensent  toutes  avoir  les  mêmes 
droits  à  la  célébrité  ,  auront  peut-être  aussi  l'a- 
vantage d'être  citées  avec  honneur  dans  les  fastes 
de  la  littérature.  Mais  toutes  ont  pris  l'affiche  du 
bel  esprit  ,  toutes  ont  fait  laborieusement   des 
livres  ;  tandis  que,  sans  y  prétendre,  madame  de 
Sévigné,  belle  de  ses  propres  charmes ,  et  ne  de- 
vant rien  ,  absolument  rien  aux  prestiges  de  l'art, 
avait  fait,  sans  modèle ,  et  dans  un  style  dont  elle 
seule  a  eu  le  secret,  ces  Lettres  d'un  caractère  si 
original ,  où  Ton  ne  sait  ce  qui  domine  le  plus  de 
l'imagination,  du  sentiment, de  la  finesse  ou  des 
grâces  ,  et  qui  lui  assurent  à  jamais  la   préémi- 
nence du  genre  épistolaire.  Aucun  homme  ,  sans 
en  excepter  Voltaire,  qui  semblait  avoir  à  com- 
mandement tous  les   esprits  et  tous  les  styles , 
n'est  approché  dans  ses  Lettres  de  ce  nature]  ex- 
quis ;  et  c'est  dans  une  correspondance  purement 
maternelle  ,  avec  madame  de  Grignan  sa  fille , 
que  cette  femme  enchanteresse  a  développé  tout 
ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  de  plus  délicat 
en  sensibilité  et  en  expression  :  mérite    qu'elle  a 
su  même  allier  quelquefois  à  des   idées  fortes  et 
profondes  ,   en  paraissant  tout  effleurer.  Et  ces 

qu'elle  en   est  bien   réellement  l'auteur  ,    c'est  que  per- 
sonne ne  lui  eut  cédé  le  mérite  d'avoir  fait  Ernesiinc. 
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Leltres  pouYaieot  demeurer  inconnues  !  Elles 
pouTaient  périr  !  Il  n^élait.même  pas  sur  qu'elles 
eussent  été  conservées  ;  et  madame  de  Sévigné 
était  celle  qui  se  doutait  le  moins  qu'elles  dus- 
sent l'être. 

Madame  de  Genlis,  au  contraire,  à  laquelle  il 
faut  bien  que  nous  soyions  ramenés  ,  a  voulu  con- 
courir à  tous  les  genres  de  gloire.  Elle  s'est  mon- 
trée dans  la  carrière ,   moins   en  femme  qu'en 
athlète  robuste  qui  ne  craignait  pas  cle  se  mesu- 
rer avec  les  réputations  les  plus  imposantes.  En 
guerre  avec  Voltaire,  surtout  depuis   sa  mort, 
elle  osa  prétendre  à  l'universalité  de  ses  talents, 
et  soutenir  qu'il  n'avait  jamais  su  varier  ni  sa  ma- 
nière ni  son  style.  Institutrice  des  enfants  d'un 
prince ,  elle  se  crut  appelée  à  combattre ,  dans 
le  philosophe  de  Genève,  non  seulement  tous 
les  principes  de  cet  homme  célèbre ,  mais  ceux 
de  Locke  et  de  Montagne ,  embellis  de  son  élo- 
quence.  La  manie  de    jiiger  tout  le  monde   et 
d'assigner  les  rangs  de  la  gloire  ne  lui  devint  pas 
moins  familière  qu'à  jM.  de  Laharpe.  Elle  osa 
même  provoquer  en  champ  clos,  non  plus  tel 
ou  tel  adversaire ,   mais   tout  le  parti  philoso- 
phique ,  et  se  mettre ,  par  un  Traité  sur  la  Fieli- 
gion ,  au  rang  des  pères  de  F  Eglise.  Elle  a  donné 
successivement  de  nombreux  ouvrages' sur  l'édu- 
cation ,   une  foule  incroyable  de  romans ,  une 
compilation  savante  sous  le  titre  des  Annahs  de 

IV.  2  2 


OCiO  M    É    M    O    I    K    E    S 

la  P'ertLi ,  des  fables  en  rimes  qu'c^iIe  a  surnom- 
mées V Herbier  Moral,  pour  n'avoir  rien  de 
commmi  avec  le^fahles  de  La  Fontaine ,  et  parce 
que  les  sujets  en  sont  empruntés  de  la  Botanique, 
enfin  beaucoup  de  livres  édifiants  ,  des  modèles 
d'oraisons  ,  et  même  des  heures.  Tout  cela  réuni 
dans  une  édition  complète,  annoncée  chez  Cra- 
pelet ,  formera  un  nombre  de  volumes  qui  étonne 
i'imagination  ,  mais  qu'à  la  vérité  on  ne  sera  pas 
obligé  de  lire.  Ce  vaste  recueil  assure  à  son  auteur 
un  rang  qu'on  ne  peut  lui  disputer  parmi  les  plus 
féconds  écrivains  :  mais  ce  fardeau  n'est-il  pas 
un  peu  lourd  pour  la  réputation  d'une  femme  qui 
a  passé  long-temps  pour  aimable,  et  qui  pouvait , 
à  moins  de  frais ,  acquérir  le  litre  de  femme  cé- 
]èbre?  Nous  avons  lu  plus  d'une  fois,  et  jamais 
sans  plaisir,  celui  de  ses  ouvrages  qui  nous  paraît 
le  plus  digne  d'elle,  son  Tliédtre  d'éducation, 
qui  lui  a  valu  de  très-jolis  vers  d'autant  plus  flat- 
teurs pour  elle  qu'ils  sont  de  M.  deLabarpe ,  qui 
jie  louait  guère  que  ce  qu'il  avait  fait.  Nous  nous 
]^]aisons  à  redire  ici  cjue  ce  '^Thedtie ,  le  seul  des 
ouvrages  de  madame  de  Genlis  que  nous  ayions 
conservé ,  contient  plusieurs  petites  comédies 
d'une  invention  heureuse ,  écrites  avec  beaucoup 
de  naturel ,  de  facilité,  souvent  même  de  grâce; 
que,  sans  annoncer,  comme  plusieurs  autres  de 
ses  productioîis,  la  manie  de  régenter ,  les  prin- 
cipes de  la  plus  saine  morale  s'y  trouvent  déve- 
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ioppés  et  mis  en  action*  Il  est  peu  de  familles  qui 
ne  puissent  jouir  de  l'avantage  de  les  faire  lire , 
ou  d'en  permettre  la  représentation  à  lev.rs  en-^ 
fants.  11  est  même  de  ces  pièces  qui  auraient  pu 
mériter,  à  ce  qu'il  nous  semble,  les  succès  du 
théâtre  :  le  Magistrat,  par  exemple  ,  fait  pour 
servir  de  leçon  à  l'une  des  classes  de  citoyens 
la  plus  importante  à  Tordre  public.  Le  superilu 
n'est  pas  toujours  le  signe  de  la  vraie  richesse  ;  et 
nous  croyons  que  ce  petit  recueil ,  choisi  dans 
les  nombreux  ouATages  de  madame  de  Genlis  , 
est  le  titre  qui  peut  lui  donner  le  plus  de  droits 
à  l'estime  de  son  siècle ,  et  peut-être  de  la  pos-* 
lérité. 

L'esprit  de  justice  qui  a  toujours  présidé  à  ces 
Mémoires  nous  oblige  d'ajourer  que  le  grand 
usage  du  monde ,  et  du  monde  choisi  dans  lequel 
madame  de  Genlis  a  toujours  vécu  ,  se  fait  remar- 
quer dans  tous  ses  ouvrages;  qu'elle  y  a  con- 
servé, à  quelques  négligences  près,  cette  politesse 
de  style  qui  appartenait  au  beau  siècle  de  notre 
littérature;  et  si,  dans  les  sujets  historiques 
qu'elle  a  travestis  en  romans  ,  nous  n'approuvons 
pas  ce  mélange  adultère  du  mensonge  et  de  la 
vérité,  nous  convenons  que  d'une  aventure  amou- 
reuse qu'elle  attribue  à  mademoiselle  de  Cler- 
mont,  et  qu'elle  a  publiée  sous  ce  titre,  elle  a 
fait  un  opuscule  charmant,  et  qu'on  pourrait 
croire  de  madame  de  la  Fayette. 

22. 
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Nous  pensons  que  c'est  à  ce  genre  gracieux 
que  madame  de  Genlis  aurait  du  se  borner,  et 
nous  ne  concevons  pas  que  l'auteur  de  cette  jolie 
miniature  ait  pu  se  livrer  au  délire  sombre  et 
aux  invraisemblances  accumulées  de  ces  romans 
pleins  de  mélancolie  et  d'ennui  qu'une  mode  pas- 
sagère a  mis  en  faveur.  Ces  étranges  modèles 
n^étaient  pas  faits  pour  tenter  madame  de  Genlis  , 
qui  ne  les  a  cependant  que  trop  suivis  dans  son 
roman  à! A iphonsine ,  et  plus  récemment  dans 
celui  qu'elle  a  intitulé  le  Siège  de  la  Piochelle. 
11  faut  laisser  à  l'Angleterre  ces  rêves  de  malade, 
comme  les  appelé  Horace.  C'est  là  que  le  spleen 
a  pu  les  introduire  ,  et  c'est  là  qu'ils  doivent 
rester. 

GERBIER  (Pierre-Jean-Baptiste),  avocat 
au  Parlement,  né  à  Rennes  en  1726,  mort  à 
Paris  en  17S8.  L'un  des  hommes  les  plus  élo- 
quents dont  le  barreau  français  ait  h  se  glorifier, 
et  qui  a  prouvé  que ,  dans  nos  temps  modernes  , 
léloquence  pouvait  se  rapprocher  de  la  dignité 
de  Tancieune  tribune.  Il  a  rarement  écrit;  il 
passe  même  pour  constant  que  son  imagination 
se  refroidissait  dans  le  silence  du  cabinet;  mais 
personne  n'a  mieux  parlé.  Une  ligure  noble,  un 
son  de  voix  majestueux  et  imposant,  une  action 
pleine  de  dignité ,  tels  étaient  ses  dons  extérieurs. 
L'énergie,  la  grâce;  la  sensibilité  la  plus  ex- 
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quise  réunie  au  plus  beau  naturel  et  à  l'imagi- 
nation la  plus  brillante,  en  avaient  fait,  sans  le 
secours  de  Fart,  le  modèle  de  nos  orateurs. 

Souvent  forcé  par  les  circonstances  h  changer 
sui-le-champ  l'ordre  de  ses  mo3ens,  et  le  plan 
de  défense  qu'il  avait  adopté,  on  l'a  vu  taire  des 
efiéts  d'autant  plus  surprenants ,  qu  ils  ne  par- 
laient alors  que  de  1  impulsion  soudaine  de  son 
génie.  Inspiré  par  le  moment,  il  devenait  au  be- 
soin sublime,  pathétique,  terrible;  il  entraînait 
les  suffrages  des  jnges,  étonnés  eux-mêmes  de 
l'ascendant  que  prenait  sur  eux  l'admiiation  pu- 
blique. 

GILBERT  (Nicolas),  né  en  Lorraine  en 
1760 ,  mort  à  Paris  en  1 7S0.  Cet  écrivain,  enlevé 
aux  lettres  par  une  mort  extraordinaire  et  pré- 
maturée, semblait  appelé  au  genre  satirique, 
non,  à  la  vérité,  dans  le  goût  d'Horace,  mais 
dans  celui  de  Juvénal.  Il  en  avait  la  fougue ,  l'exa- 
gération, la  violence.  Il  est  vraisemblable  qu'il 
avait  méconnu  long-temps  le  caractère  de  son 
esprit,  car  ses  débuts  poétiques  sont  de  la  plus 
grande  médiocrité.  C'est  que,  dans  l'espérance 
de  se  faire  des  amis  utiles ,  il  avait  cru  devoir  se 
plier  au  style  adidateur.  Désabusé  de  ce  person- 
nage, dont  il  s'acquittait  de  mauvaise  grâce,  et 
qui  ne  lui  réussit  pas ,  il  s'abandonna  enfin  à  son 
naturel  caustique;  et,  quoiqu'il  n'ait  fait  que  deux. 
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satires ,  on  a  retenu  plusiems  de  ses  vers  qui 
joignent  an  mérite  de  Ténergie  une  expression 
pleine  de  verve  ,  et  qui  annonçait  un  poète.  Tels 
sont  ces  vers  mord;nits  que  leur  mérite  et  l'or- 
gueil de  M.  de  Laharpe  ont  rendu  proverbes  : 

C'est  ce  petit  rimenr  ,  de  tant  de  prix  enflé  , 
Qui ,   sifflé  pour  ses  \ers,  pour  sa  prose  sifflé  , 
Tout  meurtri  des  iaux  pas  de  sa  musc  tragique  , 
ïouiba  de  cliutc  en  chute  au  trône  académique. 

Gilbert  avait  tenté  le  genre  de  l'ode,  moins 
heureusement,  11  est  vrai,  que  celui  de  la  satire  ; 
cependant  il  avait  [Houvé,  par  quelques  strophes, 
que  nos  meilleurs  poètes  lyriques  n'eussent  pas 
désavouées,  qu'il  pouvait  s'élever  jusqu'à  la  haute 
poésie.  Peut-être  n'avons-nous  pas  dans  notre 
langue  un  vers  plus  heureux  que  celui  où  il  a 
caractérisé  d'un  trait  l'ancienne  et  la  nouvelle 
Rome  : 

Veuve  d'un  peuple-roi  ,  mais  reine  cncor  du  monde. 

Aux  approches  de  sa  mort,  occasionnée  par 
un  accès  de  folie  qui  lui  fjt  avaler  une  clef,  aban- 
donné de  tout  le  monde,  et  pénétré  de  cet  aban- 
don ,  il  fit  ces  vers  touchants  qui  méritent  d'au- 
tant plus  d'être  conservés,  qu'ils  annoncent  une 
sensibilité  qu'on  ne  lui  eût  pas  soupçonnée,  et 
qui  doit  donner  des  regrets  sur  la  fin  malheureuse 
d'un  jeune  homme  qu'un  peu  plus  d'expérience 
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et  de  niatiuité  pouvait  élever  à  un  rang  distingué 
parmi  les  geus  de  lettres. 

Au  banquet  de  la  vie  ,   iafortiiné  convive  , 

J'jppanis  un  jour  ,  et  je  meurs-, 
Je  meurs,    et  sur  ma  tombe  ou  Icnienicut  j'arrive, 

ÎSul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Adieu  champs  forlunt's;  adieu  douce  verdure, 

Adieu  riaut  exil  des  bois. 
Ciel ,  pavillon  de  l'homme  ,  admirable  uature, 

Adieu  pour  la  dernière  fois. 

Ah  !  puissent  voir  long-temps  votre  beauté  sacrée 

Tant  d'amis  sourds  h  mes  adieux-. 
Qu'ils  meurent  pleins  de  jours  ,  que  leur  mort  soit  pleurée  , 
Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeux  ! 

GINGUENE  (  Pierre-Louis  ) ,  né  à  Renne* 
en  1748. 

Quoiqu'il  soit  peu  de  littérateurs  plus  instruits, 
et  d'un  goût  plus  sûr  et  plus  épuré  ,  nous  n'en 
avons  parlé  dans  aucune  de  nos  précédentes  édi- 
tions ,  parce  que  ses  ouvrages  ,  n'ayant  pas  en- 
core été  recueillis ,  ne  se  trouvent  que  dispersés 
dans  plusieurs  écrits  qui  nous  manquent.  Ce  n'est 
pas  que  nous  ne  les  ayions  presque  tous  lus  dans 
leur  temps  avec  beaucoup  d'intérêt ,  et  que  nous 
ignorions  la  variété  des  talents  et  des  connaissan- 
ces de  M.  Ginguené.  On  a  de  lui  difïérenîs  Poèmes 
qui  ont  concouru  pour  les  prix  de  FAcadémie ,  et 
une  belle  Epitre  adressée  à  M.  Le  Brun  sur  le  haut 
degré  d'élévation  où  il  a  porté  le  genre  de  l'Ode. 
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11  a  donné  encore  un  assez  grand  nombre'  de 
Pièces  agréables,  insérées,  chaque  année,  dans 
les  recueils  périodiques  consacrés  aux  Poésies 
fugitives.  Nous  connaissions,  mais  seulement  par 
son  titre,  la  Confession  de  Zuhné ,  qui  est  une  de 
ses  petites  pièces  ;  et ,  quoiqu'elle  eût  été  sou- 
Tent  imprimée ,  quelqrsetois  même  défigurée  dans 
plusieurs  journaux,  elle  est  pour  nous  toute  nou- 
velle au  moment  où  nous  écrivons.  Ce  n'est  à  la 
vériié  qu'une  bagaîalie  inp/'cieuse  ,  mais  qui  mé- 
rite d'être  conservée  par  la  fraîcbeur  et  la  grâce 
de  son  coloris. 

Dufresny ,  dans  ses  Amusements  sérieuoc  et 
comiques ,  s'est  fait  un  jeu  de  contredire  la  lan- 
gue bizari  e  et  surannée  de  Rabelais.  Moins  cu- 
rieux d'en  imiter  le  style,  M.  Ginguené  ,  dans 
un  petit  ouvr  \ge  que  les  circonstances  rendirent 
très-piquant ,  et  qu'il  intitida  De  V autorité  de 
JXahelais  dans  la  révolution  ,  prouva  qu  il  savait 
en  saisir  le  caractère  original ,  et  l'esprit  éminem- 
ment satirique. 

Mais  ce  qui  suffirait  pour  lui  concilier  l'es- 
time et  le  suffrage  de  tous  les  gens  de  goût ,  ce 
sont  les  excellents  articles  de  littérature  et  de 
critique  dont  il  a  enricîii  quelques-uns  de  nos 
meilleurs  journaux  ,  et  principalement  celui  qu'il 
avait  fondé  Sijus  le  titre  de  la  Décade  philoso- 
phique et  littéraire,  et  qui  a  été  continué  depuis 
sous  le  nom  de  la  Reçue* 
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Parmi  ces  articles  ,  nous  avons  distingué  sia- 
tout  sa  critique  du  Génie  du  Christianisme ^  ou- 
vrage porté ,  par  un  esprit  de  parti  qui  commence 
à  décliner ,  fort  au  dessus  de  sa  valeur.  M.  Gin- 
guené  en  dévoileles  inconséquences,  les  assertions 
hasardées,  les  contradictions  fréquentes  ,  osons 
dire  même  les  absurdités  qui  se  trouvent  mêlées 
dans  cette  étrange  production,  à  quelques  détails 
très-brillants  et  h  des  pages  vraiment  éloquentes. 

La  Critique  de  la  Correspondance  Paisse  de 
M.  de  Labarpe,  et  des  orgueilleuses  prétentions 
qu'il  y  manifeste ,  n'est  ni  moins  piquante  ,  ni 
moins  judicieuse,  sous  tous  ses  rapports  :  mais  ce 
méchant  ouvrage  ,  publié  si  maladroitement  par 
son  auteur  dans  le  temps  où  il  affichait  la  dévo- 
tion et  le  repentir  le  plus  amer  de  Fabus  qu'il 
avait  fait  de  ses  talents,  ne  doit  pas  faire  oublier 
ce  que  M.  de  Laharpe  a  fait  de  mieux  ,  et  ce 
qui  lui  donne  de  justes  droits  à  une  réputation 
qu'il  conservera  comme  écrivain  de  goût,  toutes 
les  fois  qu'il  ne  se  laisse  emporter  par  aucune 
passion  ,  et  surtout  par  celle  d'un  orgueil  immo- 
déré qui  croyait  n'avoir  plus  d'égaux. 

A  ces  Critiques  nous  pourrions  ajouter  celle 
de  la  traduction  en  vers  à.\\  Paradis  perdu  de 
Milton ,  par  M.  de  Lille.  Sans  contester  à  ce  der- 
nier le  mérite  généralement  reconnu  de  sa  ver- 
sification brillante  ,  M.  Ginguené  y  prouve  ,  en 
homme  qui   connaît  parfaitement  l'esprit  et  la 


54^  MÉMOIRES 

langue  du  poète  anglais ,  que  le  mot  de  belle 
injidèle  ,  qu'on  appliquait  assez  mal  à  propos  à 
quelques  traductions  de  d'Ablancourt  ,  s'appli- 
querait beaucoup  mieux  à  celle  de  M.  de  Lille  , 
et  que  son  génie  n'est  presque  jamais  en  rapport 
avec  celui  de  Mil  ton. 

Ces  excellents  articles  (  et  il  en  est  beaucoup 
d'autres  c[ui  ne  leur  sont  pas  inférieurs  )  feraient 
désirer  qu'ils  fussent  rassemblés  ,  et  nous  ont 
souvent  fait  regretter  que  le  journal  qui  les  con- 
tenait n'existe  plus  (i).  Ce  journal,  nous  l'osons 
dire ,  était  celui  où  les  lettres  ,  la  raison  ,  le  bon 
goût  et  les  bienséances  étaient  le  plus  respectés. 

A  l'étude  des  langues  savantes  ,  M.  Ginguené 
a  su  joindre  une  connaissance  très-approfondie 
de  la  littérature  anglaise,  et  surtout  de  l'italienne. 


(i)  Pour  être  entièrement  justes  ,  nous  avouons  cepen- 
dant que  le  zèle  des  bons  principes  emporte  quelquefois 
M.  Ginguené  trop  loin  ,  et  c'est  un  défaut  commun  à  toute 
espèce  de  zèle.  Quoiqu'il  ne  lui  arrive  que  rarement  de 
tomber  dans  cet  excès  ,  nous  avons  remarqué  avec  peine 
des  expressions  trop  dures  qui  lui  sont  échappées  en  par- 
lant de  quelques  hommes  d'un  mérite  reconnu  ,  ou  même 
d'un  talent  supérieur.  Le  ton  de  l'indignation  peut  n'être 
pas  déplacé  quand  il  s'agit  d'humilier  la  médiocrité  inso- 
lente :  mais  il  est  dos  réputations  qui  commandent  des  mé- 
nagements ;  et  lorsqu'on  relève  les  fautes  des  écrivains 
célèbres  ,  on  ne  doit  jamais  oublier  les  égards  qui  leur 
sont  dus. 
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dont  il  a  lait  un  Cours  qu'il  va  publier  ;  il  a 
même  écrit  sur  la  musique  eu  amateur  très- 
éclairé  :  ce  qui  suppose  dans  tous  les  arts  une 
éducation  cultivée  avec  le  plus  grand  soiu. 

INous  apprenons  que  c'est  lui  qui  s'est  cliargc 
de  l'édition  des  Poésies  de  M.  Lebrun ,  son  ami, 
et  qui  a  été  long-temps  le  noire.  Personne  n^'est 
plus  capable  de  diriger  le  choix  des  pièces  qui 
doivent  y  être  admises,  et  la  gloire  de  M.  Lebrun 
est  en  sûreté. 

GIRARD  (l'abbé  Gabriel),  de  l'Académie 
Française,  né  à  Clermont  en  Auvergne  en  1678, 
mort  à  Paris  en  1748.  Ses  Synonymes  français, 
auatomie  quelquefois  un  peu  trop  subtile  de  plu- 
sieurs mots  de  notre  langue,  sont  très-estimés  , 
et  méritent  de  l'être.  Ils  apprennent  aux  jeunes 
gens  à  distinguer  dans  les  mots  ,  dont  la  significa- 
tion paraît  à  peu  près  la  même ,  des  différences 
sensibles,  et  cjui  prouvent  qu'à  des  yeux  exercés 
il  n'en  est  pas  qui  puissent  être  employés  sans 
choix.  C'est  en  effet  de  l'usage  du  mot  propre 
que  dépendent  la  justesse ,  l'énergie ,  et  souvent 
les  convenances  du  style.  Le  livre  de  l'abbé  Gi- 
rard est  donc  une  découverte  heureuse ,  et  le 
résultat  d'une  métaphysique  très-fine  appliquée 
au  langage.  Presque  tous  ses  exemples  sont  de- 
la  plus  grande  précision  et  du  meilleur  choix  : 
cependant  le  même  auteur  a  donné  une  gram- 
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maire  écrite  du  style  le  plus  maniéré  et  le  plus 
bizarre. 

Ses  Synonymes  ont  été  augmentés  par  Beanzée, 
qui  s'est  montré  digne  dassocier  ses  recherches 
à  celles  de  l'abbé  Girard. 

GOLDONî  (  Charles  ) ,  né  à  Venise  en  1707, 
mort  h  Paris  en  1792.  Ce  n'est  point  peur  avoir 
fait  disparaître  les  masques  qui  défiguraient  la 
scène  italienne,  ni  pour  avoir  été,  dans  sa  patrie, 
le  fondateur  du  vrai  genre  de  la  comédie ,  que 
nous  lui  donnons  une  place  dans  ces  Mémoires, 
consacrés  uniquement  à  la  littérature  française  ; 
mais  par  un  événement  dont  nous  ne  connaissons 
pas  d'exemple,  Goldoni,  qui  ne  s'était  familiarisé 
qu'assez  tard  avec  notre  langue,  a  donné  à  notre 
théâtre ,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans ,  la  comé- 
die du  Bourru  bienfaisant  qui  s'y  soutient  en- 
core avec  succès ,  et  qui  mérite  l'accueil  qu'elle 
y  a  reçu. 

On  doit  ajouter  Goldoni  au  petit  nombre 
d'hommes  célèbres  à  qui  la  nature  a  tracé  leur 
vocation  par  une  impulsion  irrésistible.  Après 
avoh*  essayé  de  plusieurs  étals  qui  pouvaient  le 
conduire  à  la  fortune,  et  dans  lesquels  il  avait 
obtenu  des  distinctions  qui  semblaient  devoir 
le  détourner  de  la  carrière  du  théâtre,  son  pen- 
chant l'a  toujours  ramené  à  ceire  même  carrière 
où  il  s'est  fait  une  grande  réputalioné 
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On  a  peu  vu  d'exemples  ,  même  chez  les 
anciens,  d'une  fécondilé  plus  surprenante.  Dans 
une  seule  année  il  contracta  rengagement  de 
fournir,  à  un  des  théâtres  de  Venise,  seize  co- 
médies ,  et  il  tint  parole.  Presque  toutes  ces 
pièces  eurent  un  succès  brillant. 

Né  avec  le  génie  de  l'observation,  et  secondé 
du  plus  heureux  naturel,  cet  excellent  homme 
a  remporté  le  prix  de  son  art  en  Italie;  et  sa 
comédie  du  Bourru  bienfaisant  prouve  qu'il  n'au- 
rait pas  moins  réussi  en  France. 

11  a  publié  sa  vie  et  l'histoire  de  ses  produc- 
tions dramatiques ,  en  trois  volumes,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  ,  du  même  style  dont  La  Fon- 
taine eût  écrit  la  sienne.  11  y  règne  une  simpli- 
cité naïve,  et,  si  nous  l'osons  dire  ,  une  bon- 
homie Cjui  ajoute  à  la  haute  estime  qu'on  doit 
à  ses  talents,  le  sentiment  du  plus  vif  intérêt 
pour  sa  personne.  C'est  vraiment  l'homme  de  la 
nature  ,  dans  sa  vie ,  comme  dans  ses  ouvrages. 

Sans  vouloir  affaiblir  les  éloges  que  nous  avons 
cru  devoir  à  la  comédie  du  Bourru  bienfaisant , 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  reconnahre 
que  c'est  au  caractère  original  de  Fréeport  , 
dans  la  comédie  de  V Ecossaise ,  que  Gol- 
doni  fut  redevable  de  l'idée  de  son  principal 
personnage  :  mais  la  conduite  de  sa  pièce ,  la  vé- 
rité des  situations ,  celle  du  dialogue  ,  enfin  les 
détails;  sont  à  lui;  et  ce  que  n'a  jamais  fait  Vol- 
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taire  ,  quoiqu'il  l'ait  tenté  plusieurs  fois  ,  noiî 
seulement  Goldoni  a  tait  une  bonne  comédie  , 
mais  ce  qui  est  plus  remarquable  encore ,  une 
comédie  purement  écrite  dans  une  langue  qui 
n'était  pas  la  sienne. 

GRAFIGNY  (  Madame  Marie  -  FRA^çoISE 
d'Appopscourt  de  )  ,  née  à  Nancy  en  1696  , 
morte  à  Paris  en  17 58.  Le  premier  ouvrage 
qu'on  lui  ait  attribué  ,  et  qui  n'est  plus  guère 
connu,  est  une  Nouvelle  Espagnole,  insérée 
dans  un  recueil  qu'on  appelait  le  Piecaeil  de  ces 
Messieurs  (i)  ;  le  but  moral  de  cette  Nouvelle 
était  de  prouver  que  le  mauvais  exemple  pro- 
duit autant  de  vices  que  de  vertus. 

Elle  publia  depuis  les  Lettres  Péruviennes , 
roman  dans  lequel  on  trouve  quelquefois  du  sen- 
timent et  de  la  passion ,  mais  plus  souvent  une 
métaphysique  alambiquée  et  précieuse,  mise  à  la 
mode  par  quelques  beaux  esprits  qui  croyaient 
imiter  le  style  de  Fonteneîle ,  et  que  Marivaux 
fit  dégénérer  en  un  véritable  jargon. 

Le  grand  succès  des  Letttes  Personnes  donna 
luie  sorte  de  voe:ue  aux  fictions  de  ce  eenre. 
On  vit  des  Lettres  Turques,  des  Lettres  Chi- 
noises ,  des  Lettres  Juives  ;  mais  aucun  de  ces 


(i)  On  a  conservi;  ce  Recueil  rpii  nen  valait  pas  trop  la 
peine  ,   dans  une  ûliiion  ues  Œuvres  du  cojute  de  CayUis, 
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ouvrages  n^étant  soiiteiiii  du  génie  de  Montes- 
quieu, on  remarqua  bientôt  quils  n'empruntaient 
leur  faible  mérite  que  de  Fair  étranger  de  leurs 
personnages,  qui  jète  en  effet  un  vernis  de  singu- 
larité sur  ce  qui  ue  serait  que  trivial  par  soi-même: 
telle  est  du  moins,  à  l'occasion  de  quelques  écrits 
de  cette  espèce ,  l'observation  très- judicieuse  de 
Voltaire. 

L'accueil  que  fit  le  public  au  roman  péruvien 
de  madame  de  GraCgny ,  lui  lit  naître  l'idée  d'eu 
composer  un  autre,  mais  sous  une  forme  dra- 
matique ;  et  ce  roman,  qui  n'était  au  fond  qu'une 
faible  imitation  de  la  Goiwemante delà  Clïaussée, 
et  qu'elle  appela  Cénie ,  eut  à  la  représentatiou 
le  succès  de  faveur  que  devait  avoir  l'ouvrage 
d'une  femme  ;  mais  la  Gouvernante  prévalut,  et 
Cénie  ne  fut  jamais  reprise. 

La  pièce  fut  jugée  plus  sévèrement  à  la  lec- 
ture. Ou  pouvait  se  cjoire  ramené  au  temps  des 
Précieuses ,  par  ces  phrases  que  nous  prenons  au 
hasard  pour  eu  citer  quelques  exemples  :  ((  La 
))  jeunesse  a  quelquefois  un  mstinct  plus  sûr  que 
))  l'expérience.  —  Les  charmes  d'une  jeune  per- 
)j  sonne  s'embellissent  de  la  décrépitude  de  sou 
))  mari.  —  La  caducité  d'un  vieillard  éternise  la 
})  jeunesse  de  sa  femme.  —  La  tendresse  double 
)>  notre  sensibilité  naturelle ,  elle  multiplie  des 
))  peines  de  détail  dont  la  répétition  nous  ac- 
h  cable.  ))  Ou  ne  s'accoutuma  ni  à  cet  instinct 
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de  la  jeunesse,  ni  à  ces  charmes  qui  s'embel- 
lissent d'une  décrépitude  ,  ni  enfin  à  cette  ten- 
dresse qui  double  une  sensibilité  en  multipliant 
des  peines. 

Si  l'on  demande  comment  une  pièce  écrite 
ainsi  put  obtenir  cjuelque  succès  ,  ceux  qui  ont 
l'habitude  du  théâtre  savent  assez  que  les  fautes 
de  style  échappent  presque  toujours  à  la  repré- 
sentation. Il  y  avait  d'ailleurs  dans  Cénie  un  in- 
térêt à  peu  près  semblable  à  celui  de  la  Gou- 
vernante ;  et  l'intérêt  qui  prévaut  toujours  sur 
les  fautes  dans  les  bons  ouvrages,  en  fait  souvent 
réussir  de  irès-médiocres. 

Madame  de  Grafigny  eut  moins  de  bonheur 
dans  sa  seconde  pièce.  La  Fille  d'Aristide  ne 
fut  jouée  qu'une  fois  :  le  temps  de  Tindulgeuce 
était  passé. 

GRAIND  (  Marc-Antoiise  le  ) ,  comédien  et 
auteur  comique  ,  dont  il  est  resié  au  théâtre  quel- 
ques pièces  d'un  sel  im  peu  grossier ,  mais  assez 
gaies.  11  lit  une  comédie  de  Corlouche  ,  repré- 
sentée par  ses  camarades  le  jour  même  où  ce 
misérable  fut  roué.  Ces  messieurs  ne  crurent 
poii)t  alors  avilir  leur  profession,  en  jouant,  dans 
cette  abominable  farce ,  des  rôles  de  voleurs  de 
gra.ds  chemins;  et  depuis  ils  ont  refusé,  sous 
prétexte  de  décence  et  pour  maintenir  la  pré- 
tendue dignité  de  leur  théâtre^  la  comédie  des 
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Courtisanes  f  pièce  utile  aux  moeurs,  écrite 
avec  une  bienséance  que  le  sujet  semblait  rendrç 
impossible  ,  et  qui  présentait  peut-être ,  en  ce 
genre  ,  un  modèle  de  difficulté  vaincue.  11  est 
vrai  qu'ils  en  rougirent  quelques  années  après  , 
et  qu'eux  -  mêmes  demandèrent  à  l'auteur  celte 
pièce  imprimée  depuis  long-temps  et  jugée  par 
le  public.  On  n'a  pui.it  oublié  1  honneur  qu'elle 
fit  au  talent  de  mademoiselle  Contât ,  dont  elle 
commença  la  réputation. 

Le  Grand,  de  qui  nous  aurions  pu  nous  dis- 
penser de  parler  sans  cette  singulière  anecdote  , 
mourut  à  Paris  en  1728;  il  avait  près  de  soixante 
ans. 

GRANGE -CHANCEL  (Louis  DE  la),  né 
dans  le  Périgord  en   1678,  mort  en  1768. 

Quoiqu'il  ait  tait  plusieurs  tragédies,  dontquel- 
c]ues-unes  se  représentaient  ei.core  il  y  a  quelques 
années,  La  Fosse,  son  contemporain,  par  la 
seule  tragédie  de  Maniius  ,  se  montra  très-su- 
périeur ,  non  seulement  à  ce  poète,  mais  à  tous 
ceux  qui  occupèrent  la  scène  ,  depuis  la  mort 
de  Racine  jusqu'au  moraent  où  Crébillon  et  Vol- 
taire parurent. 

La  Grande  défigura  presque  toutes  ses  pièces 
par  des  iiitrigues  romanesques  que  le  mauvais 
goût  a  souvent  renouvelées,  et  qui  finiront  par 
ramener  l'art  à  sou  enfance.  C'est  principalement 

IV.  25 
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à  ce  défaut  et  à  la  médiocrité  de  son  style  ,  plus 
faible  encore  que  celui  de  Campisiron,  qu'il  faut 
attribuer  l'oubli  où  commencent  à  tomber  les 
pièces  de  cet  écrivain  ,  qui  n'a  mis  de  vigueur 
et  même  de  génie  que  dans  son  libelle  des  Phi- 
lippiques. 

GRECOURT(  Jean-Baptiste-Joseph  Villars 
de),  né  à  Tours  en  1682,  mort  en  174^  ;  au- 
teur du  poème  de  Philotanits  et  de  plusieurs 
contes  licencieux.  Il  est  à  La  Fontaine  ce  qu'un 
Satyre  est  à  une  Grâce. 

GRESSET  (  Jeain-Baptiste-Louis),  de  l'Aca- 
démie Française,  né  à  Amiens  en  1709,  mort 
eji  1777.  Louis  XV,  en  considération  de  ses  ta- 
lents ,  lui  donna  des  lettres  de  noblesse,  et  le 
décora  de  l'ordre  de  Saint-Michel;  mais  le  Pert- 
Vert ,  la  Chartreuse  et  la  comédie  du  Méchanty 
sont  ses  véritables  titres  d'honneur  ,  et  c'est  par 
eux  qu'il  sera  compris  dans  le  petit  nombre 
d'écrivains  célèbres  qui  ont  illustré  leur  patrie 
après  les  beaux  jours  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Nous  n'avons  jamais  Yelu  le  Vert-Vert  et  la 
Chartreuse,  sans  partager  le  sentiment  qu'éprouva 
Jean-Baptiste  Rousseau  lorsque  ces  deux  ouvrages 
parurent.  On  sait  qu'il  ne  balança  pas  à  les  an- 
noncer comme  un  phénomène  littéraire;  et  quand 
on  se  nippèle  que  ces  deux  charmantes  produc- 
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dons  ,  d'une  originalité  si  piquanie,  et  qui  ne  se 
ressemblent  ni  par  le  fond  ni  par  la  forme , 
étaient  le  premier  essai  d'un  jeune  jcsuite ,  on 
a  peine  à  concevoir  que  l'auteur  ait  eu  le  secret 
d'y  réunir  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  du 
talent  le  plus  exercé  :  grâces,  légèreté  ,  délica- 
tesse, abandon,  plaisanterie  exquise,  en  un  mot 
tout  ce  qu'on  croyait  n^apparienir  exclusive- 
ment qu'à  l'habitude  de  vivre  au  sein  du  grand 
monde  et  dans  la  société   la  plus  choisie. 

Cependant  Rousseau,  qui  sentit  si  vivement 
le  mérite  de  ces  deux  ouvrages,  se  garda  bien 
de  mettre  le  Vert-Vert  ^  comme  on  s'est  permis 
de  le  faire  de  nos  jours  (i) ,  ni  au  -  dessus ,  ni 
même  à  côté  du  Lutrin.  Ce  que  l'un  et  l'autre 
peuvent  avoir  de  commun,  c'est  la  stérilité  d'un 
sujet  qtii  semblait  ne  rien  promettre  à  l'imagi- 
nation; mais  Boileau  fit  du  sien  un  poème  qu'on 
serait  tenté  de  croire  impossible  s'il  n'existait 
pas  ;  osons  dire  même  un  chef-d'oeuvre  de  poésie 
auquel  on  ne  peut  comparer  aucun  autre  ouvrage 
de  notre  langue;  et  le  Vert-Vert ,  avec  tout  le 
charme  que  nous  y  reconnaissons ,  ne  peut  être 


(i)  Ce  fut  l'abbé  Millot,  successeur  de  Gressel  à  l'Aca- 
démie ,  et  de  qui  nous  avons  plusieurs  morceaux  d'hisfoire 
estimés,  mais  qui  se  connaissait  peu  er^  poésie  ,  qui  se  per- 
mit ce  parallèle,  en  adjugeant  la  palme  au  Vert-  Vert. 
L'Académie  le  laissa  dire;  mais  personne  n'eût  été  plus 
choqué  de  ce  parallèle  que  Gresset  lui-même. 

25» 
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placé  qu'au  premier  rang  de  nos  meilleurs  contes. 
Il  est  peu  de  poètes  qui  n'ayent  commencé  par 
essayer  leur  talent  dans  la  tragédie  ;  il  en  est 
beaucoup  moins  qui  ayent  eu,  comme  Gresset,  la 
sagesse  de  s'en  tenir  à  leur  première  tentative  , 
lorsqu'une  fois  ils  ont  connu  la  difficulté  de  l'art  ; 
et  combien  la  carrière  des  Corneille  et  des  Ra- 
cine doit  effrayer  cjuiconque  n'y  est  pas  appelé 
par  le  génie  qui  inspira  ces  grands  hommes. 
U Edouard  de  Gresset ,  inférieur  à  nos  tragédies 
du  second  ordre  ,  ne  promettait  à  son  auteur 
que  des  suffrages  de  société  ;  mais  il  y  a  loin 
de  ces  suffrages  à  la  gloire ,  et  il  eut  le  mérite 
de  le  sentir. 

Les  succès  de  la  Chaussée  ,  dans  l'espèce  de 
comédie  sérieuse  dont  il  est  regardé  comme  l'in- 
venteur, firent  naître  à  Gresset  l'idée  de  tenter 
ce  genre  alors  très-accueilli ,  et  dans  lequel  il 
n'obtint  cependant  qu'un  succès  médiocre  par  la 
comédie  de  Sidnei.  Si  cette  pièce  ,  dont  le  sujet 
parut  trop  sombre  et  trop  étranger  à  nos  moeurs, 
est  moins  intéressante  que  Mëlanide  et  que 
quelques  autres  drames  de  la  Chaussée,  l'auteur 
eut  du  moins  l'avantage  de  prouver  qu'il  lui  était 
très-supérieur  dans  l'art  d'écrire ,  et  que  s'il  eût 
continué  de  s'exercer  dans  le  même  genre ,  il  en 
serait  devenu  le  modèle.  Heureusement  le  bon 
goût  le  décida  en  faveur  de  la  bonne  comédie 
pour  laquelle  il  était  né,  et  dont  peut-être  il  eût 
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été  le  restaurateur,  si  les  principes  religieux 
qu'il  avait  puisés  chez  les  jésuites  ,  et  qui  re- 
prirent tout-à-coup  sur  lui  un  nouvel  empire, 
ne  l'eussent  détourné  trop  tôt  de  la  carrière  du 
théâtre. 

La  comédie  du  Méchant ,  cjui ,  avec  le  Vert- 
Vert,  la  Chartreuse ,  et  un  petit  nombre  d'autre  s 
ouvrages  ,  portera  son  nom  à  la  postérité,  eut  le 
plus  grand  succès  ,  et  le  méritait  surtout  par  le 
charme  du  style ,  le  naturel  ,  la  finesse  et  la 
vivacité  du  dialogue. 

Ce  n'est  pas  que  nous  comparions  cette  co- 
médie aux  chef-d'oeuvres  du  Tartuffe  et  du  M:- 
santrope  :  il  y  a  de  ces  pièces  au  Méchant  un 
intervalle  immense  :  nous  ne  la  comparerons  pas 
même  a  la  Métrornanie  ;  et  nous  ne  dirons  point, 
comme  on  l'a  dit  à  l'Académie,  et  comme  le 
répètent  quelques  esprits  bassemeiU  j  doux  ,  que 
ces  deux  dernières  pièces  ont  fermé  parmi  nous 
la  carrière  de  la  comédie  (i).  Il  est  toujours  fâ- 
cheux de  circonscrire  ainsi  les  bornes  des  arts, 
et  de  décourager  des  talents  qui  peut-être  n'at- 
tendent, pour  se  montrer,  que  des  circonstances 
favorables. 

Le  sujet  de  la  Métrornanie  présentait  inlîni- 


(i)  Il  en  a  paru  de  poste'iirure?  ,  qu'on  voudrait  bien 
faire  oublier  ,  quoiqu'on  ail  la  luaiadresse  d'en  rappeler 
d'autant  plus  le  souvenir ,  qu'on  affecte  d'en  moins  parler. 
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ment  plus  de  difficultés  à  vaincre  que  le  carac- 
tère du  Méchant,  qui  ne  dut  pas  coûter  de  grands 
efforts  d'invention  ,  après  la  comédie  du  Mé- 
disant de  Destouches  :  pièce  (  il  faut  en  conve- 
nir )  qui  paraîtra  toujours  avoir  servi  de  modèle 
à  Gresset,  et  qui  du  moins  lui  facilita  beaucoup 
les  moyens  de  mieux  faire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  cotnédie  du  Méchant 
n'en  doit  pas  moins  être  regardée  comme  une 
des  productions  les  plus  distinguées  de  notre 
siècle  :  tant  il  suflit  d'exceller  dans  quelques 
parties  d'un  art  difficile,  et  qui  le  devient  chaque 
jour  de  plus  en  plus,  pour  mériter,  dans  cet  art- 
là  même,   une  très-grande  réputation. 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  la  partie  dans  laquelle 
Gresset  excella  principalement,  fut  celle  du  style; 
et  c'est  une  nouvelle  preuve  de  l'opinion  où  nous 
gommes,  que  le  style  est  précisément  ce  qui  fait 
vivre  les  ouvrages  de  génie.  Beaucoup  de  vers 
du  Méchant  devinrent  proverbes  dès  leur  nais- 
sance; cependant  il  y  a  très-loin  encore  du  style 
de  cette  pièce  à  celui  du  Misantrope.  Un  peu 
gâté  par  le  ton  du  jour,  qui  ne  sera  pas  celui  de 
la  postérité,  le  style  du  Méchant  nous  paraît, 
si  nous  l'osons  dire  ,  trop  du  moment;  et  la  vi- 
vacité de  ses  couleurs  ,  plus  brillantes  peut-être 
que  naturelles,  peut,  avec  le  temps,  perdre, 
beaucoup  de  son  éclat.  11  est  dans  tous  les  arts 
des  beautés  inaltérables  ;  parce  qu'elles  appar- 
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liènentà  tous  les  âges  ,  et  qu'elles  sont  faites  pour 
réunir  tous  les  goûts  :  mais  il  en  est  aussi  de  pu- 
rement locales  ,  et  qui  ne  sont  adaptées  qu'au 
goût  particulier  d'une  nation  ,  souvent  même  à 
telle  ou  telle  époque  de  ses  usages  et  de  ses 
moeurs.  Le  poète  qui  veut  plaire  à  son  siècle  , 
ne  doit  pas  négliger  ce  genre  de  beautés  :  mais 
s'il  veut  plaire  à  la  postérité,  il  ne  doit  pas  non 
plus  s'y  renfermer  de  manière  que  ses  comédies 
dégénèrent  eu  vaudevilles.  Ce  n'est  que  par  des 
traits  vigoureux  et  fortement  prononcés  ,  tels  que 
Molière  savait  les  saisir  dans  la  nature  ;  ce  n'est 
que  par  des  vers  moins  brillants  de  mots  ,  que 
pleins  d'énergie  et  de  sens,  qu'on  peut  se  (laiter 
de  parvenir  sans  déchet  à  la  postérité  la  plus 
éloignée. 

Après  le  grand  succès  du  3Iéchnnt ^  soit  que 
l'auteur  craignit  de  compromettre  sa  gloire  dans 
un  nouvel  essai,  soit  qu'il  ait  cru  de  bonne  foi 
la  comédie  incompatible  avec  ses  principes  reli- 
gieux ,  il  abjura  solennellement  le  lliéâire ,  et 
parut  même  se  reprocher  vivement  l'espace  très- 
court  qu'il  y  avait  coLsacré.  Ce  repentir  eût  été 
plus  édifiant  si  Gresset  eût  achevé  de  constater 
sa  supériorité  dans  ce  genre  par  un  plus  grand 
nombre  d'ouvrages.  On  fut  étonné  qu'un  homme 
qui  s'était  voué  aux  Muses  dans  la  solitude  et 
dans  la  vie  austère  du  cloître,  eût  renoncé  à 
leur   culte  au  milieu  des   séductions  du  craud 
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monde.  C'est  ce  qui  fît  dire  plaisamment  à  Vol- 
taire : 

Gressct ,  doué  du  double  privilège 
D'être  au  co!l('ge  un  bel  esprit  mondain  , 
Et  dans  le  monde  un  homme  de  collège. 

Mais  il  est  possible  que  cet  agréable  écrivain  , 
né  avec  nne  sensibilité  douce  et  beaiiconp  d'a- 
mour pour  la  retraite  ,  rapproché  d'ailleurs  par 
son  caractère  de  cette  indolence  philosophique 
qu'il  a  tant  de  fois  célébrée  ,  et  porté  à  la  dévo- 
tion par  ses  premières  habitudes  ,  n'ait  pas  con- 
servé pour  les  arts  cette  impulsion  vive  et  forte 
qui  est  la  marque  disiinctive  du  cénie.  11  se  peut 
qu'il  ait  été  rebuté  du  spectacle  de  nos  querelles 
littéraires,  et  plus  encore  de  cet  esprit  d'in- 
trigue nécessaire  aujourd'hui  à  quiconque  veut 
se  procurer  le  suffrage  de  ces  cotteries  qui  sem- 
blent avoir  acquis  le  droit  de  disposer  exclu- 
sivement de  la  renommée.  Gresset  avait  trop  de 
mérite  pour  se  plier  à  ce  vil  manège  ,  et  n  avait 
peut-être  pas  assez  de  ressort  dans  son  carac- 
tère pour  acheter  la  gl  jire  par  de  loniis  travaux 
et  par  les  efforts  coîitinuels  quelle  exige  de  ceux 
qui  ont  le  conrage  de  lainier  avec  p;iSsion. 

Quoique  Gresset  fût  infiniment  supérieur  à 
celte  classe  d  écrivains  qui  se  piquent  de  bel 
esprit ,  sans  se  douter  conibien  cette  prétention 
est  voisine  de  la  sottise  ou  même  du  ridicule, 
nous  croyons  cependant  qu'il  avait  plus  desprit 
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que  de  génie.  Si  l'on  observe  qu'il  flotta  long- 
temps incertain  de  la  carrière  à  laquelle  il  devait 
donner  la  préférence,  qu'il  s'essaya  d'abord  dans 
la  tragédie,  ensuite  dans  le  genre  de  la  comédie 
sérieuse,  et  enfin  dans  la  vraie  comédie  ,  où  il 
ne  s^est  montré  qu'une  seule  fois ,  on  en  con- 
clura qu'il  n'a  pas  été  entraîné  irrésistiblement , 
et  par  un  caractère  qui  lui  fut  propre  ,  vers  un 
genre  déterminé.  Il  est  vrai  qu'avant  de  tenter 
la  carrière  du  théâtre  ,  il  avait  prouvé  ,  par  le 
Vert-Vert  et  par  la  Chartreuse  ^  qu'il  était  né  pour 
les  grâces  :  aussi  c'est  à  ce  genre  facile  et  gra- 
cieux que  nous  croyons  qu'il  avait  été  appelé 
spécialement  par  la  nature  ;  c'est  le  genre  dont 
il  avait  le  génie ,  puisque  c'est  celui  dans  le- 
quel il  s'est  annoncé  avec  le  plus  d'éclat ,  et  que 
depuis  il  n'a  pas  eu  de  succès  plus  réel  et  plus  bril- 
lant. En  effet  nous  osons  dire  que  le  Vert-Vert 
lui  appartient  davantage ,  et  qu'il  est  en  lui-même 
un  ouvrage  plus  original  que  la  comédie  du  Mé- 
chant,  quelque  mérite  que  nous  reconnaissions 
d'ailleurs  dans  cette  pièce. 

Il  lui  manquait  celte  vigueur  de  génie  qui  fait 
faire  habituellement  de  grandes  choses,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  incapable  de  s'élever  quelquefois  jus- 
qu'à elles  ;  mais  il  avait  cette  heureuse  facilité  qui 
semble  créer  de  rien ,  et  qui  répand  des  fleurs  sur 
les  sujets  en  apparence  les  plus  stériles.  C'est 
précisément  ce  qui  caractérise  le  Vert- Vert  q\  la 
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Chartreuse  ,  qui  sont  ses  meilleurs  ouvrages.  On 
peut  y  ajouter  encore,  mais  sans  les  mettre  au 
même  rang,  son  Carcme  impromptu  cl  son  Lutrin 
viW/nt ,  productions  badines  auxquelles  on  ne 
saurait  refuser  le  mérite  d'une  narration  \ive 
et  piquante,  et  Fart  de  lutter  avec  grâce  contre 
des  difficultés   qui  semblaient   insurmontables. 

N'oublions  ,  pour  sa  gloire ,  ni  VEpître  à  sa 
soeur  ,  pleine  d'une  sensibilité  douce  et  tendre  , 
ni  celle  au  père  Bougeant ,  dont  le  début  est  si 
gracieux  ,  ni  les  Ombres  ,  qui  rappèlent  en  plu- 
sieurs endroits  le  badinage  ingénieux  de  la  Char- 
treuse ;  mais  avouons  qu'on  ne  retrouve  son 
talent  ni  dans  l'ode  c^ui  exigeait  un  pinceau  plus 
vigoureux  que  le  sien  ,  ni  dans  sa  traduction  des 
Eglogues  de  Virgile,  Personne  n'a  porté  plus 
loin  que  liu  ,  dans  ses  bons  ouvrages  ,  l'art  d'en- 
cliaîner  harmonieusement  ses  vers  ,  mais  il  y  sa- 
crifia souvent  la  précision  ;  et  si  la  poésie  en  est 
toujours  élégante  et  facile,  il  faut  convenir  qu'elle 
est  quelquefois  un  peu  traînante,  négligée  et  ver- 
beuse :  c'est  l'abondance,  ou  plutôt  la  surabon- 
dance d'Ovide. 

Nous  croyons  convenable  de  remarquer  que, 
né  en  1709,  et  par  conséquent  quelques  années 
avant  la  mort  de  Louis  XIV  ,  Gresset  semble 
appartenir  encore  au  beau  siècle  de  ce  prince 

11  est  d'une  destinée  singulière  que  presque 
tous  les  hommes  célèbres  qui  ont  jeté  de  l'éclat 
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sur  l'âge  où  nous  vivons  tenaient  encore  ,  du 
moins  par  la  date  de  leur  naissance  ,  à  cette  épo- 
que de  gloire.  Non  seulement  les  Voltaire  ,  les 
Crébillon ,  les  Montesquieu  ,  les  Bul'fon  ,  et 
Féloqtient  citoyen  de  Genève ,  mais  dans  une 
classe  plus  ordinaire ,  Destouches  ,  la  Chaussée , 
Marivaux  ,  Boissy  même  ,  qui  serait  de  nos  jours 
un  homme  remarquable  ,  ont  vécu  plus  ou  moins 
de  temps  avant  la  mort  de  ce  monarque  :  telle- 
ment c]ue  si  Ton  ne  comprenait  dans  la  liste  des 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XV  que  ceux  qui 
sont  nés  depuis  son  avènement  au  trône ,  on  se- 
rait effrayé  de  la  sécheresse  de  cette  liste  ;  à  peine 
saurait-on  par  qui  la  commencer  :  cependant  nous 
osons  nous  vanter  orgueilleusement  de  nos  pré- 
tendus progrès  ;  et  nous  nous  permettons  quel- 
quefois de  parler  légèrement  du  siècle  des  arts 
et  du  génie  ! 

GROSLEY  (Pierre-Jean),  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  et  de  la  Société  royale  de  Londres , 
né  à  Troyes  en  1718,  mort  en  1 785.  Il  avait  con- 
servé, au  milieu  de  la  frivolité  et  de  la  licence 
qu'avait  amenées  lépoque  désastreuse  de  la  ré- 
gence ,  le  goût  de  l'érudition ,  et  peu  de  per- 
sonnes ont  porté  plus  loin  l'amour  de  l'étude  et 
l'étendue  de  leurs  connaissances.  Sage  économe 
d'une  fortune  modique,  il  avait  trouvé  le  moyen 
d'enrichir  la  ville  de  Troyes  de  plusieurs  monu- 
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ments  consacrés  à  la  gloire  des  hommes  célèbres 
de  sa  province.  Il  a  donné  jusque  dans  son  Tes- 
tament ,  qu'on  a  public  ,  et  qui  méritait  cet  hon- 
neur ,  une  dernière  preuve  du  caractère  original 
de  franchise  qui  l'avait  rendu  cher  ,  non  seule- 
ment à  ses  amis  ,  mais  aux  étrangers  qu'il  avait 
jugés  dignes  de  sa  correspondance. 

Riche  de  sa  modération  ,  il  avait  fait  des  voya- 
ges dispendieux  en  Italie  et  en  Angleterre.  Il  a 
publié  ses  observations ,  et  prouvé  qu'il  savait 
connaître  les  hommes.  A  quelques  inexactitudes 
près,  son  F'ojage,  intitulé  Londres ,  passe  pour 
ce  que  nous  avons  de  meilleur  sur  cette  ville  que 
Voltaire  appelé 

Le  magasin  du  monde  et  le  temple  de  Mars, 

GUENEE  (l'abbé  Antoi?;e)  ,  né  aux  environs 
de  Sens  ,  mort  eu  1807.  Les  vrais  amis  de  la  gloire 
de  Voltaire  étaient  affligés  de  son  acharnement 
contre  la  Judée  ,  et ,  pour  en  parler  comme  les 
gens  du  monde  ,  de  tous  ces  articles  de  jniverie 
qu'il  a  répandus  avec  tant  de  profusion  dans  cette 
partie  de  ses  OEuvres  ,  à  laquelle  l'édition  de 
Beaumarchais  a  donné  si  improprement  le  nom 
de  Theologiques. 

Nul  peuple  n'est  méprisable  aux  3'eux  de  la 
vraie  philosophie ,  et  la  nation  juive  nous  paraît 
plus  qu'aucune  autre  porter  un  caractère  qui  la 
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rend  digne  d'être  observée,  n'eût-elle  que  l'avan- 
tage d'être  incontestablement  la  mère  de  deux 
religions  qui  couvrent  la  face  du  globe  :  la  chré- 
tienne et  la  musulmane. 

Dans  l'état  même  d'abaissement  et  d'humilia- 
tion où  ce  peuple  est  descendu  ,  il  aurait  encore 
des  droits  ,  non  seulement  aux  égards  de  la  phi- 
losophie,  mais  à  la  reconnaissance  des  nations, 
par  la  seule  découverte  des  lettres  de  change. 
Jamais  l'industrie  ne  lira  de  l'oppression  une  res- 
source plus  heureuse.  On  sait  que  les  lettres  de 
change  sont  au  commerce  ce  que  la  boussole  est 
à  la  navigation. 

Sous  le  nom  de  quelques  juifs  portugais  , 
M.  Fabbé  Guénée  répondit  à  Voltaiie.  Nous  ne 
croyons  pas  que  ces  juifs  ayent  toujours  laison; 
mais  il  était  difficile  d'opposer  à  cet  illustre  écri- 
vain pins  de  modération  ,  plus  de  politesse ,  et 
souvent  une  force  de  preuves  qui  approchent  plus 
de  l'évidence. 

GUILLARD  (  Nicolas-François  ) ,  né  à  Char- 
tres en  1752.  Nous  avions  parlé  ,  dans  la  précé- 
dente édition  de  ces  Mémoires ,  de  la  vive  im- 
pression qu'avait  faite  sur  nous ,  à  la  seule 
lecture,  un  de  ses  ouvrages  lyriques  ,  intitulé  la 
Mort  d'Adam ,  imité  d'une  tragédie  allemande 
de  Klopstock ,  du  même  titre.  Nous  étions  alors 
du  jury  de  l'Opéra  ^  et  ce  fut  le  célèbre  M.  Le 
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Sueur,  auteur  de  la  belle  musique  des  Bardes , 
qui  nous  lut  cet  ouvrage  dont  nous  avons  été  pri- 
vés long-temps  par  une  fatalité  inexplicable  ,  et 
qui  va  enfin  être  représenté. 

Ce  poème,  dont  le  souvenir  nous  est  encore  très- 
présent,  nous  paraît  un  de  ceux  dont  M.  Guillard 
doit  le  plus  se  féliciter;  et  quel  charme  n'y  ajou- 
tera pas  la  musique  de  M.  Le  Sueur  !  Mais  nous 
serions  injustes  envers  M.  Guillard  si  nous  ne 
reconnaissions  pasque^  depuis  plusieurs  années, 
il  est  le  principal  soutien  de  la  scène  lyrique.  Il 
a  fait ,  avec  Gluck  ,  Iphigënie  en  Tauride  ;  avec 
Sacchini ,  Chimene  ,  OEdipe  à  Colonne ,  Arvire 
et  Evëlina ,  et  les  Horaces ,  avec  Saliéri.Tous  ces 
ouvrages  ont  réussi  ;  il  en  a  donné  ,  sur  la  même 
scène  ,  beaucoup  d'autres  ;  et  si  le  génie  des  mu- 
siciens par  qui  ses  talents  ont  été  secondés  a  eu 
grande  part  à  ses  succès  ,  il  y  aurait  de  la  mau- 
vaise foi  à  lui  disputer  le  mérite  de  les  avoir 
heureusement  inspirés  par  ses  ouvrages. 

Depuis  Quinault ,  fondateur  du  genre  (  car 
on  doit  regarder  comme  le  fondateur  d'un  art 
celui  qui  en  est  resté  le  modèle  ) ,  aucun  auteur 
lyrique  n'a  été  plus  fécond  que  M.  Guillard. 
Celle  fécondité  et  ses  succès  dans  un  genre  où 
J.  B.  Rousseau  et  Voltaire  lui-même  n'ont  rien 
produit  qui  fût  digne  de  leur  réputation,  sont 
certainement  des  titres  d'honneur  ;  et  nous  ne 
concevons  pas  que  le  principal  soutien  ^  comme 
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nous  l'avons  déjà  dit,  d'un  de  nos  plus  beaux 
spectacles ,  n'ait  pas  encore  obtenu  les  faveurs 
de  rinstilut  national,  qui  n'est  pas  ordinairement 
si  sévère,  et  qui  a  tant  de  choix  à  se  reprocher. 

GUYMOiND  DE  LA  TOUCHE  (Claude), 
né  en  172g,  mort  en  1760  ;  connu  par  une  tragé- 
die à' Iphigénie  en  Taiiride  ,  dont  le  style  est 
incorrect  et  dur ,  mais  dans  laquelle  il  y  a  des 
situations  très-intéressantes  ,  et  quelques  mor- 
ceaux qui  font  juger  que  cet  écrivain  ne  manquait 
pas  de  force  tragique.  Il  est  seulement  singulier 
que  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet  n'ayent 
pas  adopté  la  belle  reconnaissance  dCIphigénie  et 
ai  Ores  te ,  telle  qu'Arislote  nous  l'a  conservée 
d'après  un  ancien  poète  grec.  Oreste ,  prêt  à  être 
immolé,  se  retourne  du  côté  de  Pylade  ,  et  lui 
dit  ces  paroles  si  naturelles  et  si  touchantes  qui 
sont  entendues  dlphigénie  : 

Quelle  fatalité  poursuit  le  sang  d'Atridc  ! 
C'est  ainsi  i^ue  ma  sœur  expira  dans  l'Aulidc. 

Aucune  reconnaissance  n'eût  été  plus  pathé- 
tique et  plus  vraie  ;  et  c'est  une  observation  que 
nous  nous  rappelons  d'avoir  fournie  à  un  journa- 
liste qui  a  rendu  compte  de  la  tragédie  de  Guy- 
mond  de  la  Touche. 
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H. 

(i)  HANNETAIRE  (Nicolas  d'),  né  à  Gre- 
noble en  1720  ,  mort  à  Bruxelles  en  1780,  neveu 
du  célèbre  Servandoni  ,  connu  dans  toute  l'Eu- 
rope par  son  excellent  goût  d'architecture,  et  par 
les  grandes  et  magnifiques  conceptions  qu'il  a 
déployées  dans  son  art. 

Entraîné  par  une  passion  vive  et  par  un  talent 
décidé  pour  le  théâtre ,  le  jeune  d'Hannetaire  se 
fit  comédien,  et  sacrifia  labrillante  éducation  qu'il 
avait  reçue  à  cette  profession  qu'il  honora  du  moins 
par  sa  probité  et  par  ses  moeurs.  C'est  à  lui  que 
nous  adressâmes  ,  d'après  l'invitation  pressante 
qu'ilnous  en  fît,  une  lettre  assez  curieuse,  et  quia 
été  insérée  dans  quelques  éditions  denosO/î-'mTé'j', 
sur  le  préjugé  qui  existait  en  France  ccntie  l'état 
de  comédien.  Notre  opinion  fut  sévère  ,  mais  il 


(i)  Nous  rétablissons  ici  ,  avec  quelques  changements  , 
cet  article  que  l'amitié  nous  avait  fait  insérer  dans  nos 
anciennes  éditions ,  et  qui  a  été  copié  presque  mot  pour 
mot,  ainsi  que  plusieurs  autres  articles  de  ces  Mémoires, 
par  des  compilateurs  pour  qui  tout  est  de  bonne  prise  ,  et 
qui  n'ont  pas  eu  l'attention  de  nous  citer.  Si  nous  consi- 
gnons ici  celte  réclamation  que  nous  pourrions  renouveler 
souvent,  mais  que  nous  ne  renouvellerons  pas  ,  c'est  qu'il 
nous  paraîtrait  dur  d'être  soupçonnés  de  plagiat  pour  avoir 
été  en  proie  à  des  plagiaires  s  ans  pudeur. 
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avait  exigé  de  nous  de  lui  dire,  sans  aucun  mé- 
nagement ,  ce  qui  nous  paraîtrait  la  vérité  ;  et  la 
justice  que  nous  venons  de  rendre  à  son  caractère 
moral  prouve  qu'il  était  digue  de  l'entendre. 

Chargé  de  la  direction  des  spectacles  de  Bruxel- 
les ,  il  leur  donna  pendant  plus  de  vingt  ans  uu 
degré  de  perfection  qui  eût  étonné  la  capitale 
même  :  c'est  qu'au  lieu  de  faire  de  la  comédie  un 
métier  de  routine  ,  il  l'avait  étudiée  en  homme 
de  lettres. 

Avant  lui ,  Rémond  de  Sainte-Albine  et  Ric- 
coboni  avaient  donné  sur  l'art  du  théâtre  des 
Leçons  pleines  de  goût,  auxquelles  il  eut  le  mé- 
rite d'en  ajouter  d'autres  dans  un  ouvrage  intitulé 
Observations  sur  l'art  du  comédien.  Ces  trois 
ouvrages  devraient  être  médités  par  tous  ceux 
qui  se  croyent  appelés  à  former  des  sujets  pour 
la  scène  ,  et  nous  n'exagérons  pas  en  disant 
qu'ils  sont  à  peine  connus  de  la  plupart  de  nos 
acteurs.  Le  célèbre  Garrick,  à  qui  d'Hannetaire 
avait  envoyé  ses  Observations  ,  en  sentit  mieux 
le  prix  ;  et,  pour  en  témoigner  sa  reconnaissance 
à  Tauteur  ,  il  lui  fit  passer  une  belle  médaille 
d'or  qui  venait  d'être  frappée  à  Londres  en  l'hon- 
neur du  même  Garrick.  Cette  médaille  le  repré- 
sente très-ressemblant  :  on  voit  au  revers  Thalie, 
Melpomèue  et  Polymnie,  avec  cette  légende  ,  // 
les  réunit  toutes  trois  ;  légende  flatteuse ,  et  qui  ne 
pouvait  convenir  en  Europe  qu^à  cet  acteur  uni- 
IV.  24 
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versel  et  inimitable.  D'Haonetairc  méiitait  cîe 
Garrick  cette  marque  d'estime  ,  mais  il  ue  devait 
l'attendre  que  d'un  homme  aussi  supérieur  à  son 
état. 

HARDION  (  Jacques  ) ,  de  l'Académie  des 
Inscriptions  ,  dans  laquelle  il  fut  admis  très- 
jeune  ,  et  ensuite  de  l'Académie  Française,  né  à 
Tours  en  1686,  mort  à  Paris  en  17G6. 

On  a  de  lui  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  ,  plusieurs  Dissertations 
qui  méritent  d'être  consultées.  Il  avait  commencé 
V Histoire  de  L'origine  et  des  progrès  de  la  Rhé- 
torique dans  la  Grèce  ,  mais  il  fut  obligé  d'in- 
terrompre cet  ouvrage  ,  déjà  très-avancé  ,  pour 
se  livrer  tout  entier  à  l'éducation  des  jeunes  prin- 
cesses, filles  de  Louis  XV,  qui  fut  confiée  à  se» 
soins ,  à  leur  retour  de  l'abbaye  de  Fontevraut , 
où  elles  avaient  passé  leurs  premières  années. 
Ce  fut  pour  l'instruction  de  ces  princesses  qu'il 
composa  une  nouvelle  Histoire  poétique  ,  un 
Traité  de  l'Eloquence  et  de  la  Poésie  fran- 
çaise ,  et  enfin  un  Abrégé  de  F  Histoire  univer- 
selle ,  dont  il  a  paru  dix-huit  volumes. 

Un  caractère  doux  et  prévenant,  des  moeurs 
vertueuses ,  furent  son  principal  mérite.  Homme 
estimable,  et  non  homme  supérieur,  ses  produc- 
tions annoncent  des  connaissances  Avariées  ,  une 
littérature  saine,  mais  des  talents  pour  ainsi  dire 
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indécis;  peu  de  vues  ,  peu  d'élévation  ,    peu  de 
caractère. 

Il  a  eu  pour  successeur  à  l'Académie  Française 
un  écrivain  célèbre  en  plusieurs  genres  (i)  ,  et 
particulièrement  dans  celui  des  Eloges.  Lui- 
même  ,  sous  plus  dun  rapport ,  en  a  mérité  beau- 
coup ;  nous  souhaiterions  seulement  qu'on  pût 
dire  de  lui  qu'il  a  conservé  le  bon  goût  de  l'élo- 
cjuence  :  c'est  ce  que  nous  examinerons  à  son 
article. 

HELVETIUS  (  Claude-Adrien)  ,  né  à  Paris 
en  1715,  mort  en  1771  ;  célèbre  par  son  livre 
De  l'Esprit,  qui  lui  attira  une  violente  persécu- 
tion ,  et  dans  lequel  il  serait  très-injuste  de  ne 
supposer  que  des  erreurs. 

On  trouve  dans  une  longue  préface  mise  à  la 
tète  de  son  Pocme  du  Bonheur ,  plusieurs  anec- 
dotes intéressantes  sur  sa  vie  ;  mais  ou  aurait  dû, 
pour  sa  gloire  ,  supprimer  ce  Poème  ,  ouvrage 
de  la  plus  triste  médiocrité ,  et  qui  n'annoBce  au- 
cune espèce  de  talent  pour  la  poésie. 

L'auteur  de  cette  Préface ,  qui  paraît  très-atta- 
ché non  seulement  à  la  personne  d'Helvétius  ^ 
mais  à  ses  opinions ,  aurait  pu  se  dispenser  d'y 
placer  quelques  faits  qu'on  est  tenté  de  révoquer 


(1)  Thomas,  auteur  des  Éloges  de  Sully,  de  Descartes  ^ 
de  Marc-Aurèle  ,  etc. ,  etc. 
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en  doute  par  égard  pour  la  mémoire  de  cet 
homme  célèbre.  Est-il  bien  avéré ,  par  exemple^ 
que  ce  philosophe  ait  dansé  publiquement  à 
FOpéra  ,  sous  le  nom  et  le  masque  ôeJat^il/ier  , 
et  qu'il  ait  été  applaudi  comme  ce  danseur  avait 
coutume  de  l'être  ?  INous  avons  entendu  souvent 
attribuer  cette  aventure  au  marquis  du  Roullet  , 
le  même  qui  donna  long- temps  après  à  ce  théâ- 
tre Iphigënie  en  Aulide  et  Alceste ,  et  qui  avait 
été  dans  sa  jeunesse  un  des  hommes  les  mieux 
faits  que  nous  eussions  vus.  Ce  trait  de  fatuité 
n'avait  rien  d'incroyable  dans  ce  qu'on  appelait 
alors  un  petit-maître  :  Helvétius  jeune  aurait-il 
été  capable  de  la  même  folie  ?  C'est  ce  que  nous 
nous  garderons  bien  d'affirmer,  et  ce  qui  ,  en 
supposant  le  f.iit  vrai  ,  était  peu  digue  d'entrer 
dans  l'histoire  d'un  philosophe. 

Nous  avons  encore  plus  de  peine  à  croire  qu'à 
l'âge  d'environ  vingt-sept  ans  ,  qui  n'est  plus 
l'âge  de  l'étourderie ,  Helvétius  ,  qu'on  nous 
représente  d'ailleurs  comme  très-prématuré ,  ait 
voulu  exciter  une  sédition  à  Bordeaux.  Il  nous 
semble  que  de  pareilles  anecdotes  pouvaient  être 
supprimées  sans  conséquence  pour  l'honneur  de 
la  philosophie. 

Nous  savons  plus  de  gré  à  l'éditeur  du  Poème 
du  Bonheur  de  nous  avoir  transmis  un  grand 
nombre  de  traits  de  bienfaisance  ,  qui  rendent 
la  mémoire  d'Helvétius  infiniment  respectable. 
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La  plupart  de  ces  traits  étaient  connus  ,  et  ce  fut 
restime  générale  qu'il  s'était  acquise  par  ces 
actes  de  vertu  ,  qui  le  mit  à  couvert  de  l'orage 
que  le  livre  De  l^ Esprit  a.\ahsou\e\é  contre  lui. 
C'est  k  ces  faits  que  l'écrivain  de  sa  Pie  aurait 
dû  se  borner  ;  mais  il  devait  craindre  d'en  affai- 
blir la  certitude,  en  les  mêlant  à  d'autres  faits  trop 
évidemment  hasardés. 

Si  l'on  en  croit  le  même  éditeur,  dans  le  temps 
même  où  le  livre  De  l^ Esprit  causait  à  son  au- 
teur les  plus  vives  inquiétudes  ,  un  cardinal  lui 
écrivait  qu'0/2  ne  co/icei^ai't  point  à  Rome  la  sot- 
tise et  la  méchanceté  des  prêtres  français.  Il 
n'est  pas  impossible  ,  à  la  rigueur  ,  qu'un  cardi- 
nal ,  au  fond  de  son  âme  ,  n'eût  cette  idée  de 
nos  prêtres ,  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il 
l'eût  exprimée  aussi  ouvertement  :  on  ne  recon- 
naît là  ni  la  circonspection  italienne  ,  ni  celle 
d'un  chef  de  l'Eglise.  L'éditeur  ne  donne  pour 
garant  de  cette  anecdote  que  son  propre  témoi- 
gnage ;  il  se  croit  dispensé  ,  dit-il  ,  de  nommer 
ce  cardinal ,  parce  qu'il  est  encore  vivant  :  nous 
osons  lui  répondre  qu'il  en  est  en  effet  d'autant 
plus  dispensé,  que,  môme  en  le  nommant,  il  ne 
nous  persuaderait  pas. 

En  nous  permettant  ces  observations  sur  le 
zèle  indiscret  de  cet  éditeur,  nous  sommes  loin 
de  vouloir  porter  la  moindre  atteinte  à  la  mé- 
moire d'Helvétius.  Non  seulement  nous  rendons. 
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avec  le  public,  la  plus  exacte  justice  aux  qualités 
morales  de  ce  philosophe  ,  mais  nous  reconnais- 
sons qu'à  beaucoup  d'égards  le  livre  De  V Esprit 
est  une  des  productions  les  plus  distinguées  de 
notre  siècle.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  serait  in- 
juste de  n'y  chercher  que  des  erreurs.  Il  y  en  a 
sans  doute  dont  Tauteiu'  ne  soupçonn»;  pas  tout 
le  danger  :  telle  est ,  entre  autres  ,  cette  maxime 
fondamentale  du  livre,  «  que  l'intérêt  personnel 
»  doit  être  Tunique  base  de  la  morale  ,•  »  maxime 
qui  détruirait  toute  vertu.  Nous  ne  lui  opposc- 
ï'ous  ni  des  te?:tes  de  l'Evangile  ,  qui  feraient  sou- 
rire dédaigneusement  nos  soi-disaut  pliilosophes, 
ni  des  phrases  empruntées  des  mandements  de 
nos  évêques  :  nous  nous  en  tiendrons  à  l'autorité 
d'un  philosophe  qui  n'était  pas  chrétien,  puis- 
qu'il a  précédé  la  naissance  du  christianisme  , 
qui  n'était  pas  même  de  la  secte  de  Platon  ,  et 
qu'on  n'a  jamais  accusé  d'être  ni  superstitieux 
ni  absurde.  Cicéron  ,  dans  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  ,  dans  son  livre  Des  Offices  ,  reconnaît 
expressément  qu'on  ne  peut  ,  sans  anéantir  la 
morale ,  établir  l'intérêt  personnel  comme  le 
mobile  des  actions  humaines.  11  avoue  que  cette 
opinion  avait  eu  pour  partisans  quelques-uns  de 
ces  esprits  qui  ne  se  plaisent  que  dans  les  para- 
doxes ;  mais  il  n'en  dissimule  pas  le  danger  , 
comme  on  le  verra  dans  ce  passage  :  «  Siint 
•»  noiinullce  disciplinée  quœ  officium  oinne  per- 
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»  vertunt.  Nam  qui  summum  bonum  sic  insti- 
1)  tuit ,  ut  nihil  habeat  cum.  virtute  conjunctum , 

»  IDQUE   SUIS    COMMODIS  ,    PsON    HOISESTATE    METl- 

»  TUR  ,    HIC   ,     SI    SiBI    IPSE    CO^iSEINTIAT  ,    ET    INON 

»  IINTERDUM    rs'ATUR.î:   BONITATE  VINCATUR  ,  INEQUE 

»  AMICITIAM   COLERE  P05SIT  ,   r\EC   JUSTITIAM  ,  ]NEC 

»  LiBERALiTATEM  '.  foHis  "vero ,  dolorem  summum 
»  malum  judicans  ;  aut  temperans  ^  'voluptatem 
))  summum  bonum  statuens ,  esse  certè  nullo 
»  modo  potest,  » 

Mais  si  c'est  une  opinion  dangereuse  de  n'ad- 
mettre en  morale  d'autre  principe  d'action  que 
l'intérêt  personnel ,  cependant  ,  comme  il  n'est 
que  trop  certain  que  la  presque  totalité  des  hom- 
mes ne  se  détermine  guère  que  par  ce  motif ,  le 
législateur  éclairé  doit  les  voir  ,  non  tels  qu'ils 
devraient  être  ,  mais  tels  qu'ils  sont ,  et  par  con- 
séquent doit  toujours  chercher  les  moyens  de 
concilier  l'intérêt  particulier  avec  l'intérêt  géné- 
ral, en  les  dirigeant  sans  cesse  l'un  vers  l'autre. 
C'est  une  vérité  précieuse  qu'Helvétius  déve- 
loppe admirablement  dans  son  livre  ;  et  si  elle 
n'en  rachète  pas  toutes  les  erreurs ,  elle  peut  les 
lui  faire  pardonner  ,  sinon  au  tribunal  des  théo- 
logiens, dont  ren)pire  n'est  pas  de  ce  monde,  du 
moins  à  celui  des  hommes  d'état. 

Nous  pensons  avec  ce  philosophe,  que  la  lé- 
gislation qui  contribuerait  le  plus  au  bonheur  de 
l'humaniié  ,  précisément  parce  qu'elle  s'adapte- 
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rkit  le  mieux  à  la  nature  de  l'homme,  serait  celle 
qui  ,  par  une  sage  distribution  des  récompenses 
et  des  peines  ,  de  la  gloire  et  de  Finfamie  ,  sau- 
rait unir  de  la  manière  la  plus  Ibrte  lintérêt  per- 
sonnel à  l'intérêt  social. 

Il  faut  consulter  l'ouvrage  même  ,  pour  voir 
avec  quelle  progression  lumineuse  l'auteur  a 
traité  cette  partie  intéressante  ,  et  combien  il 
paraît  être  inspiré  par  la  passion  du  bien  public. 
On  trouve  d'ailleurs  ,  dans  ce  même  livre  ,  des 
aperçus  très-fins  sur  les  différentes  idées  qu'on 
attache  au  mot  esprit.  L'auteur  est  clair ,  souvent 
précis  ,  toujours  méthodique  ;  ses  exemples  sont 
heureusement  choisis  ;  et  du  moins  ,  sur  ces 
objets  ,  les  erreurs  seraient  absolument  sans  con- 
séquence. 

Voltaire  ,  dans  une  analyse  rapide  qu'il  a  faite 
du  livre  De  l'Esprit ,  dans  ses  Questions  sur 
r Encyclopédie ,  y  relève  ,  avec  un  dessein  très- 
marqué  de  rabaisser  l'ouvrage  ,  plusieurs  fautes 
qui  nous  paraissent  très-légèrement  observées. 
Cette  critique  très-superlicielle  est ,  en  général, 
peu  digne  de  lui.  A  l'exception  du  paradoxe  in- 
soutenable ,  par  lequel  Helvétius  prétend  que 
nous  naissons  tous  avec  une  égale  aptitude  au 
génie  ,  elle  ne  tombe  sur  aucune  des  erreurs 
essentielles  du  livre  ,  quoique  Voltaire  y  accu- 
mule des  objections  qui  seraient  faciles  à  réfuter; 
mais  ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  cette  critique 
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se  concilie  mal  avec  les  témoignages  d'estime  et 
d'amitié  que  Voltaire  ,  si  Ton  en  croit  l'éditeur 
que  nous  avons  cité  ,  ne  cessait  de  prodiguer  à 
Fauteur.  Selon  lui ,  Voltaire  n'était,  pour  ainsi 
dire  ,  occupé  qu'à  diriger  les  études  d'Helvétius, 
à  l'encourager  ,  à  le  soutenir  ,  à  le  consoler  ;  il 
en  cite  même  ces  vers  qui ,  s'ils  ne  sont  pas  très- 
flatteurs  pour  la  nation  ,  sembleraient  en  effet 
inspirés  par  l'amitié  : 

Vos  vers  semblent  écrits  parla  maiu  d'Apollon  , 
Vous  n'en  avez  pour  fruit  que  ma  reconnaissance  ; 
Votre  livre  est  dicté  par  la  saine  raison  , 
Partez  vite,  et  quittez  la  France. 

Nous  n'avons  pas  la  clef  de  ces  singulières  con- 
tradictions. Etait-ce  un  des  usages  de  la  nouvelle 
philosophie  de  se  donner  réciproquement  des 
louanges,  et  de  les  désavouer  ensuite  lorsqu'on 
croyait  n'avoir  plus  de  raisons  de  se  ménager  ? 
Nous  avons  été  à  portée  de  jnger  qu'Helvétius 
n'avait  pas  pour  Voltaire  une  amitié  bien  tendre; 
nous  avons  lieu  de  douter  que  celle  de  Voltaire 
pour  lui  fut  bien  sincère  :  ce  serait  à  l'éditeur  du 
Potnie  du  Bonheur  à  nous  donner  les  lumières 
qui  nous  manquent  pour  accorder  ce  qu'il  raconte 
avec  ce  que  nous  savous  ,  et  avec  la  critique  dont 
nous  venons  de  parler.  Voltaire  la  termine  en 
disant  que  ce  livre  ,  dicté  par  la  saine  raison , 
comme  il  l'appelle  dans  les  'sç.is  qu'on  vient  de 
lire,  ((  est  un  peu  confus ,  qu'il  manque  de  mé- 
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))  iliode  ,  et  qu'il  est  gâté  par  des  contes  indignes 
»  d'un  livre  de  philosophie.  »  ^ 

Nous  avons  dit  que  cette  critique,  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  très-ménagée,  n'attaquait  cependant  au- 
cune des  erreurs  fondamentales  du  livre.  En  eifet, 
dès  les  premières  pages,  Helvétius  nous  semble 
s'égarer  dans  une  opinion  inconciliable  avec  la 
saine  métaphysique  ,  et  dont  Voltaire  ne  fait  au- 
cune mention.  Il  y  établit  pour  principe  ,  que  la 
sensibilité  physique  est  à  la  fois  l'unique  source 
de  nos  idées  et  de  nos  jugements  ,  et  qu'enfin  ju- 
ger nest  que  sentir. 

Ceux  qui  voudront  voir  une  réfutation  de  ce 
paradoxe  ,  et  de  quelques  autres  erreurs  du  même 
ouvrage,  la  trouveront  dans  l'Emile  du  philosophe 
de  Genève.  Loin  d'attaquer  d'une  manière  offen- 
sante l'auteur  qui  était  alors  persécuté,  il  porte 
l'attention  jusqu'à  ne  pas  le  nommer  ;  et  s'il  le 
désigne  ,  c'est  en  lui  disant  :«  Tu  veux  en  vain 
))  t'avilir,  ton  génie  dépose  contre  tes  principes; 
»  ton  cœur  bienfaisant  dément  ta  doctrine,  et 
»  l'abus  même  de  tes  facultés  prouve  leur  excel- 
»  lence  en  dépit  de  toi.  » 

La  forme  de  ces  Mémoires  ne  nous  permet  pas 
de  donner  plus  d'étendue  à  nos  réflexions  sur  le 
livre  De  l'Esprit,  Nous  en  avons  dit  assez  pour 
prouver  qu'eu  y  reconnaissant  des  erreurs ,  nous 
sommes  loin  cependant  de  refuser  à  son  auteur 
les  éloges  qui  lui  sont  dus.  Eu  revoyant  son  ou- 
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vrage  avec  une  attention  plus  sévère  ,  il  aurait 
pu  s'épargner  de  grands  chagrins  ;  mais  tel  qu'il 
est,  nous  le  regardons  comme  une  production 
d'un  ordre  supérieur.  Le  style  en  est  souvent  em- 
belli par  une  imagination  très-brillante:  il  a  sur- 
tout ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  le  mérite  de 
la  clarté.  Voltaire  reproche  à  l'auteur  de  manquer 
de  méthode  ;  nous  sommes  persuadés ,  au  con- 
traire ,  qu'en  partant  des  principes  qu'Helvétius 
établit  dans  le  premier  chapitre  de  son  premier 
Discours ,  principes  qu'à  la  vérité  on  peut  lui  con- 
tester ,  et  que  nous  n'approuvons  pas ,  les  con- 
séquences qu'il  en  tire  sont  parfaitement  bien 
enchaînées ,  et  qu^il  est  peu  d'ouvrages  dont 
toutes  les  parties  forment  un  ensemble  plus  mé- 
thodique. 

Si  l'on  recherche  comment  Helvétius  a  pu 
tomber  dans  les  erreurs  qui  l'ont  rendu  suspect 
de  favoriser  le  matérialisme  ,  qui  est  le  renverse- 
ment de  toute  morale,  c'est  qu'entraîné  par  une 
soif  trop  ardente  de  célébrité,  il  crut  ne  pouvoir 
y  parvenir  qu'en  s'alRliant  à  la  secte  qui  paraissait 
alois  disposer  exclusivement  de  la  renommée. 
Séduit  par  les  adulations  des  prétendus  philoso- 
phes ,  et  par  quelques-unes  de  ces  maximes  qu'ils 
savent  adroitement  jeter  au  peuple  y  comme  Di- 
derot a  eu  l'orgueil  de  le  dire,  pour  lui  apprendre 
à  respecter  leur  pliilosophie  ;  abusé  d'ailleurs 
par  les  grands  mots  de  vertu ,  de  tolérance ,  d'hu- 


58o  MÉMOIRES 

manité ,  qu'ils  faisaient  retentir  avec  tant  d'affec- 
tation aux  oreilles  de  la  multitude ,  mais  pour  se 
dispenser  d'être  humains  ,  tolérants  et  vertueux  , 
Helvétius  ,  dans  la  droiture  de  son  cœur,  se  livra 
à  l'esprit  de  sa  société  ,  sans  en  soupçonner  le 
manège.  Sa  propre  honnêteté  lui  fit  illusion:  on 
s'accoutume  si  aisément  à  penser  comme  ceux 
que  Ton  croit  ses  amis  !  Mais  à  peine  fut-il  per- 
sécuté ,  qu'il  vit  disparaître  l'enthousiasme  de  ce 
même  parti,  qui  n'avait  cherché  qu'à  se  donner 
de  l'éclat  en  faisant  sa  conquête  ,  et  qui  ne  tarda 
pas  à  l'abandonner.  Le  seul  Dnclos,  h^mme  d'une 
probité  rare  ,  d'une  franchise  austère  ,  et  peut- 
être  un  peu  dure,  mais  digne,  par  ces  qualités 
mêmes,  d'inspirer  et  de  ressentir  un  véritable  atta- 
chement ,  lui  resta  fidèle.  11  avait  été  trompé 
comme  lui  par  l'extérieur  imposant  dont  la  nou- 
velle secte  avait  eu  Fart  de  se  couvrir  dans  son 
origine  :  mais  son  illusion  s'était  dissipée  par  de- 
grès  ,  lorsqu'il  avait  vu  ces  tartuffes  de  philoso- 
phie ,  trop  enivrés  de  leurs  premiers  succès  ,  se 
livrer  sans  ménagement  à  leurs  principes  anar- 
chiques  ,  prodiguer  l'injure  et  la  calomnie  eu 
parlant  de  tolérance  ,  se  précipiter ,  en  un  mot , 
d'excès  en  excès. 

A  chaque  nouvelle  scène  d'égarement ,  d'im- 
pudence et  de  fureur  que  donnaient  ces  préten- 
dus sages  ,  on  entendait  dire  à  Ducîos  ,  long- 
temps avant  sa  mort  :  «  Ils  en  feront  tant,  qu'ils 
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»)  finiront  par  me  faire  aller  à  la  messe  «.  Mais  le 
caractère  d'Helvéliiis  s'était  aigri.  Ulcéré  p.irles 
persécutions  que ,  d'un  autre  côté  ,  les  tartuffes 
de  religion  lui  avaient  fait  éprouver,  un  fatal  point 
d'honneur  le  retint  dans  le  parti  qu'il  avait  eu  le 
malheur  d'embrasser.  On  vit  cet  homme ,  si  bien- 
faisant et  si  doux  ,  se  répandre  en  invectives  les 
plus  amères  contre  sa  propre  patrie,  dans  un  nou- 
vel ouvrage  intitulé  De  V Homme  et  de  ses  facul- 
tés :  ouvrage  qu'on  aurait  du  laisser  dans  l'oubli , 
et  que  sans  doute  il  eût  sacrifié  lui-même  ,  s'il 
n'eût  pas  été  enlevé  à  ses  amis  par  une  mort 
imprévue  et  prématurée  ,  à  l'âge  de  cinquante- 
six   ans. 

w  Ma  patrie,  disait-il  dans  ce  livre  que  nous 
»  ne  citons  qu'à  regret ,  a  reçu  enfin  le  joug  du 
»  despotisme;  elle  ne  produira  plus  d'écrivains 
»  célèbres.  Le  propre  du  despotisme  est  d'é- 
»  touffer  la  pensée  dans  les  esprits  ,  et  la  vertu 
»  dans  les  âmes. 

»  Ce  n'est  plus  sous  le  nom  de  Français  que 
M  cepeuple  pourra  de  nouveau  se  rendre  célèbre. 
;)  Cette  nation  avilie  est  aujourd'hui  le  mépris 
»  de  l'Europe  :  nulle  crise  salutaire  ne  lui  rendra 
»  la  liberté.  C'est  par  la  consomption  qu'elle  pé-r 
))  rira.  La  conquête  est  le  seul  remède  à  ses 
»  malheurs,  etc.  ». 

Ces  prédictions  sinistres  ont  été  bien  glorieu- 
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sèment  démenties  par  les  événements  ;  mais  com- 
ment Helvétiiis ,  comment  le  meilleur  des  hom- 
mes s'esl-il  permis  ces  violents  outrages  contre 
une  patrie  qui  l'aimait ,  et  à  laquelle  sa  famille 
et  lui-même  étaient  redevables  de  leur  fortune? 
N'en  accusons  que  l'esprit  de  la  secte  dont  il  était 
entouré ,  et  dont  il  avait  eu  la  faiblesse  d'épouser 
les  opinions.  ^ 

Nous  avons  déjà  témoigné  nos  regrets  sur  l'es- 
pèce d'injure  qu'on  a  faite  à  sa  mémoire ,  en  pu- 
bliantle  Poème  du  Bonheur,  ouvrage  absolument 
indigne  de  lui.  L'éditeur  de  ce  poème  nous  a 
fourni  lui-même,  sans  y  penser,  la  preuve  la  plus 
forte  que  ce  philosophe  n'était  né,  ni  avec  le 
talent  ,  ni  même  avec  le  sentiment  de  la  poésie. 
Il  nous  révèle  cju'Helvétius  avait  l'habitude  de 
dire  beaucoup  de  mal  de  Boileau.  Cette  mala- 
dresse, échappée  au  zèle  de  cet  éditeur,  nous 
indique  la  véritable  cause  de  cette  foule  de  tours 
vicieux,  de  constructions  peu  naturelles,  d'ex- 
pressions impropres  ,  d'incorrections  de  stvle  et 
de  langage  dont  ce  poème  est  rempli  ;  e\\e  nous 
apprend  pourquoi  l'auteur,  dont  la  prose  est 
souvent  très-séduisante  ,  se  trouve  si  différent 
de  lui-même  lorsqu'il  écrit  en  vers  ;  en  un  mot , 
elle  nous  explique  notre  ennui. 

Mais  ce  poème  n'étant  qu'une  simple  ébauche, 
et  n'ayant  paru  qu'après  la  mort  de  l'auteur  qui 
l'aurait  peut-être  supprimé,  ne  peut  porter  d'at- 
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teinte  à  la  léputalion  qu'il  a  méritée  d'ailleurs  par 
le  célèbre  ouvrage  dont  il  a  si  cruellement  expie 
les  fautes  ,  et  qui,  malgré  ces  fautes  ,  laissera  dans 
la  postérité  uu  long  souvenir. 

HENAULT  (  Charles-Jean-François  )  ,  de 
l'Académie  Française  et  de  celle  des  Inscrip- 
tions ,  président  honoraire  de  la  chambre  des 
enquêtes  ,  né  à  Paris  en  i685,  mort  en  1770. 

Son  Abrégé  chronologique  de  V Histoire  de 
France,  dont  on  fit  rapidement  plusieurs  éditions, 
et  qui  fut  traduit  en  italien,  en  allemand  et  en 
anglais ,  est ,  de  tous  ses  ouvrages  ,  celui  qui  aie 
plus  contribué  à  sa  réputation.  C'est  pour  les  sa- 
vans  une  table  bien  faite,  qui  leur  rappelle  à  l'ins- 
tant ce  qui  pouvait  être  échappé  à  leur  souvenir; 
c'est  pour  les  autres  une  instruction  élémentaire 
très-utile  ;  et  si  cet  Abrégé  ne  présente  pas  tou- 
jours de  grandes  vues  ,  s'il  n'est  pas  exempt  d'er- 
reurs f  il  n'en  est  aucun  du  moins ,  parmi  la  foule 
d'imitateurs  qu'il  a. produits ,  où  les  faits  ayent  été 
mieux  discutés ,  placés  dans  un  ordre  plus  con- 
venable ,  et  où  l'on  trouve  plus  de  réflexions  ju- 
dicieuses ,  exprimées  avec  précision.  Ce  livre 
cependant  commence  à  décroître  insensiblement 
dans  l'opinion  publique ,  moins  encore  par  les 
fautes  essentielles  qu'on  peut  lui  reprocher,  que 
par  les  éloges  exagérés  qu'on  en  fit  à  sa  naissance. 

DujQS  un  siècle    dçvenu    trop   favorable    au\ 
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abrégés  par  l'habiiude  de  négliger  les  sources  > 
et  par  un  commencement  d'ignorance,  on  se 
permit  de  dire  que  la  manière  du  président  Hé- 
nault  était  celle  qu'à  l'avenir  il  faudrait  adopter 
de  préférence  pour  écrire  l'histoire.  C'était ,  en 
quelque  sorte  ,  conspirer  contre  la  majesté  d'un 
genre  qui  a  immortalisé  chez  les  Grecs,  les  Thu- 
cydide et  les  Xénophon ,  et  chez  les  Romains , 
lesTite-Live,  les  Salluste  et  les  Tacite.  Une  ana- 
tomie  bien  faite  peut  avoir  sans  doute  quelques 
droits  à  l'admiration  ;  mais  elle  ne  présente  tou- 
jours qu'un  corps  dépouillé  de  vie ,  et  dénué  de 
tous  les  agréments  extérieurs  dont  la  nature  avait 
eu  soin  de  rerabellir.  On  ne  pardonne  pasàl'a- 
bréviateur  Justin  de  nous  avoir  fait  perdre  V His- 
toire universelle  de  Trogue  Pompée  ;  et  si  nous 
avions  une  excellente  Histoire  de  France,  il  fau- 
drait bien  se  garder  de  croire  que  l'Abrégé  du 
président  Hénault  pût  y  suppléer  ,  ou  consoler 
nos  neveux  de  l'avoir  perdue. 

Cet  Abrégé  d'ailleurs,  quel  que  soit  son  mérite, 
n'est  pas ,  à  beaucoup  près  ,  exempt  de  fautes. 
Le  seul  règne  de  François  II ,  qui  n'a  pas  duré 
plus  de  dix-sept  mois ,  mais  qui  donna  lieu  à  des 
événements  très-importants  ,  en  fournirait  plu- 
sieurs exemples.  C'est  ce  que  nous  avait  prouvé 
jusqu'à  l'évidence  le  savant  et  modeste  Don 
Poirier  ,  bénédictin  célèbre  sous  l'ancien  gou- 
vernement ,  attaclié  depuis  ,  en  qualité  de  cou- 
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servateur,  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  memljre 
de  l'Institut ,  et  l'un  des  hommes  qui  possédait 
le  mieux  notre  liistoire. 

On  trouve  aussi  dans  ce  même  Abrégé  quel- 
ques principes  non  seulement  hasardés  ,  mais 
qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  l'auteur  , 
s'il  eût  vécu  dans  le  temps  de  la  Ligue ,  et  qu'il 
eût  été  conséquent  à  ces  principes  ,  u^eût  pas 
été  fort  éloigné  des  sentiments  des  ligueurs. 
Partout  il  établit  la  nécessité  d'une  seule  religion 
dans  l'Etat  ;  partout  il  insinue  que  tout  partage  , 
toute  innovation  en  cette  matière  ,  est  un  aliment 
de  sédition  et  de  discorde ,  capable  de  boulever- 
ser les  gouvernements.  11  justifie  l'intolérance  par 
la  conduite  des  païens  mêmes ,  et  par  des  exem- 
ples empruntés  de  l'HistGire  de  quelques  an- 
ciennes républiques  ,  qui  croyaient  leur  salut 
intéressé  à  ne  pas  souffrir  qu^il  s'établît  chez  elles 
des  religions  étrangères.  Telles  étaient  les  raisons 
dont  s'appuyait  la  Ligue:  raisons  dont  une  foule 
d'Etats ,  que  la  tolérance  seule  faitfleurir,  semble 
démontrer  la  faiblesse. 

Plus  on  découvrira  que  l'Abrégé  chronologique 
manque  de  l'exactitude  qui  devait  être  son  prin- 
cipal mérite  ,  et  des  vues  profondes  qu'on  y 
supposait,  plus  le  jugement  de  la  postérité  de- 
viendra sévère  à  son  égard ,  et  plus  il  perdra  de 
son  prix  ,  comme  tous  ces  ouvrages  dont  la  célé- 

IV,  2  5 
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brité  n'a  point  en  de  proportion  avec  leur  valeur 
réelle.  Cependant  il  serait  injuste  de  ne  pas  re- 
connaître que ,  dans  plusieurs  de  ses  parties ,  cet 
Abrégé  a  mérité  sa  réputation;  que  si  l'idée  n'en 
appartient  pas  à  l'auteur  (i),  il  a  su  se  l'appro- 
prier très-heureusement,  et  qu'enlin  c^est,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  livre  élémentaire  dont  on  ne 
peut  contester  l'utilité. 

Le  mérite  du  président  Hénault  ne  se  bornait 
pas  à  ses  connaissances  histoiiques.  On  a  de  lui 
différents  petits  ouvrages  en  vers  et  en  prose,  et 
tout  le  monde  sait  encore  sa  jolie  chanson  : 

Quoi  î  vous  partez ,  saus  que  rien  vous  arrête ,  etc. 

A  ne  consulter  que  ces  productions  légères, 
le  président  Hénault  n'était  pas  précisément  un 
homme  de  lettres  ;  c'était  plutôt  un  homme  de 
très-bonne  compagnie ,  un  amateur  éclairé  ,  qui 
se  plaisait  avec  les  gens  de  lettres,  qui  aimait  à 
leur  être  utile,  qui  les  secondait  quelquefois  ,  et 
que  sa  fortune  avait  mis  à  portée  d'obtenir  d'eux 
et  des  gens  du  monde  une  très-grande  considé- 
ration. 11  la  méritait  par  son  esprit,  par  ses  mœurs 
douces  ,  par  l'aménité  de  son  caractère.  Voltaire 


(i)  On  croyait  assez  généralement  que  le  plan  cle  l'ou- 
vrage avait  élé  conçu  par  l'abbé  Bouclot ,  et  que  ntcinc  il 
avait  eu  beaucoup  de  part  à  l'exécution. 
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en  a  donné  une  idée  très-juste  dans  ces  vers  qui 
le  peindi'ont  à  la  postérité. 

Les  femmes  l'onl  pris  fort  souvent 

Pour  un  ignorant  agn'able  ; 

Les  gens  en  us  ,  pour  nn  savant;  I 

Et  le  Dieu  joufflu  de  la  taijic  , 

Pour  un  connaisseur  si  goiu'niand  ,  etc. 

Il  était  heureux  pour  les  gens  de  lettres,  en 
général  très-peu  récompensés  sous  le  règne  de 
Louis  XV  ,  que  la  fortune  leur  ménageât  d'utiles 
appuis,  tels  que  le  président  Hénault  :  cependant, 
comme  il  n'est  pas  de  bien  qui  ne  soit  mêlé  de 
quelques  inconvénients  ,  la  bienveillance  des 
amateurs  est  quelquefois  un  appât  dangereux 
pour  ces  mêmes  gens  de  lettres.  On  ne  s'avise 
guère  de  leur  disputer  tout  ce  qu'ils  font  de  mé- 
diocre ,  et  ce  qui  ne  peut  leur  rapporter  aucune 
gloire  ;  mais  le  public  attribue  souvent  ce  qu'ils 
font  de  bien  à  l'amateur  qui  passe  pour  les  diriger. 
C'est  ainsi  que  nous  nous  rappelons  d'avoir  en- 
tendu attribuer  au  président  Hénault  une  tragédie 
de  Fuzelier,  intitulée  Cornélie ,  et  une  autre  tra- 
gédie qui  n'est  pas  sans  mérite,  intitulée  Marins^ 
et  dont  l'auteur,  nommé  de  Caux  ,  a  fait  aussi 
une  tragédie  de  Lisimachus.  Toute  la  bienveil- 
lance du  protecteur  n'empêche  pas  que  ces  bruits 
ne  s'accréditent  :  ce  qui  laisse  encore  dans  l'indé- 
cision s'il  est  plus  avantageux  que  nuisible  aux 
gens  de  lettres  de  se  mettre  en  quelque  sorte , 

2  5. 
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SOUS  la  tutelle  d'un  homme  qui  leur  dérobe  ,  sans 
le  vouloir,  une  partie  de  leur  réputation. 

Il  est  bien  vrai  que  Fuzelier,  dont  nous  parlions 
à  l'instant  ,  avait  quelquefois  travaillé  en  société 
avec  le  président  Hénault.  Il  passe  du  moins 
pour  constant  qu'ils  avaient  fait  ensemble ,  et  avec 
Moncrif,  une  petite  comédie  intitulée  l'  Oracle 
de  Delphes  ;  mais  ces  travaux  eu  société  ont  a 
peu  près  les  mêmes  inconvénients.  Ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  dans  ces  ouvrages  ne  manque  jamais 
d'être  attribué  à  l'homme  du  monde,  et  Ihomme 
de  lettres  est  toujours  coupable  de  ce  qui  s'y 
trouve  de  mauvais.  C'est  ce  qui  doit  rappeler 
à  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire  le  conseil  ju- 
dicieux de  Voltaire  : 

Raisonneurs,  beaux  esprits,  et  vous  qui  croyez  l'être, 
VouÎl'z-vous  vivre  heureux  ?  vivez  toujours  sans  maître. 

Le  président  Hénault  n'avait  pas  besoin  de 
cette  gloire  empruntée,  qu'il  ne  recherchait  pas. 
11  avait  eu  le  bon  esprit  de  faire  des  Lettres 
l'amusement  de  son  loisir  ;  espèce  de  jouissance 
ignorée  de  la  plupart  des  gens  riches  qui  ne 
savent  point  se  faire  pardonner  leur  fortune,  et  qui 
paraissent  ne  pas  connaître  le  prix  de  la  con- 
sidération personnelle.  Mais  son  goût  dominant 
rattachait  de  préférence  à  l'histoire.  Il  avait  eu 
même  1  idée  heureuse  de  faire  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  l'Histoire  de  France  ce  que  Shakcs- 
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pear  avait  fait  de  plusieurs  grandes  époques  de 
celle  d'Angleterre.  Il  en  (it  un  essai  dans  une 
tragédie  en  prose,  intitulée  François  Second , 
et  qui  contient  les  principaux  événements  du 
règne  de  ce  ]îrince.  Ce  genre  d'ouvrage  eût  été 
très-convenable  pour  les  maisons  d^éducation , 
où  l'on  avait  l'habitude  de  donner  des  repré- 
sentations dramatiques.  On  eût  fait  tourner  ces 
jeux  au  profit  de  l'instruction.  La  plupart  des 
jeunes  gens ,  rebutés  de  l'étude  de  Thistuire  par 
la  sécheresse  avec  laquelle  nos  Annales  sont 
écrites,  en  auraient  contracté  le  goût,  et  cette 
étude  si  nécessaire  n^eût  été  pour  eux  qu'un 
amusement.  Nous  sommes  toujours  étonnés  qu'on 
n'ait  pas  senti  toute  l'utilité  dont  pouvait  être 
cette  vue  vraiment  intéressante  du  président  Hé- 
nault. 

Ce  n'est  pas  qu'à  beaucoup  d'égards  cette  tra- 
gédie ne  nous  paraisse  avoir  manqué  son  but- 
On  est  surpris  de  n'y  trouver  ni  le  chance- 
lier de  1  Hôpital  qui  eût  donné  tant  de  majesté 
à  la  scène,  ni  le  conjuré  la  Renaudie  qui  eût  jeté 
tant  de  chaleur  dans  ce  drame,  quand  l'auteur 
n'eût  conservé  à  ce  chef  de  factieux  qu'une  partie 
du  grand  caractère  et  de  cette  éloquence  mâle 
et  rapide  que  M.  de  Thou  lui  a  prêtés  dans  son 
histoire.  Comment  ces  convenances  sont -elles 
échappées  à  l'auteur  ?  Comment  ,  dans  cette 
pièce  môme,  s'est-il  permis  des  auachronismes 
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dont  il  n'a\ait  aucun  besoin?  Pourquoi  ,  à  la 
place  des  personnages  intéressants  que  nous 
venons  de  nommer ,  et  qui  semblaient  indis- 
pensables dans  son  sujet ,  a-t-il  introduit  le  per- 
sonnage inutile  de  Luc  Gauric,  et  le  person- 
nage plus  inutile  encore  de  la  Roche  du  Maine  ? 
Enfin  par  quelle  bizarrerie  ,  dans  une  tragédie 
intitulée  François  Second ,  ce  monarque  n'a-t-il 
pas  même  un  rôle  de  représentation  ?  Nous 
avouons  que  nous  avons  été  singulièrement  frap- 
pés de  ces  inadvertances. 

Quoi  qu^il  en  soit,  le  président  Hénault  eut 
le  mérite  dallier  Tamour  des  lettres  à  une  for- 
tune très-brillante  ,  et  ce  dernier  avantage  n'a 
pas  peu  contribué  à  lui  donner,  pendant  sa  vie  , 
mie  grande  réputation.  Il  fut  cher  à  la  société  , 
cher  à  ses  amis  ,  utile  à  beaucoup  de  gens  de 
lettres  ;  et  son  Abrégé  chronologique  sera  long- 
temps un  ouvrage  indispensable. 

HESNAUT  (JEAr<),  mort  à  Paris  en  1682. 
Il  apprit  ,  dit- on  ,  l'art  des  \ers  à  la  célèbre 
madame  Deshoulières.  On  a  trop  vanté  son  fa- 
meux sonnet  sur  \ Avorton ,  très-ingénieux,  sans 
doute,  mais  trop  surcharge  d'antithèses;  et  Ton 
n'a  point  assez  loué  cet  autre  sonnet  plein  de 
vigueur  et  de  courage,  qu'il  osa  adresser  à  Col- 
bert,  persécuteur  de  ceFouquet,  si  magnifique, 
si  libéral ,  et  si  généralement  regretté. 
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Ministre  avare  et  lâche  ,  esclave  nia!lieurcux  , 
Q.ii  gt'niis  sous  le  poids  des  affaires  publiques  , 
Vicliiiic  di-vouc'e  aux  cliagrins  politifjuej  , 
Fantôme  revcré  sous  un  litre  ouéreux  : 

Vois  combien  des  grandeurs  le  comble  est  dangereux. 
Contemple  de  Fouquet  les  funestes  reliques; 
Et  tandis  qu'à  sa  perte  en  secret  tu  t'appliques  , 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  destin  plus  affreux. 

Sa  chute  ,  quelque  jour  ,  te  peut  être  commune; 
Crains  ton  poste  ,   ton  rang  ,  la  cour  el  ta  fortune  : 
^'ul  ne  tombe  innocent  d'oii  l'on  te  voit  monte. 

Cesse  donc  d'animer  ton  prince  i»  son  supplice; 
Et  j)rcs  d'avoir  besoin  de  touie  sa  bonté  , 
Ne  le  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 

On  connaît  le  commencement  de  sa  traduc- 
tion du  poème  de  Lucrèce,  qui  fait  regretier  ce 
qui  nous  manque,  et  ce  qu'il  eut  la  faiblesse  de 
brûler,  au  lit  de  la  mort,  par  ordre  de  son  cun- 
fesseur. 

Il  avait  une  philosopliie  très-liardie  ,  et  il  fit, 
à  ce  qu'on  piétend,  un  voyacje  en  H  jllande  pour 
conférer  de  ses  opinions  avec  le  fameux  Spi- 
nosa  ,  qui  n'en  porta  pas  un  jugement  très-favo- 
rable. Hesnaut  s'aperçut  de  son  indifférence , 
et  renonça  à  la  petite  ambition  de  se  distinguer 
par  des  idées  audacieuses  :  le  mépris  d'un  incré- 
dule le  récoiïcilia  avec  la  religion. 

HUET  (Pierre -Daniel  )  ,  de  l'Académie 
Française  ^  évêque  d'Avranches ,  né  à  Caen  en 
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165  2,  mort  à  Paris  en  1721.  Homme  d'un  sa- 
voir immense ,  mais  plus  vaste  que  profond ,  et 
qui  doit  être  mis  plutôt  dans  la  classe  des  sa- 
vants que  dans  celle  des  philosophes.  Sa  démons- 
tration évangélique  est  forte  d'érudition  ,  mais 
faible  de  preuves  ;  celle  de  Grotius  a  le  même 
défaut.  Le  seul  ouvrage  philosophique  que  cet 
évêque  ait  donné  ,  serait  capable  ,  s'il  était  mal 
entendu,  de  porter  quelque  atteinte  à  sa  démons- 
tration :  c'est  un  Traité  de  la  faiblesse  de  Ves- 
prit  humain ,  dans  lequel  il  ne  se  montre  pas 
moins  sceptique  que  Bayle  et  la  Motte  le  Vayer. 
Mais  le  scepticisme  ,  comme  ces  deux  derniers 
l'ont  souvent  prouvé,  est  peut-être  l'espèce  de 
philosophie  qui  conduit  le  plus  naturellement 
la  raison  ,  lorsqu'elle  n'en  abuse  pas  ,  à  se  sou- 
metD^e  au  joug  de  la  foi,  en  démontrant  à  l'homme 
le  néant  et  l'imbécillité  de  celte  même  raison. 


I. 


IMBERT  (  Barthélemi  )  ,  né  à  Nîmes  en 
1747,  mort  à  Paris  en  1790.  Il  a  rajeuni  d'une 
manière  piquante  ,  dans  son  poème  dn  Jugement 
de  Paris ,  une  fable  de  la  mythologie  antique. 
On  a  de  lui  des  Contes  en  prose  et  en  vers ,  la 
plupart  ingénieux  ;  mais  l'auteur  ne  syil  pas  être 
rapide,  et  rien  n'émousse  le  sel  d'un  conte  comme 
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une  narration  prolixe  et  traînante.  C'est  là  qu^il 
faut  se  rappeler  le  conseil  de  Boileau  : 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  esc  fade  et  rebutant. 

D'un  joli  conte  à  une  bonne  comédie  l'inter- 
valle serait  immense  ;  cependant  Imbert  essaya 
de  le  franchir  dans  sa  comédie  du  Jaloux  sans 
amour,  tombée  d'abord,  rçssuscitée  ensuite,  et 
que  nous  n'en  regardons  pas  moins  comme  un 
essai  malheureux.  C'est  en  comédie  surtout  que 
l'esprit  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  op- 
posé au  talent.  C'est  du  moins  ce  que  Dorât  avait 
prouvé  ,  et  ce  qu'Imbert  et  beaucoup  d'autres 
ont  confirmé  de  plus  en  plus.  Il  nous  semble 
d'ailleurs  que,  dans  l'ordre  des  caractères  ,  le 
Jaloux  sans  amour  n'est  véritablement  que  ce 
qu'une  couleur  fausse  est  dans  l'ordre  des  cou- 
leurs. 

L'auteur  hasarda  depuis  un  second  essai  très- 
mal  accueilli  ;  mais  il  ne  se  nomma  point.  Nous 
respecterons  son  secret ,  en  ne  tirant  point  de 
l'oubli  un  ouvrage  reçu  de  manière  à  n'en  sortir 
jamais. 

J. 

JAUCOURT  (  Louis,  chevalier  de  ),  né  à 
Paris  en  1704,  mort  en  1780.  Nous  parlerions 
de  la  noblesse  et  de  l'ancienneté  de  sa  maison , 
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si  le  mérite  personnel  n'était  pas  très-supérieur 
à  la  chimère  des  titres ,  ou  si  nous  pensions  qu'un 
vrai  philosophe  voulût  accepter  de  pareils  éloges. 
Au  goût  le  plus  vif  pour  l'étude  ,  le  chevalier 
de  Jaucourt  sut  réunir  une  ardeur  infatigable  pour 
le  travail.  Sa  vie  célibataire  et  retirée ,  une  heu- 
reuse constitution,  le  mépris  du  monde  frivole, 
et  la  modération  de  ses  désirs,  ne  firent  que 
fortifier  de  plus  en  plus  l'attachement  qu'il  avait 
voué  aux  sciences  :  aussi  les  cultiva-t-il  presque 
toutes  avec  succès.  La  médecine  et  toutes  ses 
branches,  la  philosophie  et  les  belles-lettres  ,  lui 
furent  également  familières.  On  est  étonné  du 
grand  nombre  d'articles  fournis  par  lui  seul  à 
la  première  édition  de  \ Encyclopédie  :  mais  ce 
qu'on  doit  le  plus  admirer  en  lui  ,  c'est  un  dé- 
sintéressement dont  on  connaît  peu  d'exemples. 
Qui  ne  croirait  qu'après  avoir  tant  concouru  à 
Y  Encyclopédie  ^  le  chevalier  de  Jaucourt  en  eût 
du  moins  retiré  quelque  avantage?  Point  du  tout  ; 
on  se  cuntenta  de  lui  en  donner  un  seul  exem- 
plaire ;  et  à  l'égard  du  reste,  les  généreux  éditeurs 
crurent  lui  devoir  sauver  l'embarras  d'un  refus  : 
c'est  ce  que  nous  savons  de  très-bonne  part: 

Sic  vos   non  vohis  mellificalis ,  apes. 

Les  écrits  de  cet  auteur  estimable  se  font  lire 
avec  intérêt.  Son  style  est  simple ,  naturel ,  fa- 
cile ,  et  ne  manque  ni  de   correction  ni  d'élé- 
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gaiîce.  L'article  Paris,  dans  V  Encj  dopé  die,  nous 
paraît  un  des  meilleurs  de  ce  Dictionnaire.  C'est 
une  allusion  fine  et  bien  soutenue  ,  que  tout  lec- 
teur saisit  sans  peine.  On  y  voit  combien  les 
moeurs  de  Paris  se  rapprochaient,  avant  les  orages 
de  la  révolution ,  des  anciennes  moeurs  d'Athènes  : 
conformité  singulière,  déjà  remarquée,  et  moins 
heureusement  développée  par  d'autres  écrivains. 

Mais  ce  qui  caractérise  principalement  les  ou- 
vrages du  chevalier  de  Jaucourt ,  c'est  que  Thon- 
nète  homme  n'est  jamais  éclipsé  par  l'auteur. 
Il  ne  prêche  point  la  vertu  avec  celte  fausse 
chaleur  à  laquelle  l'imagination  a  plus  de  part 
que  le  sentiment  ;  mais  il  la  fait  aimer  en  impri^ 
raant  à  ses  moindres  écrits  le  caractère  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  candeur  :  aussi  n'a-t-il  jamais  été 
mêlé  dans  aucune  de  ces  querelles  scandaleuses 
qui  ont  déshonoré  parmi  nous  tant  de  prétendus 
sages  ;  il  vivait  en  paix ,  sans  prétention  ,  avec 
un  amour  noble  et  désintéressé  pour  les  sciences; 
vrai  philosophe  au  milieu  des  charlatans  qui  s'en 
arrogeaient  le  titre. 

Le  plaisir  avec  lequel  nous  rendons  justice  à 
ses  vertus  prouve  que  ,  malgré  les  sujets  de 
plainte  que  nous  ont  donnés  plusieurs  Encyclo- 
pédistes dont  il  était  le  collaborateur,  la  passion 
*n'a  aucune  part  à  nos  jugements. 

JOBEZ  (  Emmanuel  ) ,  né  à  Morez ,  dépar- 
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temeiit  du  Jura ,  en  1 785.  Jeune  homme  plein  de 
modestie  et  de  la  candeur  la  plus  aimable  ,  pas- 
sionné pour  les  arts  ,  et  principalement  pour  la 
poésie,  qui  lui  promet  des  succès  brillants,  s'il 
continue  de  s'y  livrer  avec  cette  émulation  cou- 
rageuse qui  annonce  à  la  fois  le  vrai  talent  et 
qui  en  assure  la  gloire.  Nous  en  dirions  davaft^ 
tage  ,  si  Tun  de  ses  premiers  essais  ,  qui  a  été  le 
plus  généralement  accueilli,  n'était  pas  uneEpître 
quil  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  adresser. 

JODELLE  (  Etienise)  ,  né  en  i552,  mort  à 
Paris  en  1675.  Poète  tragique  ,  contemporain  et 
ami  de  Ronsard.  (  P~oyez  l'article  Gakîmer.)  Jo- 
delle  accjuit,  comme  cet  ancien  poète,  une  assez 
grande  réputation  dans  un  siècle  encore  barbare. 
L'art  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  fit  sous  lui 
quelques  progrès.  C'était  déjà  beaucoup  que  d'a- 
voir quitté  les  ridicules  mystères  et  les  imperti- 
nentes moralités  qui  faisaient  alors  le  fonds  de 
nos  spectacles,  et  de  commencera  étudier,  tant 
bien  que  mal,  les  anciens  modèles.  C'est  ce  qui 
valut  à  ce  poète  presque  oublié  cet  éloge  de  Ron- 
sard, qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  bien  faible 
recommandation  : 

Alors  Jodellelienreusement  sonna, 
D'une  voix  humble  et  d'une  voix  hardie, 
La  Comédie  avec  la  Tragédie  ; 
Et  d'un  ton  double  ,  ores  bas  ,  ores  haut, 
Ficinplit  premier  le  français  cchafud. 
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K. 

RERALIO  (  N.)  ,  de  la  ci -devant  Académie 
des  Belles-Lettres.  On  lui  doit  des  traductions , 
soit  de  l'anglais,  soit  de  Fallemand,  de  plusieurs 
ouvrages  utiles  ,  et  qui  appartienent ,  pour  la 
plupart ,  à  l'Histoire  naturelle  ,  dont  il  a  fait  une 
de  ses  principales  études. 

Attaché  au  service  de  l'infanterie  ,  où  il  avait 
obtenu  le  grade  de  major ,  il  a  publié  des  lie- 
cherches  sur  les  principes  généraux  de  la  Tac- 
tique. Son  Histoire  de  la  Guerre  des  Russes  et 
des  Turcs  en  1706,  terminée  en  1709  par  la 
paix  de  Belgrade  ,  paraît ,  d'apiès  les  plans  et 
les  cartes  qui  raccompagnent,  avoir  été  faite  sur 
de  bons  Mémoires.  Un  de  ses  derniers  ouvrages, 
est  une  traduction  d\m  discours  anglais  de  Ri- 
chard Priée,  sur  l'Amour  de  la  Patrie» 

Sa  fille  ,  actuellement  connue  sous  le  nom  de 
madame  Robert ,  héritière  d'une  partie  de  ses 
coîinaissances  et  de  sa  passion  pour  l'étude  ,  a 
traduit  de  l'anglais  les  Voyages  très-curieux  de 
M .  Swimhurne  dans  les  Deux-Siciles.  On  lui 
doit  aussi  une  Histoire  d'Elisabeth  y  reine  d'An- 
gleterre,  puisée  dans  des  sources  originales  et 
manuscrites  qui  n'étaient  pas  encore  connues. 
Enfin  ^  jalouse  de  la  gloire  d'un  sexe  qu'elle- 
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même  honore  par  ses  talents,  elle  a  fait  une  col- 
lection ,  peut-être  un  peu  trop  volumineuse,  des 
meilleurs  ouvrages  français  composés  par  des 
femmes. 


L. 


LA  BORDE  (  Jeais-Benjami^t  de.  )  né  à  Paris 
eu  1734.  Il  naquit  musicien,  comme  Pascal  était 
né  géomètre  ,  et  ce  fut  le  célèbre  Rameau  qui 
développa  ses  brillantes  dispositions  ;  mais  le 
jeune  La  Borde  avait  à  peine  treize  ans  ,  que  cet 
habile  maître  refusa  de  lui  continuer  ses  leçons  , 
parce  qu'il  n'avait  plus  rien  à  lui  apprendre. 

Souvent  renfermé  dans  une  chambre,  dont  il 
avait  eu  soin  de  faire  condamner  les  jours  ,  alîu 
que  son  élève  fut  plus  recueilli ,  Rameau  l'invi- 
tait à  préluder  sur  le  clavecin  ,  en  lui  disant  : 
u  Mon  ami ,  laites-moi  pleurer  ;  »  et  ce  que  les 
âmes  hoides  auront  peine  à  croire  ,  les  accords, 
après  quelques  instants ,  faisaient  sur  cet  homme 
extraordinaire  une  impression  si  profonde  ,  que 
les  larmes  coulaient  de  ses  yeux  en  abondance. 
]\ous  le  répétons  ,  les  âmes  glacées  qui  n'ont 
éprouvé  ni  le  charme  des  arts  ,  ni  la  puissance  de 
i'harmonie,  pourront  nous  soupçonner  d^exagé- 
ration  :  mais  c'est  de  Rameau  même  que  nous 
tenons  cette  anecdote.  Eh!  qui  eût  osé  coj;tester 
à  un  pareil  artiste  cette  sensibilité  précieuse  à  la- 


SUR     LA     LITTERATURE. 


^99 

quelle  nous  devons  sans  doute  les  plus  belles  pro- 
ductions de  son  génie  ! 

Bientôt  des  études  plus  sérieuses  occupèrent 
son  jeune  élève  ,  et  ne  lui  permirent  plus  do  don- 
nera la  musique  que  ses  moments  de  récréation. 
Cependantles  fruits  de  son  loisir  pouvaient  àpeine 
se  compter.  Sonates ,  Concertos ,  Symphonies  , 
Motets  ,  Chansons ,  Opéras  ,  chaque  jour  voyait 
éclore  de  nouveaux  ouvrages  ;  et  si  le  véritable 
caractère  de  la  bonne  musique  est  de  passer  de 
bouche  en  bouche ,  nous  n'en  connaissons  point 
qui  ait  été  plus  répandue  que  celle  de  La  Borde. 

A  ses  études  succédèrent  de  longs  voyages  en 
Allemagne  ,  en  Hollande,  en  Suisse,  en  Espagne 
et  en  Italie.  Partout  il  rechercha  les  plus  habiles 
maîtres,  et  il  eut  l'avantage  de  les  étonner.  Lo- 
catelli  à  Amsterdam  ,  Stamitz  à  Manheim ,  et  le 
Sassone  à  Venise,  furent  ceux  qu'il  se  félicita  le 
plus  de  connaître,  et  qui  peut-être  contribuèrent 
le  plus  à  le  faire  estimer  dans  sa  propre  patrie  : 
car  nous  avons  encore  besoin ,  surtout  en  mu- 
sique ,  d'être  avertis  du  mérite  de  nos  compa- 
triotes par  les  étrangers. 

Rappelé  à  Paris  par  sa  famille  ,  La  Borde  fut 
pendant  quelques  années  fermier  général  et  rece- 
veur général  des  finances  (i)  ;  mais  l'habitude  de 

(i)  Un  anonyme  nous  a  contesté  ces  failsdansle  Journal 
de  Paris  j  il  prétend  f|ue  La  Borde  ne  fut  jamais  receveur 
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voir  très-souvent  Louis  XV  aux  différents  Spec- 
tacles de  ses  petits  appartements  ,  lui  fit  abandon- 
ner ses  projets  de  fortune.  11  sut  que  ce  prince 
désirait  de  se  Tattaclier  ,  et  il  sacrifia  les  places 
les  plus  distinguées  de  la  finance  à  celle  de  pre- 
mier valet-de-charab)e. 

A  la  mort  de  Louis  XV,  La  Borde  chercha  sa 
consolation  dans  la  retraite ,  et  dans  le  sein  de 
ces  mêmes  arts  qu'il  avait  toujours  cultivés.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'il  s'occupa  de  rassembler 
dans  un  corps  d'ouvrage  tout  ce  qu'il  avait  ex- 
trait de  ses  lectures  de  trente  années  ,  sur  la 
Théorie  de  la  musique.  Sous  le  titre  modeste 
à.' Essai  sur  la  Musique  ancienne  et  moderne  , 
il  donna  ,  en  quatre  volumes  //z-4°  ,  le  traité  le 
plus  complet  en  ce  genre  cjui  eût  encore  paru-. 
On  est  étonné  des  immenses  recherches  et  de  la 


général  des  finances  ,  et  qu'il  n'obtint  la  place  de  fermier 
général  qu'après  la  mort  de  Louis  XY  j  il  en  conclut  que 
signons  sommes  tombés  souvent  dans  de  pareilles  erreurs  , 
nos  Mémoires  ne  me'ritent  aucune  confiance,  et  c'est 
puissamment  raisonner. 

Cet  anonyme  est  très-mal  instruit.  Les  faits  sont  exac- 
tement tels  que  nous  les  avor,s  rapportés  ,  et  nous  en 
étions  parfaitement  siirs.  Le  frère  de  M.  de  La  Borde  et 
madame  de  Cramajel  sa  sœur  existent  tous  deux  ,  et  nous 
ont  permis  de  les  citer  comme  témoins  contre  l'anonyme. 
Au  reste  ,  nous  nous  serions  trompés  sans  conséquence  sur 
des  faits  de  ce  genre  dans  des  Mémoires  sur  la  littérature. 
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foule  d'anecdotes  dont  il  a  enrichi  ce  livre ,  écrit 
comme  il  doit  Fêtre  ,  c'est-à-dire  avec  une  élé- 
gante simplicité ,  et  qui  ne  laisse  à  désirer  qu'un 
peu  plus  de  méthode. 

Supérieur  aux  préjugés  de  son  art  ,  il  rejeté 
comme  des  fables  vaines  tous  ces  prétendus  pres- 
tiges attribués  par  l'ignorance  à  la  musique  des 
Grecs  :  musique  très-informe  encore  ,  puisqu'à 
peine  il  en  est  échappé  quelques  débris  ,  et  qu'ils 
semblent  très-éloignés  de  la  perfection  à  laquelle 
les  nations  modernes  sont  parvenues. 

Il  avoue  que ,  malgré  tous  ses  progrès,  elle  ne 
peut  être  qu'une  imitation  très-bornée  et  tres-in- 
complète  de  quelques  effets  de  la  nature,  et  que 
son  principal  mérite  n'est  pas  de  peindre  comme 
le  prétendent  quelques  charlatans  ,  mais  qu'il  se 
réduit  à  la  seule  expression.  Ce  sentiment  de  La 
Borde  est  aussi  celui  de  Chabanon  ,  qui,  dans  un 
ouvrage  plein  de  goût  sur  la  musique  ,  a  déve- 
loppé à  la  fois  les  vues  saines  d'un  amateur 
très  -  instruit  et  les  talents  d'un  écrivain  dis- 
tingué. 

Enfin  La  Borde  convient  encore  que  les  moyens 
de  la  musique ,  très-inférieurs  à  ceux  de  la  poé- 
sie ,  ne  lui  permettent  guère  de  s'élever  qu'à  des 
beautés  purement  arbitraires  ;  et  il  le  prouve  par 
les  révolutions  qui  se  succèdent  constamment , 
d'une  génération  à  l'autre  ,  dans  le  goût  public. 
Ce  qui  produisait ,  il  y  a  vingt  ans ,  l'admiration 

IV.  06 
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la  plus  passionnée,  paraît  actuellement  faible  ou 
insipide.  On  chercherait  donc  vainement  dans  la 
musique  ce  point  fixe  du  beau  qui  semble  avoir 
été  plus  ou  moins  saisi  dans  les  autres  arts  :  elle 
ne  doit  donc  ses  plus  brillants  succès  quà  des 
beautés  de  mode  et  de  convention. 

Le  Dictionnaire  de  Musique  du  célèbre  ci- 
toyen de  Genève  contient,  comme  tous  ses  au- 
tres ouvrages  ,  d'excellentes  idées  mêlées  à  de 
singuliers  paradoxes.  La  Borde  a  fait  pour  ce  Dic- 
tionnaire ce  qu'il  serait  à  désirer  que  l'on  fît 
pour  tous  les  écrits  où  ce  philosophe  (  si  lui- 
même  n'a  pas  été  la  dupe  de  son  imagination  ) 
semblerait  s'être  joué  de  ses  lecteurs.  La  Borde 
en  a  fait  le  départ  ;  il  a  séparé  For  de  l'alliage 
qui  en  altère  la  valeur. 

Avant  de  publier  le  savant  Essai  dont  nous  par- 
lons ,  l'auteur  avait  donné,  soit  en  société,  soit 
sur  les  principaux  théâtres  de  la  cour  et  de  la 
ville ,  une  foule  d'ouvrages  qui  lui  assurent  un 
rang  parmi  nos  plus  féconds  et  nos  plus  habiles 
artistes.  11  est  à  remarquer  qu'il  est  un  des  pre- 
miers compositeurs  qui  ait  introduit  eu  France 
le  véritable  genre  de  l'Italie,  les  duo  dialogues  , 
les  récits  obligés,  etc.  etc.  Son  opéra  d'Ismène 
et  Isménias  ,  composé  en  i  ySS ,  en  est  la  preuve. 

Indépendamment  de  son  Essai  sur  la  Musique  y 
on  doit  à  La  Borde  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages, très-curieux,  très-utiles ,  et  qui  attestent 
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tous  le  goût  éclairé  qu'il  avait  pour  les  lettres  et 
pour  les  arts.  On  lui  est  redevable  surtout  de  la 
magnifique  collection  des  Tableaux  topographi- 
ques ,  pittoresques  ,  physiques ,  historiques  ,  mo- 
raux ,  politiques  et  littéraires  de  la  Suisse  et  de 
l'Italie.  C'est  à  ces  nobles  travaux  qu'il  employait 
une  fortune  souvent  dérangée  par  ses  entreprises 
mêmes ,  mais  dont  il  ne  pouvait  faire  un  plus  res- 
pectable usage. 

Cethomme  que  ses  talents  aimables  ,  ses  moeurs 
douces,  et  la  sûreté  de  son  commerce,  avaient 
rendu  si  cher  à  ses  amis  ,  fut  comme  le  malheu- 
reux Bailly  ,  une  des  victimes  de  l'anarchie  ré- 
volutionnaire,  en  i7g4' 

LA  BRUYÈRE  (  Jean  de  ) ,  de  l'Académie 
Française  ,  né  près  de  Dourdans  en  1659^  mort 
en  1696.  C'est  le  philosophe  qui,  après  Molière  , 
a  le  mieux  observé  et  connu  les  hommes.  Ses  Ca- 
ractères ,  écrits  d'un  style  nerveux ,  et  dont  il  n'y 
avait  pas  de  modèle  avant  lui ,  sont  l'ouvrage  le 
plus  précieux  sur  les  mœurs  ,  qui  ait  paru  chez 
aucun  peuple.  Il  ne  disserte  pas  froidement  et 
sèchement  comme  ses  imitateurs  ;  mais  tout  est 
animé  ,  tout  respire  sous  son  pinceau.  11  est  rede- 
vable de  sa  noble  énergie  à  la  hardiesse  avec  la- 
quelle il  osa  peindre  les  hommes  qu'il  voyait.  Ce 
fut  en  vain  que ,  pour  lui  nuire  ,  ses  ennemis  pu- 
blièrent des  clefs  satiriques  de  son  ouvrage.  Ces 
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libelles  téméraires  sont  oubliés  ,  et  le  livre  de  La 
Bruyère  est  demeuré  comme  un  des  beaux  mo- 
numents du  siècle  de  Louis  XIV. 

Quelques  personnes  reprochent  cependant  à 
cet  auteur  un  ton  trop  décisif  et  trop  dogmatique, 
des  phrases  trop  coupées,  un  style  trop  senten- 
cieux ,  trop  recherché  ,  qui  a  égaré  quelquefois 
ceux  qui  l'ont  pris  pour  modèle ,  tels  que  Fon- 
tenelle  et  Duclos  ;  en  un  mot ,  elles  le  regardent 
comme  le  Sénèque  français.  Nous  ne  le  jugeons 
pas  avec  cette  sévérité  ;  mais  nous  pensons  qu'en 
efTet  il  n'est  pas  exempt  de  quelques-unes  de  ces 
affectations  ,  qui  sont  devenues  plus  sensibles 
dans  ceux  qui  les  ont  imitées  ,   sans  avoir  son 


génie. 


LAFONT  (  N.  DE  ) ,  né  à  Paris  en  1686 ,  mort 
en  1755.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri , 
que  cet  écrivain  ,  jaloux  de  se  faire  une  prompte 
réputation ,  fît  de  ses  talents  un  mauvais  usage  en 
les  consacrant  au  théâtre ,  pour  lequel  il  fit  voir 
de  bonne  heure  qu'il  avait  malheureusement  trop 
de  génie.  On  ne  pouvait  guère  rassembler  plus 
d'absurdités  eu  moins  de  paroles.  Dans  un  siècle 
de  politesse  et  de  goût,  il  n'était  plus  permis  de 
flétrir  ainsi  le  plus  beau  des  arts  ,  et  celui  qui  a 
contribué  le  plus  à  la  gloire  de  la  nation.  C'est 
abuser  aussi  trop  ridiculement  du  mot  de  génie 
que  d'en  attribuer  à  Lafout.  C'était  un  homme 
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d^esprit  et  de  plaisir,  uniquement  connu  parla 
petite  pièce  des  Trois  Frères  riwaux  ,  bagatelle 
ingénieuse ,  et  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  soit 
demeuré  au  théâtre. 

Il  est  à  remarquer  que  ,  dans  une  autre  de  ses 
pièces,  intitulée  Danaé  ou  Jupiter  Crispin  ,'û 
semble  avoir  fourni  à  Saint-Foix  le  modèle  d\me 
des  plus  piquantes  scènes  de  V Oracle.  Danaé 
renfermée  dans  une  tour  depuis  sa  naissance,  et 
n'ayant  jamais  vu  d'homme  ,  témoigne  la  surprise 
la  plus  naïve  et  la  plus  comique  ,  lorsque  Jupiter 
se  présente  pour  la  première  fois  h  ses  yeux.  C'est 
l'étonnement  de  Lucinde  quand  elle  aperçoit 
Charmant.  Mais  V  Oracle  est  un  tableau  digne  de 
l'Albane,  et  la  comédie  de  Lafont,  dans  laquelle 
Jupiter  se  travestit  en  Crispin  ,  n'est  qu'une  cari- 
cature désavouée  par  le  goût  ,  et  qui  ne  s'est 
point  conservée.  Saint-Foix  a  saisi  dans  cette 
farce  une  idée  heureuse  dont  il  s'est  rendu  maître 
en  l'embellissant  ,  et  c'est  ainsi  qu'il  convient 
d'imiter. 

On  a  dérobé  au  même  Lafont  une  pièce  en- 
tière ,  sans  qu'on  se  soit  élevé  ,  comme  on  le  de- 
vait ,  contre  un  plagiat  si  hardi.  La  jolie  petite 
comédie  de  Fagan  ,  intitulée  le  Piendez-Dous , 
n'est  exactement  qu'une  copie  de  V  Amour  vengé  y 
que  Lafont  avait  donnée  au  théâtre  quelques  an- 
nées auparavant. 
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LAFONTAirsE  (  Jean  de  )  ,  de  rAcadémie 
Française,  né  à  Château-Thierry  en  162 1  ,  mort 
à  Paris  en  1695.  On  peut  l'appeler  le  poète  de 
tous  les  âges.  Il  amuse  l'enfance,  il  instruit Tàge 
mûr ,  et  fait  encore  les  délices  de  la  vieillesse  , 
parce  qu'il  tient  de  plus  près  à  la  nature  que 
tous  nos  autres  poètes. 

A  l'exemple  du  Corrège,  qui  s'écria  qu'il  était 
peintre  à  la  vue  d'un  tableau  de  Raphaël,  La 
Fontaine,  à  vingt-deux  ans,  se  reconnut  poète 
en  lisant  par  hasard  une  Ode  de  Malherbe.  11  l'é- 
tait sans  doute  ;  et  ceux  c[ui  ne  verraient  en  lui 
que  le  fabuliste  naïf ,  et  le  conteur  agréable  , 
ne  connaîtraient  qu'une  très-faible  partie  de  son 
mérite. 

Toujours  ,  sans  paraître  y  penser ,  et  selon 
que  ses  sujets  l'exigent,  il  varie  ses  expressions, 
tour  à  tour  fines  ,  délicates  ,  gracieuses  ,  riches  , 
brillantes  ,  et  souvent  sublimes.  Malheur  à  l'hom- 
me insensible  qui  aurait  assez  négligé  ce  poète 
inimitable ,  pour  ne  pas  se  rappeler  sur-le-champ 
des  exemples  de  ces  différentes  beautés!  Ses  ins- 
ti'uctions  ,  proportionnées  à  toutes  les  classes  de 
lecteurs  ,  ne  se  présentent  nulle  part  sous  une 
ibrme  aride  et  dogmatique  :  on  croirait  qu'il  ne 
s'est  pas  occupé  d'instruire  ,  et  cependant  per- 
sonne n'a  semé  dans  ses  écrits  un  plus  grand 
TiOmbre  de  maximes  vraies  ,  ingénieuses  et  pro- 
fondes: elles  ne  fatiguent  jamais  ,  parce  qu'elles 
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viènent  se  placer  naturellement  dans  ses  récits. 
11  savait  que  la  vérité  avait  besoin  d'être  ornée; 
et,   comme  il  le  disait  lui-même, 

Une  morale  nue  apporte  de  l'enniii  ; 
Le  conte  fait  passer  le  précepte  aveclui. 

Souvent  même  le  précepte  dans  ses  ouvrages 
ne  paraît  être  que  l'expression  du  sentiment. 
Tel  est  cet  épilogue  intéressant  d'une  de  ses  plus 
belles  fables  : 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose  ! 
11  clierclie  vos  besoins  an  fond  de  voire  cœur; 

11  vous  ('pargnc  la  pudeur 

De  les  lui  découvrir  vous-même. 

TJn  songe ,  un  rien  ,  tout  lui  fait  peur, 

Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

Peut-on  lire  ces  vers  sans  être  ému  ?  Que  trou- 
vera-t-on  à  leur  opposer  dans  La  Motte  ,  ou  dans 
les  autres  singes  de  La  Fontaine  ? 

Les  contes  de  ce  poète  charmant  n'ont  pas  eu 
de  meilleurs  imitateurs  que  ses  fables.  Il  est  vrai 
qu'il  a  emprunté  la  plupart  de  ses  sujets  de  FA- 
rioste  ou  de  Bocace  ,  qui ,  eux-mêmes ,  devaient 
les  leurs  aux  fabliaux  de  nos  anciens  Trouba- 
dours. Mais  il  semble  que  les  Grâces  ayent  ins- 
piré à  La  Fontaine  leur  gaîté  naïve  ,  tant  ses 
contes  respirent  l'enjoument  ,  la  délicatesse  et 
la  volupté. 

Peut-être  Despréaux  aurait-il  pu  substituer  Je 
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nom  de  noire  poète  à  celui  d'Homère ,  dans  ces 
Ters  qui  n'en  seraient  pas  moins  heureux  : 

On  dirait  que,  pour  plaire,  instruit  par  la  Nature, 
La  Fontaine  à  Venus  déroba  sa  ceinture. 

En  effet  il  paraîtra  toujours  singulier  que  Boi- 
leau  ,  dans  son  Art  poétique,  ait  négligé  de  parler 
de  la  fable  ,  et  qu'on  ne  trouve  dans  ses  vers  au- 
cun éloge  de  notre  immortel  fabuliste.  Racine  a 
gardé  le  même  silence  :  ce  qui  étonne  d'autant 
plus ,  que  l'histoire  nous  témoigne  l'amitié  réci- 
proque de  ces  trois  grands  hommes. 

La  simplicité  de  La  Fontaine  ,  sa  modestie ,  sa 
candeur  ingénue  ,  auraient-elles  donc  affaibli , 
dans  l'opinion  de  ses  amis  qui  le  voyaient  de  trop 
près ,  la  considération  qu'ils  devaient  à  ses  ta- 
lents supérieurs  ?  Cette  idée  n'est  peut-être  pas 
sans  vraisemblance.  On  sait  que  Racine  et  Boi- 
leau  prenaient  la  liberté  de  s'égayer  quelquefois 
aux  dépens  de  leur  ami.  Mais  un  jour  Molière  , 
témoin  de  leurs  jeux  ,  Molière ,  à  qui  plus  qu'à 
tout  autre  il  ap[)artenait  d'apprécier  ce  poète  de 
la  nature  ,  leur  dit ,  au  milieu  de  leurs  saillies  : 
'(  iMessieurs ,  messieurs  ,  ne  raillez  pas  le  bon 
;)  homme  ,  il  ira  pins  loin  que  nous  ».  Le  bon 
homme  était  en  effet  un  homme  de  génie  qui  n'a 
pas  eu  de  successeur  ,  et  auquel  il  n'a  manqué 
que  d'écrire  avec  une  correction  et  une  élégance 
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continues ,  pour  €tre  compté  parmi  nos  poètes 
du  premier  rang. 

Qui  croirait  que ,  malgré  sa  douceur  et  sa  bonté 
naturelle  ,  La  Fontaine  se  fût  permis  des  satires 
et  des  épigrammes  très-vives  ?  Rien  ne  prouve 
mieux  que  l'acharnement  de  nos  ennemis  peut 
quelquefois  nous  communiquer  un  sentiment 
d'aigreur  très-éloigné  de  notre  caractère  :  aussi 
Jean-Raptiste  Rousseau  disait-il,  en  parlant  des 
auteurs  dont  il  avait  été  forcé  de  se  venger  : 

Que  si  d'an  seal  légèrement  frappé, 
Eu  badinant  le  nom  m'est  tchappé , 
Est-ce  un  forfait  h  décrier  ma  veine? 
Eh  !  dites-moi ,  quand  jadis  La  Fontaine  , 
De  son  pays  l'homme  le  moins  mordant 
Et  le  plus  doux,  mais  homme  cependant, 
De  ses  bons  mots ,  sur  plus  d'une  matière  , 
Contre  Lully ,  Quinault  et  Furetière  , 
Fit  rejaillir  l'enjoûmcnt  bilieux  , 
Ful-il  traité  d'auteur  calomnieux  ? 
Tout  vrai  poète  est  semblable  à  l'abeille. 
C'est  pour  nous  seuls  que  l'aurore  l'éveille, 
Et  qu'elle  amasse ,  au  milieu  des  chaleurs. 
Ce  miel  si  doux  tiré  du  suc  des  fleurs. 
Mais  la  Nature,  au  moment  qu'on  l'offense  , 
Lui  fît  présent  d'un  dard  pour  «a  défense. 
D'un  aiguillon  qui ,   prompt  à  la  venger. 
Cuit  plus  d'un  jour  à  qui  l'ose  outrager. 

LA  FOSSE  (  Antoine  de  ) ,  né  à  Paris  en  1 653, 
mort  en  1708;  auteur  delà  tragédie  de  Maniais. 
Il  est  surprenant  qu'après  avoir  fait  cette  pièce, 
il  en  ait  donné  d'aussi  médiocres  que  celles  de 
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Corésus  et  de  Thésée.  ]1  est  singulier  encore 
que  le  même  homme  ait  si  malheureusement  tra- 
duit les  Odes  cV Anacréon,  C'est  qu'il  fut  sou- 
tenu ,  dans  la  tragédie  de  Maniais  ,  par  la  Ve- 
nise sauvée  d'Otway  ,  modèle  excellent,  et  dont 
il  n'aurait  pas  dû  s'écarter  dans  le  dénoûment  de 
sa  pièce  ;  c'est  qu'enfin  il  avait  sous  lés  yeux  la 
Conjuration  de  Venise  de  l'abbé  de  Saint-Réal, 
chef-d'œuvre  de  narration  historique,  qui  n'a  pas 
été  surpassé. 

LA  GARDE  (  Philippe  Bridart  de  ) ,  né  à 
Paris  en  1710,  mort  en  1767.  Cet  écrivain  peu 
fconnu  ,  quoiqu'il  ait  aimé  avec  passion  les  lettres 
et  les  arts  ,  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 
On  le  devinait  par  ses  ouvrages,  à  travers  un 
style  diffus  ,  précieux,  guindé  , souvent  obscur, 
presque  toujours  bizarre  ;  mais  on  s'en  aperce- 
vait bien  davantage  dans  la  société  ,  où,  dégagé 
de  toutes  prétentions ,  son  esprit  n'était  jamais  à 
la  gêne.  Alors  non  seulement  il  montrait  du  goût , 
mais  des  vues  très-fines  ;  et  sa  conversation  an- 
nonçait une  excellente  éducation  et  des  connais- 
sances très-variées. 

Comme  écrivain ,  nous  nous  serions  dispensés 
d'en  parler  ;  mais  on  croit  communément  que 
c'est  à  Le  Rain  principalement  et  à  mademoi- 
selle Clairon ,  qu'on  doit  l'établissement  du  cos- 
tume à  nos  différents  spectacles ,  et  c'est  vérita- 
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blement  à  La  Garde  que  le  public  en  est  rede- 
vable. Cette  partie  avait  été  si  ridiculement  né- 
gligée ,  même  au  théâtre  de  la  Nation ,  que  nous 
nous  rappelons  d'avoir  vu  dans  notre  jeunesse 
la  veuve  de  Pompée  en  grand  panier  ,  César 
avec  un  chapeau  à  la  française  garni  de  plumes; 
et  Ton  peut  juger  combien  ce  seul  contre-sens 
détruisait  toute  illusion.  On  jouait  en  habits 
français  des  comédies  grecques  telles  qu'^m- 
phitrjon  et  \ Andrlenne  ;  et  les  spectateurs,  ac- 
coutumés à  ce  défaut  de  convenance,  paraissaient 
même  ne  plus  en  remarquer  la  bizarrerie.  La 
réforme  de  cet  abus  fut  proposée  par  La  Garde , 
et  elle  eut  lieu  d'abord  à  la  cour  en  1764,  aux 
représensations  de  l'opéra  à'Alceste.  Rebel  et 
Francoeur,  directeurs  de  ce  spectacle,  la  firent 
passer  à  la  ville ,  et  enfin  tous  les  théâtres  l'a- 
doptèrent. 

Ce  fut  le  même  La  Garde  qui  engagea  la  cé- 
lèbre mademoiselle  le  Maure  à  rentrer  au  théâtre 
de  rOpéra,  qu'elle  avait  c[uitté  par  humeur  ;  et 
Paris  lui  dut  par  conséquent  le  plaisir  d'entendre, 
pendant  plusieurs  années,  la  plus  belle  voix  dont 
nous  puissions  nous  rappeler  le  souvenir.  La 
Garde  avait  d'ailleurs  un  goût  particulier  pour 
ordonner  les  fêtes,  et  il  présida  long- temps  à 
toutes  celles  que  Louis  XV  donnait  dans  ses  petits 
appartements. 

îl  est  l'auteur  de  la  chanson  grivoise  si  connue  y 
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que  quelques  personnes  croyent  encore  de  Vol- 
taire ,  nous  ne  savons  trop  sur  quel  fondement. 


Malgré  la  bataille 

Qu'on  donne  demain ,  etc. 


Cette  chanson  est  du  nombre  de  celles  que  le 
peuple  ne  laisse  pas  mourir ,  et  elle  a  survécu  en 
effet  à  tous  les  ouvrages  de  son  auteur. 


^t3^ 


LAHARPE  (Jean -François  de),  de  TAca- 
démie  Française,  né  à  Paris  en  1740?  mort 
en  i8o5. 

Essayons  de  juger ,  sans  prévention  ,  sans  au- 
cun esprit  de  vengeance  ou  de  ressentiment  per- 
sonnel ,  en  un  mot ,  en  conservant  le  caractère 
d'impartialité  qui  a  toujours  distingué  ces  Mé- 
moires ,  riiomme  qui,  s'étant  érigé ,  de  sa  propre 
autorité ,  en  juge  universel  de  la  littérature  an- 
cienne et  moderne,  s'est  presque  toujours  dis- 
pensé, envers  ses  contemporains  ,  des  égards 
que  lui  prescrivait  la  décence. 

M.  de  Laharpe  s'est  tour  à  tour  livré  à  la 
poésie ,  à  l'éloquence ,  et  principalement  à  la 
critique.  Dans  ces  différents  genres  on  ne  peut 
lui  disputer  le  mérite  d^un  style  élégant,  pur  et 
correct  :  mérite  qui  a  été  d'autant  plus  vivement 
senti,  qu'il  commençait  à  devenir  très-rare. 

La  carrière  du  théâtre  est  celle  qu'il  parut 
d'abord  affectionner  de  prédilection.  Il  y  débuta 
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par  la  tragédie  de  Varvick  ;  ei ,  malgré  les  dé- 
fauts inévitables  d\m  premier  essai ,  cette  pièce 
eut  un  succès  d'encouragement  qu'elle  dut  aux 
belles  scènes  de  son  quatrième  acte ,  et  qu'on 
ne  pouvait  d'ailleurs  refuser  sans  injustice  à  la 
jeunesse  de  l'auteur.  Mais  les  spectateurs  instruits 
parurent  blessés  de  n'y  trouver  aucune  trace  du 
grand  caractère  de  l'intrépide  Marguerite  d'An- 
jou ,  qui  n'ouvre  la  scène  avec  un  peu  d'éclat 
au  premier  acte,  que  pour  jouer  ensuite  le  per- 
sonnage d'une  intrigante  subalterne. 

Une  faute  que  nous  croyons  plus  grave,  parut 
les  blesser  encore  davantage.  M.  de  Laharpe  s'est 
permis  de  faire  mourir,  en  combattant  pour  le 
duc  d'Yorck,  le  même  Varvick  qui  fut  tué  en 
combattant  contre  ce  prince,  en  faveur  de  la 
maison  de  Lancastre  ;  et  nous  doutons  que  les 
privilèges  de  la  poésie  puissent  s'étendre  jus- 
qu'à dénaturer  à  ce  point  les  faits  historiques , 
surtout  à  une  époque  aussi  rapprochée  de  nous 
que  celle  des  deux  partis  qui ,  sous  le  nom  de 
la  rose  blanche  et  de  la  rose  rouge ,  firent  couler 
en  Angleterre ,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle , 
des  flots  de  sang,  ou  dans  les  champs  de  bataille, 
ou  sur  les  échafauds. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  succès  de  T^cuvick  de- 
vint funeste  à  M.  de  Laharpe.  Sa  tête ,  échauffée 
d'orgueil,  ne  vit  plus,  dans  la  carrière  du  théâtre, 
que  des  lauriers  faciles  à  cueillir;  et  trois  chutes 
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consécutives  qu'il  éprouva  dans  'Tiniolëoriy  dans 
Gustave  et  dans  Pharamond ,  loin  de  modérer 
cet  orgueil,  ne  firent  que  le  redoubler.  INous 
pouvons  même  avouer  aujourd'hui,  sans  consé- 
quence ,  que  c'était  à  M.  de  Laharpe  que  nous 
avions  appliqué  intérieurement  ce  trait  de  la 
comédie  du  Satirique  : 

...  Ce  succès  va  le  rendre  insolent. 

Nous  avions  dit  auparavant  dans  la  Dunciade  , 
par  un  sentiment  de  bienveillance  envers  ce  jeune 
homme  ,  dont  les  prétentions  audacieuses  ne 
s'étaient  point  encore  manifestées  : 

Et  nous  voyons  IV'quitable  public , 
Malgré  Fréron  ,  applaudir  i»  Varvick. 

Ces  vers  ,  supprimés  depuis ,  quoique  peiL 
dignes  de  regret ,  lui  laissèrent  contre  nous  une 
impression  de  malveillance  qui  ne  put  être  adoucie 
par  un  service  très-important  que  le  hasard  nous 
mit  à  portée  de  lui  rendre  (i).  Sa  reconnaissance 


(i)  M.  Le  Brun  qui  nous  a  donné  de  si  belles  Odes,  dont 
M.  de  Laharpe  n'a  pas  senti  le  mérite  j»  M.  Le  Brun  m'a- 
vait remis  nne  lettre  de  la  propre  main  de  Voltaire  ,  dans 
laquelle  M.  de  Laharpe  était  accusé  d'clre  l'auteur  d'un 
libelle  odieux ,  et  la  lettre  finissait  par  ces  mots  :  Oportet 
cognosci  malos.  L'intention  de  M.  Lo  Brun  était  que  je 
la  rendisse  publique.  Elle  eût  porté  à  iVL  de  Laharpe  un 
coup  d'autant  plus  sensible  ,  qu'alors  il  n'était  pas  encore 
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du  moins  finit  avec  les  remercîments  dont  il  crut 
ne  pouvoir  se  dispenser.  Mais  revenons  à  ses  es- 
sais dramatiques. 

de  FAcadémie ,  et  que  forcé ,  par  cette  lettre ,  à  se  brouiller 
avec  Yoltaire  ,  et  par  conséquent  avec  tout  le  parti  philo- 
sophique ,  le  seul  qui  ouvrît  à  cette  époque  les  portes  des 
académies  ,  il  eût  été  ,  selon  toute  apparence  ,  exclu  à 
jamais  de  la  faveur  qu'il  ambitionnait  le  plus.  Le  projet 
de  M.  Le  Brun  ne  pouvait  être  le  mien  y  j'ai  pu  ,  sans  être 
méchant  ,  me  permettre  ,  à  l'exemple  de  Boileau  ,  quel- 
ques malices  )  mais  il  s'agissait  de  nuire.  Ma  première 
pensée  fut  donc  de  faire  connaître  à  M.  de  Laharpe  lui- 
même  la  lettre  de  Voltaire  ,  en  lui  promettant  bien  que  je 
n'en  abuserais  pas  ;  et  ce  fut  l'abbé  de  La  Porte,  mon  ami, 
qui  se  chargea  de  la  lui  faire  voir.  M.  de  Laharpe  qui  , 
depuis  j)lus  de  quinze  ans  ,  ne  s'était  pas  présenté  chez 
moi  dans  la  crainte  de  perdre  la  protection  des  philoso- 
phes ,  vint  me  faire  les  remercîments  les  plus  affectueux 
et  les  plus  tendres.  J'allai  le  lendemain  lui  rendre  sa  visite  j 
et,  pour  lui  ôter  toute  inquiétude  sur  la  lettre  qui  le  tour- 
mentait ,  je  lui  donnai  ma  parole  ,  que  je  lui  ai  fidèlement 
tenue  ,  de  ne  jamais  la  remettre  à  celui  qui  avait  eu  la 
pensée  d'en  abuser  si  cruellement  contre  lui.  M.  Le  Brun 
me  la  redemanda  souvent,  et  je  parvins  enfin  à  lui  faire 
croire  qu'elle  était  perdue.  On  peut  voir ,  dans  la  Cor- 
respondance russe  que  M.  de  Laharpe  vient  de  jjublier  , 
quelle  reconnaissance  il  m'a  témoignée  de  ce  service.  Je 
ne  me  permettrai  d'en  relever  qu'un  seul  trait.  Il  y  dit , 
en  parlant  de  ma  comédie  de  VHown?e  dangereux ,  qu'il 
n'est  dangereux  que  par  l'ennui  ;  et  il  y  ajoute,  en  note, 
qu'elle  n'eut  aucun  succès.  J'ose  en  appeler  à  tous  ceuxc|ui 
l'ont  vu  représenter.  Quoique  imprimée,  et  par  conséquent 
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Les  Barmecides  f  Jeanne  de  Naples ,  Corio-» 
lan ,  Virginie ,  moins  malheureux  que  Tirno- 
léon,  Gustave  et  Pharamojid ,  furent  loin  ce- 
pendant d'égaler  le  succès  de  Var^^ich  :  mais  la 
chute  des  Brames,  qui  furent  à  peine  achevés, 
lui  parut  si  accablante  ,  qu'enfin  il  abandonna 
la  scène  pour  se  livrer  entièrement  à  la  critique, 
devenue  pour  lui  un  besoin  de  vengeance,  et 
d'ailleurs  son  véritable  élément. 

Un  des  ouvrages  de  M.  de  Laharpe  que  le 


jugée  plusieurs  années  avant  sa  représentation  (ce  qui  est 
remarquable  ) ,  elle  fut  applaudie  au  point  que  Mole ,  qui 
jouait  le  personnage  du  Satirique  ,  fut  interrompu  ,  pour 
^insi  dire  ,  à  chaque  vers  ,  par  les  applaudissements  qu'il 
méritait  :  ce  qui  est  même  très-plaisant  ,  c'est  que  M.  de 
Laharpe  vint  me  dire ,  à  la  fin  de  la  pièce  ,  que  ,  depuis  les 
vers  de  Gresset ,  il  n'en  avait  point  entendu  qui  lui  eussent 
fait  autant  de  plaisir.  Mais  ce  qui  est  encore  beaucoup 
plus  plaisant  ,  c'est  que  Paul  P'" ,  à  qui  M.  de  Laharpe 
prétendait  que  sa  Gazette  russe  était  adressée;  Paul  p'^, 
dis-je  ,  sous  le  nom  de  Comte  du  Nord ,  était  alors  à 
Paris  avec  sa  femme  ,  et  que  les  comédiens  lui  donnèrent 
précisément  pour  spectacle  cette  même  pièce  ,  que  l'af- 
fluence  y  fut  prodigieuse ,  et  qu'il  fut  témoin  des  applau- 
dissements qu'elle  reçut.  Ce  n'est  point  par  une  misérable 
vanité  que  nous  rappelons  ici  cette  anecdote  ,  ni  pour  imi- 
ter M.  de  Laharpe  quand  il  rend  compte  de  ses  prétendus 
succès ,  mais  pour  prouver  seulement  qu'il  se  croyait 
permis  même,  devenu  dévot,  de  laisser  subsister  dans  sa 
Gazette  les  faits  qu'il  imaginait  étant  philosophe. 
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public  accueillit  avec  le  plus  de  faveur ,  et  Cju'il 
serait  injuste  d'oublier,  c'est  sa  tragédie  de  Phi- 
loctëte  ,  traduction  à  la  vérité  très-faible  du  Phi- 
loctete  de  Sophocle  ,  et  dans  laquelle  sa  poésie , 
dénuée  de  couleur  ,  n'approche  pas  de  la  traduc- 
tion en  prose  qu'en  a  donnée  Fénélon,  et  qui  est 
un  des  beaux  ornements  de  Télémaque.  Mais  tel 
^st  le  mérite  du  sujet ,  et  l'avantage  de  travailler 
d'après  un  modèle  tel  que  Sophocle,  que  cette 
pièce  s'est  soutenue  au  théâtre  plus  long-temps 
qu'aucun  auti'e  ouvrage  de  l'auteur.  Il  est  vrai 
qu'elleduten  grande  partie  son  succès  (  et  M.  de 
Laharpe  en  convient  lui-même)  au  talent  d'un  ac- 
teur qui  se  surpassa  dans  le  rôle  de  Pliiloctète , 
et  qui  sut  donner  à  ce  personnage  un  caractère 
dont  le  public,  avant  cette  pièce,  ne  leût  pas 
jugé  capable,  et  que  depuis  il  ne  retrouva  jamais, 
du  moins  au  même  degré. 

Dans  cette  vicissitude  de  succès  faibles  et  de 
chutes  plus  ou  moins  violentes ,  Mélanie ,  qui 
n'est  à  la  vérité  qu^un  drame,  mais  qui  nous  pa- 
raît, quant  à  la  partie  du  style,  la  production 
que  M.  de  Laharpe  a  le  plus  soignée ,  mérite , 
par  cette  raison-là  même  ,  une  attention  par- 
ticulière. Le  style  en  est,  d'un  bout  à  l'autre, 
d'une  élégance  soutenue  ,  et  qui  fait  presque 
oublier  la  nullité  d'action  et  les  invraisemblances 
de  la  pièce.  Mélanie  prouverait  donc  que  M.  de 
Laharpe ,  en  voulant  s'élever  à  la  hauteur  de  la 
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tragédie  ,  avait  méconnu  son  véritable  talent ,  qui 
ne  l'appelait  qu'à  la  poésie  tempérée  ,  et  c'est 
en  effet  le  genre  dans  lequel  il  a  le  plus  réussi. 
Ce  fut  donc  une  grande  témérité  de  sa  part  que 
d'oser  tenter  le  genre  de  l'Ode,  et  même  de 
l'Ode  dithyrambique.  Il  n'a  fait ,  dans  ces  mal- 
heureux essais,  que  prouver  son  impuissance. 
On  sent  partout  l'effort  par  lequel  il  tâche  de 
s'agrandir,  et  cet  effort  même  le  rabaisse  au- 
dessous  de  sa  taille  ordinaire.  Ce  n'est  donc  que 
par  l'habitude  qu'avait  Voltaire  démêler  toujours 
quelque  raillerie  à  ses  éloges ,  qu'il  se  permit 
de  comparer  le  style  de  Blélanie  au  style  de 
Racine.  Il  y  aurait  bien  en  effet  quelque  com- 
paraison à  faire  entre  le  sujet  à' Iphigénie  en 
Aulidcy  et  la  manière  dont  M.  de  Laharpe  a 
traité  celui  de  Mëlanie.  Dans  les  deux  pièces 
un  père  veut  immoler  sa  fille  ,  tandis  qu'une 
mère  et  un  amant  s'opposent  de  tout  leur  pou- 
voir au  sacrifice.  Considérée  sous  ce  rapport , 
malheureusement  trop  vrai,  Mëlanie  ne  serait, 
à  proprement  pailer  ,  qu'une  espèce  de  parodie 
à^I phi  génie-,  et  l'on  sent  à  quelle  prodigieuse 
distance  M.  de  Faublas  doit  être  d'Agamemnon  ; 
madame  de  Faublas,  de  Clytemnestre  ;  et  Mon- 
val ,  d'Achille.  La  dissonnance  du  style  est  au 
moins  dans  la  même  proportion  :  cependant  nous 
aimons  k  répéter  que  M.  de  Laharpe  n'a  rien 
écrit  de  mieux  que  Mëlanie, 
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Ce  qui  diminue  le  mérite  de  cette  pièce,  c'est 
qu'elle  n'est  guère  qu'ua  tissu  de  longues  con- 
versations ,  et  que  le  personnage  de  M.  de  Fau- 
blas  est  si  révoltant,  qu'il  faut  un  acteur  bien 
intrépide  pour  oser  le  représenter.  Si  un  pareil 
caractère  existe,  il  ne  peut  être  qu'une  excep- 
tion odieuse  aux  sentiments  de  la  nature ,  et 
il  fallait  du  moins  que  sa  dureté  fût  adoucie  par 
quelques  combats  de  l'amour  paternel;  mais  rien 
n'émeut ,  rien  ne  balance  sa  froide  atrocité.  Le 
Curé,  qui  est  le  personnage  de  prédilection  de 
l'auteur ,  promet  à  Mélanie  des  secours  qu'il 
aurait  le  temps  de  lui  donner,  et  qu'il  ne  lui 
donne  pas  ;  il  se  contente  de  la  plaindre  inu- 
tilement au  lieu  d'agir  :  mais  ce  qui  blesse  toute 
vraisemblance  ,  Mélanie  s^empoisoune  à  la  fin 
de  la  pièce  :  on  sait  qu'elle  est  empoisonnée  ; 
elle-même  en  fait  l'aveu  à  sa  mère  ,  et  personne 
ne  s'occupe  de  son  danger,  personne  ne  se  met 
en  devoir  de  la  secourir,  quoiqu'il  y  ait  encore 
trois  scènes  assez  longues ,  pendant  lesquelles , 
avant  que  d'expirer,  Mélanie  ne  cesse  de  parler 
à  sa  mère  ,  à  son  père ,  à  son  amant  :  ce  qui 
nous  a  toujours  paru  insupportable  h  la  repré- 
sentation. 

Mais  où  cette  jeune  novice  ,  qui  ne  pré- 
voyait pas  le  matin  sa  résolution  funeste ,  prend- 
elle  le  ppison  qui  lui  donne  la  mort  ?  Un  cou- 
vent y    où   la   scène   se  passe  ,  n'offre  pas  des 

^7- 
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poisons  à  volonté  :  surveillée  d'ailleurs  comme 
elle  doit  l'être,  ou  par  ses  supérieures ,  ou  par  ses 
jeunes  compagnes,  Mélanie  ne  peut,  sans  miracle, 
trouver  sous  sa  main  cette  triste  et  fatale  res- 
source du  désespoir.  Aucune  de  ces  invraisem- 
blances ne  paraît  avoir  inquiété  M.  de  Laharpe. 

Il  nous  reste  une  dernière  observation  à  faire 
sur  cette  pièce  ,  et  qui  malheureusement  en  af- 
faiblit encore  le  mérite.  Mélanie  avait  été  pré- 
cédée d'une  tragédie  de  M.  de  Fontanelle ,  in- 
titulée Erîcîe ,  ou  la  Vestale  y  qui  est  exacte- 
ment le  même  sujet ,  et  dans  laquelle  il  se  trouve 
une  situation  infiniment  plus  intéressante.  Tout 
ce  que  M.  de  Laharpe  a  mis  d'invention  dans 
sa  Mélanie  se  réduit  donc  à  avoir  osé  mettre 
la  scène  dans  un  cloître,  liberté  hardie  à  laquelle 
la  philosophie  alors  en  règne  avait  préparé  les 
esprits  ,  mais  que  M.  de  Fontanelle  n'avait  pas 
cru  devoir  se  permettre. 

Si  nous  passons  maintenant  de  la  poésie  à 
l'éloquence ,  nous  retrouvons  toujours  dans  M.  de 
Laharpe  la  même  impuissance  de  s'élever  au 
grand.  Ses  Eloges,  presque  toujours  couronnés 
par  l'Académie  ,  et  parmi  lesquels  on  doit  dis- 
tinguer surtout  ceux  de  Racine  et  de  Fénélon  , 
offrent,  en  général,  à  quelque  tache  près  d'en- 
luminure académique  (i) ,  le  style  pur  ,  élégant , 


(i)  Nous  ne  citerons  qu'un  exemple  de  cette  vicieuse 
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souvent  même  fleuri  d'un  écrivain  vraiment 
disert;  mais  vous  y  cherclicriez  vainement  l'ins- 
piration sans  laquelle  il  n'est  pas  plus  d'éloquence 
que  de  poésie,  les  grands  mouvements  qui  dé- 
cèlent l'orateur,  et  ce  degré  de  chaleur  qui 
suppose  une  âme  fortement  passionnée.  Un 
plaisir  froid ,  et  qu'on  n'est  pas  tenté  de  renou- 
veler ,  est  le  seul  sentiment  qu'ils  inspirent.  Ja- 
mais an  ne  se  sent  ému  ,  bien  moins  encore 
entraîné  ;  en  un  mot ,  M.  de  Laliarpe  n'est  pas 
moins  éloigné  de  l'éloquence  de  Pascal,  de  Bos- 
suet ,  ou  du  philosophe  de  Genève ,  qu'il  ne 
l'est,  en  poésie,  du  sublime  de  Corneille,  et  , 
comme  lui-même  l'a  très-bien  dit ,  de  la  per- 
fection désespérante  de  Racine. 

La  correction ,  l'élégance  même  de  la  diction, 
quand  elle  est  dénuée  de  véhémence  et  de  cha- 


ostentation  de  style j  il  est  tiré  de  V Eloge  de  Racine: 
«  Un  siècle  ,  dit  M.  de  Laharpe  ,  a  ajouté  aux  lumières 
))  d'un  siècle;  et  c'est  ainsi  qu'en  joignant  et  perpétuant 
»  leurs  efforts  ,  les  générations  qui  se  reproduisent  sans 
»  cesse,  ont  balancé  la  faiblesse  de  notre  nature  ,  et  que 
»  l'homme  ,  qui  n'a  qu'un  moment  d'existence  ,  a  jeté  , 
»  dans  l'étendue  des  âges  ,  la  chaîne  de  ses  connaissances 
V  et  de  ses  travaux,  qui  doit  atteindre  aux  bornes  de  la 
»  durée.  »  On  ne  peut  guère  employer  plus  d'emphase, 
ni  ouvrir  une  plus  grande  bouche  pour  dire  une  chose 
assez  commune;  mais  ces  phrases  à  prétention  ne  déplai- 
saient point  aux  Académies. 
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leur  ,  n'est  toujours  qu'une  médiocrité  ornée  ; 
et  M.  de  Labarpe,  malgré  la  pureté  de  son  style, 
en  est  malheureusement  la  preuve  et  l'exemple - 
Peut-être  une  des  principales  causes  du  froid 
que  l'on  éprouve  en  lisant  sa  prose  à  préten- 
tion ,  et  surtout  ses  vers ,  c'est  le  désir  qu'il  a 
eu  de  se  rendre  intéressant  aux  yeux  de  Voltaire , 
en  affectant  de  paraître  philosophe  ,  sans  avoir 
pour  la  philosophie,  qu'il  a  abjurée  depuis,  une 
vocation  bien  déterminée.  Il  ne  s'est  point 
aperçu  que  Voltaire ,  doué  d'une  imagination 
brillante  et  de  la  sensibilité  la  plus  exquise,  avait 
presque  toujours  employé  la  philosophie  en 
maître;  qu'il  avait  su  la  fondre,  pour  ainsi  dire, 
en  sentiment ,  et  l'embellir  d'ailleurs  des  plus 
riches  couleurs  de  la  poésie  :  de  manière  que , 
sèche  et  aride  dans  la  plupart  de  ses  imitateurs, 
elle  devient  dans  ses  ouvrages  une  beauté  qui 
n'est  qu'à  lui,  qui  lui  donne  parmi  nos  meilleurs 
écrivains  un  caractère  à  part,  qu'elle  est  même 
le  trait  dominant  de  sa  physionomie.  Chez  M.  de 
Laharpe,  au  contraire  ,  elle  n'est  qu'un  orne- 
ment de  placage ,  une  espèce  de  morgue  et  d'af- 
fectation sentencieuse,  incompatible  avec  Télo- 
quence  dont  elle  paralyse  les  mouvements  ,  et 
plus  glaciale  encore  dans  la  poésie. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  le  considérer  avec 
la  môme  impartialité  comme  critique  ;  et  nous 
remarquerons  d'abord  qu'en  affectant  beaucoup 
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de  mépris  pour  le  métier  de  journalisle ,  c'est 
pourtant  celui  qu'il  n'a  presque  jamais  cessé 
d'exercer,  et  vers  lequel  un  attrait  de  prédi- 
lection paraît  l'avoir  constamment  ramené.  On 
sait  qu'après  s'être  emparé  long  -  temps  des  ar- 
ticles littéraires  du  Blercure  de  France,  articles 
dont  il  a  grossi  l'édition  très -incomplète,  quoi- 
que déjà  trop  volumineuse,  de  ses  OEuvres,  il 
s'empara  depuis  ,  sans  nul  égard,  et  par  le  seul 
droit  de  conquête  ,  des  Annales  de  Linguet 
qu'il  a  si  cruellement  diffamé  dans  sa  Gazette 
Russe  ;  qu'enfin  cette  gazette  elle  -  mèpie  n'est 
qu'un  journal  fait  à  la  hâte  ,  dont  il  a  tiré  un 
double  salaire  en  le  faisant  imprimer  assez  mal  à 
propos  à  Paris,  après  en  avoir  été  payé  à  Péters- 
bourg.  Ce  qu'elle  offre  de  plus  remarquable  , 
c'est  que ,  s'il  est  permis  aux  poètes  de  feindre  , 
l'auteur  a  beaucoup  moins  usé  de  ce  privilège 
dans  ses  poésies  que  dans  cette  gazette ,  et  qu'en 
n'y  louant  que  lui  seul ,  il  y  déchire  à  peu  près 
tout  le  monde. 

Enfin,  comme  le  juge  de  la  comédie  des  Plai- 
deurs, toujours  tourmenté  de  la  manie  de  juger, 
il  s'est  érigé,  en  publiant  ce  qu'il  appelle  son 
Lycée,  en  juge  souverain  de  tous  les  gens  de 
lettres. 

Dans  cet  ouvrage,  devenu  beaucoup  trop  long, 
on  trouve  ,  comme  dans  tous  ses  jugements  lit- 
téraires, la  pureté  ordinaire  de  sou  style,  des 
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principes  de  goût  très-sains ,  quand  il  n'est  animé 
(  ce  qui  est  très-rare)  par  aucune  passion  ,  un 
talent  remarquable  pour  la  discussion  ,  une  dialec- 
tique serrée  et  pressante  :  mais  indépendamment 
de  quelques  erreurs  un  peu  fortes  dans  lesquelles  il 
est  tomijé  siu-la  littérature  ancienne,  à  commencer 
parKomère,  on  lui  reproche  avec  raison  presque 
tout  ce  qu'il  a  traduit ,  soit  en  vers  ,  soit  en 
prose.  La  négligence  avec  laquelle  il  a  rendu 
plusieurs  morceaux  de  Oraisons  de  Cicéron 
contre  Ferres ,  ovx  des  Catilinaires ,  est  plutôt 
d'un  écolier  que  d'un  professeur  de  goût. 

Ou  kii  reproche  aussi  la  longueur  démesurée 
de  quelques  articles,  de  celui  de  Sénèque ,  par 
exemple ,  qu'il  commence  par  une  digression  sur 
Diderot,  d'environ  deux  cents  pages,  tandis  qu'il 
donne  à  peine  quelques  lignes  à  des  objets  plus 
importants.  Ce  n'est  pas  que  dans  celte  prolixe 
digression ,  il  n'ait  presque  toujours  raison  contre 
Diderot  ;  mais  il  devait  plus  que  personne  se  rap- 
peler cette  judicieuse  maxime: 

Le  secret  d'cnniij  er  est  relui  de  tout  dire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Laharpe  aurait  pu 
s'asseoir  avec  dignité  dans  la  chaire  de  Quinti- 
lien  ,  s'il  eût  su  se  défendre  de  la  violence  de 
son  caractère,  de  son  intolérante  jalousie  contre 
tous  ceux  qu'il  regarde  comme  des  rivaux  de 
gloire  ,  enfin  du  ton  décisif,  impérieux  et  trau- 
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chant  quïl  a  porté  jusqu'à  l'indécence  enTers 
plusieurs  de  ses  contemporains  qui  lui  sont  très- 
supérieurs.  On  eût  souhaité  que  l'usage  du  monde 
Teùt  corrigé  de  cette  morgue  du  pédantisme. 
Cette  férule  qu'il  ne  dépose  jamais  ,  comme 
Chénier  l'a  dit  plaisamment,  et  cette  âcreté  bi- 
lieuse ,  lui  couyiènent  d'autant  moins  qu'il  n'est 
autorisé  par  aucun  ouvrage  bien  éminent  à  cette 
affectation  de  supériorité  qui  étonne  toujours 
c[uand  elle  ne  révolte  pas.  Une  image  un  peu  fa- 
milière, mais  parfaitement  juste,  est  ce  qui  nous 
parait  caractériser  le  mieux  M.  de  Laharpe.  C'est 
un  homme  d^une  taille  assez  bien  prise  dans  ses 
petites  propordons,  mais  qui  a  le  ridicule  de  se 
croire  un  colosse. 

Comme  écrivain ,  il  a  eu  plus  de  célébrité  qu'il 
n'en  conservera.  Son  principal  mérite  est  de 
n'avoir  ni  altéré  ni  dégradé  la  langue  du  beau 
siècle  de  Louis  XIV.  11  pourra  même  être  cité 
dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  en  rappèlent 
le  souvenir  :  ce  qui  prouve  qu'il  s'est  nourri  des 
bons  modèles.  C'est  à  ce  titre,  sans  doute,  que 
Voltaire  ,  quoiqu'il  estimât  fort  peu  ses  tragé- 
dies ,  avait  bien  voidu  l'avouer  pour  un  de  ses 
élèves  :  mais  il  y  a  loin  de  cette  célébrité  à  la 
gloire ,  et  c'est  ce  que  M.  de  Laharpe  ne  parais- 
sait pas  même  soupçonner. 

Nous  avons  dit  que  la  correction,  l'élégance 
même  de  la  diction ,  quand  elle  est  dénuée  de 
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Yehémence  et  de  chaleur,  n'est  toujours  qu'une 
médiocrité  ornée  ;  nous  pouvons  ajouter  que  tout 
ce  qui  n'est  que  médiocrement  bien  ne  survit 
jamais,  ou  du  moins  ne  survit  pas  long-temps  à 
rhomme  qui  n'a  pas  su  faire  mieux.  Une  épi- 
gramme  ,  de  main  de  maître ,  complétera  notre 
pensée ,  en  réunissant ,  comme  dans  un  foyer  y. 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  d'un  écrivain 
qui  a  mis  dans  ses  prétentions  beaucoup  plus 
d'orgueil  que  n'en  comportaient  ses  talents.  Oji 
y  verra  le  sort  que  doivent  attendre  tous  ceux 
qui ,  séduits  par  une  facilité  trompeuse  ,  et  pre- 
nant bonnement ,  d'après  un  vers  de  M,  de  La- 
harpe  ,  cette  facilité  pour  la  grâce  du  génie , 
osent  aspirer  à  des  succès  trop  évidemment  au-* 
dessus  de  leur  portée. 

Le  mieux  et  le  bien  (i). 

Le  mieux  ,  dit-on  ,  est  l'ennemi  du  bien  : 
Jamais  le  Goût  n'a  !mit  ce  faux  proverbe. 
C'était  le  mieux  qu'osa  tenter  Malherbe; 
Maynard  fit  bien ,  et  Maynard  ne  fit  riea. 
Gloire  à  ce  mieux ,  noble  but  du  génie  ! 
Il  enflammait  l'autenr  d'Iphigénie  , 
Boilean,  Poussin  ,  Phidias,  Raphaël, 
Le  bien  timide  est  le  mieux  du  vulgaire  ; 
A  feu  Laharpe  il  ne  profita  guère , 
II  en  est  mort  ;  le  mieux  est  immortel. 


(i)  L'épigramme  est  de  M.  Le  Brun. 
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Le  commentaire  de  M.  de  Laharpe  sur  Racine 
a  paru  depuis  sa  mort,  que  nous  étions  loin  de 
prévoir  quand  noiis  composâmes  cet  article.  Cet 
ouvrage,  digne  de  lui,  ne  nous  a  laissé  qu'un 
regret  ;  c'est  qu'il  y  prodigue  à  Luneau  de  Bois- 
jermain  presque  autant  d'injures  qu'il  donne 
d'éloges  à  Racine.  Il  est  vrai  que  Luneau  avait  eu 
le  malheur  d'entreprendre ,  avant  M.  de  Laharpe, 
une  édition  commentée  de  ce  grand  poète  ,  mais 
dont  le  public  avait  fait  justice  depuis  long- 
temps ,  et  qui  n'avait  jamais  eu  assez  de  répu- 
tation pour  que  M.  de  Laharpe  daignât  s'en  oc- 
cuper si  longuement  ,*  mais  il  était  dans  son  ca- 
ractère de  s'emporter  toujours  contre  quelqu'un  ; 
ce  qui ,  malgré  la  pureté  de  son  goût  et  la  cor- 
rection de  son  style ,  l'a  exposé  souvent  à  des 
reproches  depédantisme,  qu'il  a  un  peu  mérités. 
A  ce  défaut  près  ,  son  Commentaire  nous  a  paru 
justifier  l'opinion  avantageuse  qu'il  avait  donnée 
de  ses  principes  et  de  sa  littérature.  La  préface 
qu'il  a  mise  à  la  tête  ^ Andromaque  nous  a  sur- 
tout frappés  comme  un  modèle  de  discussion 
critique;  mais  plus  nous  estimons  l'ouvrage,  plus 
nous  avons  été  blessés  des  additions  que  les  édi- 
teurs se  sont  permis  d'insérer  à  la  fin  des  vo- 
lumes, et  dans  lesquelles  les  jugements  de  M.  de 
Laharpe  se  trouvent  souvent  contiariés  avec  beau- 
coup d'injustice.  Etait-il  donc  de  l'intérêt  des 
libraires  de  décrier  ,    en  quelque  sorte ,   l'ou- 
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vrage  qu'ils  présentaient  au  public?  Ces  addi- 
tions ne  contiènent  d'ailleurs  que  des  anecdotes 
peu  curieuses  et  connues  de  tout  le  monde.  On 
y  trouve  encore  (  ce  qui ,  dans  une  édition  de 
Racine ,  nous  semble  très  -  déplacé  )  presque 
toutes  les  critiques  impertinentes  que  les  enne- 
mis de  ce  grand  poète,  les  Devisé,  les  Subligny 
et  Barbier  d'Aucourt  (que  rous  sommes  fâchés 
d'y  comprendre  ) ,  ne  cessèrent  de  renouveler 
contre  ses  clief-d'œuvres ,  et  qui  ne  méritaient 
qu'un  éternel  oubli. 

LAINEZ  (Alexa?îdke)  ,  >ié  à  Chlmay,  dans 
le  Hainauît,  en  i65o  ,  mort  à  Paris  en  17 10. 
Esprit  plein  de  vivacité  et  de  feu  ,  dont  on  a  re- 
tenu quelques  vers  qui  font  regretter  qu'on  n'en 
ait  pas  recueilli  davantage.  La  plupart  n'étaient 
que  des  saillies  heureuses  ,  nées  dans  le  plaisir, 
mais  remarquables  par  un  tour  d  imagination  sin- 
gulier, qui  l'eût  rendu  bien  supérieur  à  Cha- 
pelle, s'il  n'avait  pas  eu  la  plus  grande  indif- 
férence pour  sa  réputation  littéraire.  Epicurien , 
comme  ce  dernier,  mais  un  peu  cynique,  il  ne 
faisait  consister  le  bonheur  que  dans  une  indé- 
pendance absolue.  Cependant ,  malgré  son  ex- 
trême dissipation ,  il  avait  su  ménager  assez  bien 
le  temps  pour  acquérir  un  grand  nombre  de  con- 
naissances. Très-instruit  des  langues  savantes , 
il  possédait  encore  celles  des  langues  modernes 
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les  plus  riches  en  bonne  littérature.  Une  cu- 
riosité inquiète  lui  avait  inspiré  dans  sa  jeunesse 
le  goût  des  voyages  ,  et  en  avait  fait  un  excellent 
géographe.  Dans  un  âge  plus  mûr,  l'amour  de 
la  philosophie  le  conduisit  en  Hollande,  uni- 
quement pour  y  voir  Bayle  ;  espèce  d'hommags 
d'autant  plus  flatteur  pour  ce  philosophe,  que 
Lainez  était  sans  fortune,  et  que,  né  trop  vo- 
luptueux et  trop  libre ,  son  caractère  était  in- 
compatible avec  les  soins  qu'il  eût  fallu  se  donner 
pour  se  procurer  plus  d'aisance.  Cependant  il 
n'en  était  pas  moins  recherché  par  la  meilleure 
compagnie,  toutes  les  fois  qu'il  voulait  bien  se 
plier  aux  usages  de  la  vie  commune. 

Tous  les  recueils  ont  conservé  ses  vers  char- 
mants à  madame  do  Fontaine  Martel.  En  voici 
de  moins  connus,  et  qui  nous  ont  paru  digues 
de  l'être  par  leur  piquante  singularité  : 

Un  ruisseau  m'endormait  en  tombant  dans  la  Seine, 
Mille  oiseaux  m'éveillaient  et  ranimaient  ma  veine, 
Une  aurore  naissante  éclairait  un  chemin 
D'où  le  Zcphir  et  Flore  avec  leur  douce  haleine 
Faisaient  neiger  sur  moi  la  rose  et  le  jasmin. 
J'aperçus  toui-a-coup  la  beauté  que  j'adore , 

J'oubliai  le  ruisseau  , 

Je  n'ouïs  plus  d'oiseau  , 

Je  ne  vis  plus  de  Flore , 
De  roses ,  de  jasmins ,  de  Zéphir  ,  ni  d'anrore. 

Lainez  était  de  la  même  famille  que  le  célèbre 
jésuite  de  ce  nom  qui  fut  le  second  général ,  et 
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pour  ainsi  dire ,  le  fondateur  du  fameux  régime 
de  sa  société. 

LA  LANNE  (Jean-Baptiste  ),  né  à  Dax,  en 
1772  (i).  Il  vient  de  publier,  en  un  petit  vo- 
lume ,  une  seconde  édition  d'un  poème  auquel 
il  n'a  donné  que  le  titre  modeste  d'Essai  di- 
dactique sur  le  Potager.  Il  y  a  joint  un  Voyage 
à  Sorèze ,  en  vers  et  en  prose ,  et  quelques  poésies 
imitées  de  l'espagnol  de  Mélendez. 

On  doit  d'autant  plus  d'encouragement  à  ce 
jeune  poète,  qu'il  a  su  vaincre  de  bonne  heure 
des  difficultés  qu'un  talent  plus  exercé  n'eût  pas 
surmontées  plus  heureusement.  A  l'exemple  de 
MM.  De  Lille  ,  Fontanes  et  Castel  ,  il  a  choisi, 
pour  l'objet  de  ses  travaux  ,  la  nature  cham- 
pêtre; et  dans  sow  Essai  didactique  sur  le  Potager, 
matière  qui  semblait  rebelle  à  la  poésie,  il  a 
prouvé ,  par  des  vers  que  ses  modèles  ne  désa- 
voueraient pas ,  qu''il  n'est  point  de  sujet  telle- 
ment ingrat,  qu'une  imagination  riante  ne  sache 
embellir  :  nous  nous  permetrons  d'en  citer  quel- 
ques exemples. 

L'auteur  invite  les  cultivateurs  à  ne  pas  ren- 
verser l'ordre  des  saisons ,  en  faisant  éclore  par 


(i)  Cet  article  a  été  inséré  ,   en  grande  partie  ,  «Jans  le 
Journal  de  Paris  du  17  brumaire  an  i  r . 
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artifice  des  fruits  prématurés  qui  manquent  tou- 
jours de  saveur: 

Ces  couches ,  près  d'un  mur ,  h  grands  frais  élevées , 

N'échauffent  qu'à  demi  des  tiges  énervées  : 

Ce  melon  ,  sans  couleur,  sous  la  cloche  hâté, 

Attriste  mon  regard  de  son  fruit  avorté , 

Qui ,  mAri  du  soleil ,  sans  Je  secours  du  verre  , 

De  ses  bras  tortueux  embrasserait  la  terre. 

La  Nature  indignée  ouvre  à  tegret  ses  flancs 

Aux  fruits  que  sur  l'automne  usurpe  le  printemps  : 

Chacun  en  sa  saison  tour  à  tour  doit  éclore  ; 

Que  Pojtuone  ail  Sopierabre ,  et  que  Mai  soit  h  Flore. 

Il  ne  veut  au  potager  d'autres  ornements  que 
ceux  qui  ne  contrastent  pas  trop  avec  la  modeste 
simplicité  qui  en  fait  le  charme.  Il  en  exclut  ce 
qu'il  appelle 

Le  vain  luxe  de  Flore. 
L'oranger  fastueux,  la  tulipe  inodore, 
Du  potager  fécond  doivent  être  bannis  : 
J'exile  aussi  la  fleur  cjfxi  naquit  d'Adonis , 
Et  celle  qui  d'Ajax  et  du  jeune  Hyacinthe 
S'enorgueillit  d'offrir  la  fabuleuse  empreinte,  etc. 

Il  veut  surtout  qu'on  en  écarte 

Le  buis  inanimé , 
Monotone  bordure,  asyle  accoutumé 
De  l'insecte  rampant,  à  figure  hideuse, 
Qui  souille  et  corrompt  tout  de  sa  bave  écumease  ; 
Et  dans  le  potager  répandant  son  poison  , 
Se  traîne ,  à  pas  tardifs,  chargé  de  sa  maison. 
Cet  insecte  pourtant  que  notre  orgueil  écrase , 
Des  feux  d'un  double  amour  chaque  printemps  «'embrase; 
Et  goûtant  des  plaisirs  aux  humains  inconnus  ,  ' 

Darde  ensemble  ut  reçoit  l'aiguillon  de  Vénus. 

C'est  k  la  fois  peindre  en  poète  et  caractériser 
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en  naturaliste  :  on  sait  que  le  limaçon  est  her- 
maphrodite. 

A  cette  bordure  que  Tauteur  réprouve  ,  il  en 
substitue  une  plus  agréable  : 

Pour  remplacer  du  buis  la  stJrile  parure  , 
L'oseille  vousfouruit  sa  fc'conde  verdure- 
De  sa  lige  tfpineuse  et  de  son  doux  caruiin 
La  fambroise  parfume  et  blesse  votre  main, 
Des  plaisirs  de  la  vie  image  trop  fidèle. 
En  grappes  de  corail  la  groseille  étincèle: 
Alignez  des  fraisiers,  mais  surtout  faites  choix 
Du  fraisier  embaumé  qui  fleurit  tous  les  mois. 
J'aime  aussi  qu'à  son  tour  la  rose  virginale, 
Sur  un  treillage  ami  se  colore  et  s'e'tale. 
La  rose  sied  partout  :  c'est  la  reine  des  fleurs. 
La  violette  en  vain  nous  cache  ses  couleurs, 
Son  parfum  la  trahit  :  emblème  du  poète 
Qu'un  loisir  studieux  attache  à  la  retraite, 
Qui  seul  avec  lui-même  ,   et  dans  l'obscurité  , 
Mûrit  long-temps  sa  gloire  et  sa  célébrité. 
Que  ses  bouquets  touffus  s'enlacant  en  bordure  , 
Embrassent  vos  carreaux  d'une  verte  ceinture. 

Ce  rapprochement  de  la  yiolette  qui  semble 
se  ycacher,  et  du  poète  qui  se  voue  à  la  soli- 
tude ,  nous  paraît  charmant.  Nous  n^y  trouvons 
de  trop  que  le  mot  de  célébrité  :  il  fallait  s'ar- 
rêter à  jnûrit  long-temps  sa  gloire,  qui  est  une 
expression  très-heureuse.  La  gloire  est  bien  au- 
dessus  de  la  célébrité  :  ce  dernier  mot  n'est  par 
conséquent  qu'une  redondance  qui  affaiblit  la 
pensée. 

A  l'exemple  de  M.  Castel,  M.  La  Lanne  brave 
avec  raison  le  préjugé  qui  voudrait  proscrire  , 
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en  poésie,  les  noms  de  nos  légumes  (i)  ;  il  nous 
paraît  même  lutter  avec  avantage  contre  M.  Cas- 
tel  ,  dans  ces  vers  où  il  n'a  voulu  cependant  que 
l'imiter  : 

Lugumcs  nourriciers ,  oui ,  de  vos  noms  divers 
Si  Phébus  m'avouait ,  j'embellirais  mes  vers. 
A  ces  noms  ennoI>lis  accoutumant  l'oreille, 
Ma  inusc  vengerait  le  persil  et  l'oseille. 
Peut-être  ,   en  ma  faveur,  lé  dédain  désarmé 
Sourirait  dans  mes  chants  au  cerfeuil  parfumé. 
L'ail  aux  sucs  irritants,  l'épinard  salutaire 
Au  censeur  délicat  pourrait  ne  pas  déplaire; 
Le  navet,  dont  l'Auvergne  ensemence  ses  monts, 
Paraîtrait  hardiment  sans  craindre  les  affronts. 
La  carotte  offrirait  sa  racine  dorée  , 
Et  je  peindrais  la  plante  ;i  Memphis  adorée. 
Le  chou  même,   le  chou  ,  parure  de  mes  vers. 
Braverait  le  mépris  ainsi  ^^uc  les  hivers. 

Tout  n'est  pas  égal,  à  la  vérité,  dans  ce  petit 
poème  ;  mais  il  annonce  partout  un  talent  dis- 
tingué. L'auteur  le  termine  par  ces  vers  adressés 
à  lVl.de  Saint-Ange: 

Ainsi  dans  ma  reiraite  ,  aux  rives  de  l'Adour  , 
J'occupais  mes  loisirs  ;  quand  les  Plutus  du  jour 
Sortis  de  la  poussière,  et  non  de  leur  bassesse , 
Ltalant  sans  pudeur  leur  sanglanie  richesse. 
Sous  la  pourpre  effrontée ,  et  dans  des  chars  doré» , 
Signalaient  au  mépris  leurs  noms  déshonorés-, 
Moi,  disciple  inconnu  du  Traducteur  d'Ovide, 
Qui  daignais  me  servir  et  de  maître  et  de  guide. 
Au  sein  d'une  paisible  et  douce  obscurité , 
J'ornais  l'asyle  heureux  que  ma  muse  a  chanté. 


(i)   Vojez  Tarlicle  Castel. 

IV.  28 
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Oïl  aime  la  justice  que  rend  le  jeune  poète 
au  traducteur  d'Ovide  ,  dont  on  a  trop  néglii^é 
îe  mérite  ,•  on  n'aime  pas  moins  le  mépris  qu'il 
témoigne  à  ces  Plutus  du  jour  qui  ont  recueilli 
l'héritage  sanglant  des  Tictimes  de  la  révolution. 
Le  style  de  l'auteur  prend  ici  un  caractère  qui 
semble  prouver  qu'il  n'aurait  pas  moins  le  génie 
de  la  satire ,  que  le  talent  de  peindre  heureuse- 
ment les  beautés  de  la  nature. 

Le  Voyage  de  Sorèze ,  remarquable  surtout 
par  uîie  description  très-brillante  de  tout  ce  que 
l'on  découvre  de  la  hauteur  de  Miélan,  qui  est 
im  des  plus  beaux  points  de  vue  de  la  France  , 
et  par  les  jolis  vers  qui  le  terminent;  enfin  les 
poésies  imitées  de  Mélendez  ,  ne  déparent  point 
cet  agréable  recueil. 

Nous  apprenons  que  M.  La  Lanne  est  mainte- 
nant occupé  d'un  nouveau  poème  dont  le  sujet 
nous  paraît  offrir  à  ses  pinceaux  une  matière 
très-riche.  11  s'agit  de  peindre,  dans  nos  oiseaux 
domestiques  ,  une  nature  vivante  ,  et  par  consé- 
quent plus  susceptible  d'être  embellie  des  cou- 
leurs de  la  poésie  que  les  légumes  de  nos  jar- 
dins (i).  jXous  linvitons  à  se  renfermer  dans  ce 


(1)  Ce  poème  a  paru  peu  de  temps  après  la  dernière 
^édition  de  ces  Mémoires.  Des  difficultés  heureusement 
'vaincues  ,  comme  dans  le  poème  précédent ,  des  traits 
4'iiue  seni^ibililé  douce  ,  des  détails  pleins  de  grâces,  ont 
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genre  qui  lui  a  déjà  fait  beaucoup  d'honneur , 
et  surtout  à  ne  pas  imiter  l'exemple  de  ces  jeunes 
poètes  qui  ne  savent  rien  sacriGer  de  ce  qu'ils 
ont  fait.  11  est  de  petits  ouvrages  de  circonstances 
que  le  mérite  de  1  à-propos  a  pu  faire  réussir 
dans  la  société  ,  mais  presque  toujours  indiffé- 
rents au  public;  et  c'est  risquer  d'affaiblir  sa  ré- 
putation ,  que  d'alJier  imprudemment  ces  baga- 
telles à  des  ouvrages  faits  pour  la  postérité. 

LA.  MONNOYE  (BER^'ARP  de),  de  l'Acadé- 
mie Française,  né  à  Dijon  en  1641  ,  mort  à 
Paris  en  1728  :  critique  très  -  savant.  11  eut, 
comme  Ménage ,  la  facilité  de  faire  des  vers  dans 
presque  toutes  les  langues  ;  mais  quelques-uns 
de  ses  poèmes  français,  entre  autres  celui  du 
Duel  aboli,  qui  remporta  le  premier  prix  que 
l'Académie  ait  distribué  ,  sont  très-supérieurs  à 
tous  les  vers  de  Ménage. 

rempli  toutes  les  espérances  que  nous  en  avions  conçues. 
Au  reste  ,  ces  deux  ouvrages  ,  quoique  très-agréables  ,  pris 
séparément,  ne  font  que  partie  d'un  tout  que  l'auteur  se 
propose  d'achever,  sous  le  titre  de  la  Maison  des  champs  , 
et  qui  offrira  pour  sujets  le  Potager  ,  les  Oiseaux  domes- 
tiques ,  la  Bergerie  et  la  Ferme.  Ce  sera  ,en  quelque  sorte, 
le  Prœdium  ruslicum  de  Yanière  ;  mais  l'exécution  ap- 
partiendra en  entier  à  M.  La  Lanne;  et ,  d'après  ce  qu'il  a 
déjà  publié,  nous  osons  lui  promettre  l'estime  et  les  suf- 
frages des  vrais  connaisseurs. 

28. 
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Les  Noëls  hourguignoiis  de  La  Moniîoye  sont 
aussi  estimés  à  Dijon  ,  que  les  poésies  langue- 
dociennes du  chanoine  de  Goudoulv  le  sont  à 
Toulouse  ;  mais  les  jargons  irréguliers  de  nos 
provinces  ,  quoiqu'ils  puissent  fournir  quelques 
expressions  énergiques  ou  naïves  ,  ne  sont  pas 
faits  pour  se  naturaliser  avec  notre  langue  ;  et 
nos  poètes  n'auront  jamais  à  cet  égard  la  li- 
loerté  des  Grecs  qui  employaient  à  leur  gré  les 
différents  dialectes  de  leur  pays. 

LA  MORLlEPiE  (  Charles  -  Jacques  -  Louis- 
Auguste,  chevalier  DE  ) ,  né  à  Grenoble,  mort 
à  Paris  en  1785. 

Quoique  le  petit  conte  ordurier,  connu  sous 
le  nom  iX  Angola  y  ne  fût  qu'une  imitation  d'autres 
bagatelles  du  même  genre ,  que  la  licence  des 
moeurs  avait  mises  à  la  mode ,  et  qui  furent  rem- 
placées par  des  contes  moraux,  sans  qu'on  en 
devînt  plus  honnête,  cependant,  comme  on  crut  | 
trouver  dans  Angola  quelque  usage  du  monde, 
et  même  une  sorte  d'esprit  ;  comme  l'Avant- 
propos  ,  surtout,  parut  d'un  style  assez  léger, 
on  disputa  cet  ouvrage  à  l'auteur  qui  ne  prouva 
jamais  depuis  qu'il  eût  été  capable  de  l'écrire  ; 
il  fit,  au  contraire  ,  des  romans  d'un  genre  tout  op- 
posé, dont  les  titi'es  même  sont  morts  long-temps 
avant  leur  auteur. 

L'habitude  qu'il  avait  contractée  de  disserter 


SUR     LA     LITTÉRATURE.  4^7 

sur  les  pièces  nouvelieç,  soit  au  parterre,  soit 
dans  les  cafés  ,  lui  fit  imaginer  qu'il  pouvait  s'es- 
sayer dans  la  carrière  dramaticjue.  Il  donna  à 
la  Comédie  italienne  le  Gouverneur,  qui  n'eut 
qu'une  représentation  ,  et  au  Théâtre  français 
la  Créole  ,  qui  ne  fiU  point  achevée. 

Accusé  par  la  voix  pul)]ique  cFêtre  plus  au- 
dacieux que  brave,  et  soupçonné  d'avoir  des  re- 
lations secrètes  avec  la  police,  on  s'obstina 
à  lui  appliquer,  même  en  le  nommant,  ces  vers 
de  la  comédie  des  Tuteurs  : 

On  le  ditde  cesnvcnturicrs 

Qui  se  fout  appeler  nii.r.juis  ou  chevaliers  ; 
Espèce  malfaisante,  à  l'intrigue  livn'e. 
Tantôt  du  bel  esprit  arborant  la  li\  rc'e  , 
Tantôt  dupant  les  sots  par  des  airs  importans  -, 
Dans  la  sociéie  dangereux  charlatans, 
Prodiguant  leurs  secrets  pour   e'pier  les  vôtres, 
Fripons  autorisés  pour  découvrir  les  autres: 
Orateurs  des  cafés ,  où  se  forma  leur  goût , 
Qui,  partout  rejetés,  reparaissent  partout  ; 
•Iuiré[>icles  d'ailleurs  a  déchirer  les  femmes  , 
Et  laissaut  a  leur  dos  payer  leurs  épigrammes. 

La  vérité  est  que  si  ce  portrait  ressemblait  à 
La  Morlière,  ce  n'était  que  par  un  pur  hasard  : 
jamais ,  avant  la  Dwiciade ,  où  il  est  un  moment 
question  de  lui ,  il  ne  s'était  offert  à  notre  pensée 
que  dans  cette  plaisanterie  qui  se  trouve  dans 
quelques  anciennes  éditions  de  nos  Œuvres  , 
sous  le  titre  du  Coche  de  V Ennui  : 

N'a  pas  long-temps  qu'aux  fanges  du  Parnasse 
Se  promenait  !e  pesant  Dieu  d'Enuui; 
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Trois  animaux,  aussi  mornes  que  lui  , 
Le  front  baissé,  iraînaieni  sa  lourde  masse. 
Un  La  Morliére  ,  énorme  limonier , 
Dans  les  marais  embourbait  la  charrette  , 
A  la  Bricole  on  voyait  Clic'vrier, 
it  Baculard  filait  en  arbalète. 


LA  MOTHE  LE  VAYER  (François  ce), 
de  l'Académie  Française,  né  à  Paris  en  i588, 
mort  en  1 665.  Philosophe  sceptique  comme  Mon- 
tagne ,  mais  qui  n'en  a  ni  la  sagacité ,  ni  l'ima- 
gination ,  ni  les  grâces.  Il  est  au  contraire  pro- 
lixe, diffus,  embarrassé  dans  son  style.  Ce  n'était 
pas  moins  un  homme  très-savant,  qui  partage, 
avec  Montagne  ,  Charron  et  Bayle ,  l'honneur 
d'avoir  été  souvent  mis  à  contribution  par  la 
philosophie  moderne.  Il  avait  été  précepteur  du 
duc  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIV.  Il  serait 
h  désirer  que  l'éducation  des  princes  fût  or- 
dinairement confiée  à  des  philosophes  ;  mais  il 
faudrait  bien  se  garder  de  prendre  pour  tels 
tous  ceux  qui  s'en  donnent  le  nom.  La  vraie 
philosophie  ne  met  point  d'enseigne  ;  elle  n'at- 
taque les  préjugés ,  et  même  les  abus ,  qu'avec 
circonspection  :  elle  n'est  point  turbulente ,  au- 
dacieuse ,  fanatique  ;  elle  ne  s'attache  pas  uni- 
quement à  détruire  :  elle  n'ôte  pas  aux  criminels 
un  frein  nécessaire,  aux  méchants  leurs  remords, 
et  enfin  aux  âmes  honnêtes  les  espérances  con- 
solantes qui  les  fortifient  dans  la  vertu.  Le  nom 
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de  philosophe  est  aujourd'hui  très-commun  ;  mais 
la  chose  peut-être  n'a  jamais  été  phis  rare. 

LA  MOTTE  (Antoine  Houdart  de),  de 
l'Académie  Française,  né  à  Paris  en  1672,  mort 
en  lySi.  Avec  beaucoup  d'esprit,  il  a  contrefait 
Homère,  Anacréon,  Virgile,  La  Fontaine  et 
Quinault,  comme  le  singe  contrefait  l'homme.  Il 
a  substitué  au  naturel,  au  sentiment,  aux  grâces, 
l'art,  le  bel  esprit  et  le  jargon. 

La  plupart  de  ses  vers  ne  sont  pas  moins  froids, 
moins  secs,  moins  durs  que  ceux  de  Chapelain. 
Sa  prose,  au  contraire,  est  correcte,  harmo- 
nieuse, séduisante  ;  mais  on  doit  avertir  les  jeunes 
gens  de  ne  la  lire  qu'avec  une  extrême  défiance  ; 
car  dans  tous  ses  discours,  il  ne  cesse  de  tendre  des 
pièges  au  goût  de  ses  lecteurs ,  en  mettant  avec 
ime  adresse  infinie  leur  amour-propre  dans  les 
intérêts  de  sa  pensée.  C'est  ce  qu'on  remarque 
surtout  dans  ses  Réjleocions  sur  la  Critique.  Les 
paradoxes  les  plus  singuliers  y  sont  exposés  de 
manière  à  s'en  laisser  surprendre ,  si  l'on  perd 
im  instant  de  vue  que  l'auteur  ne  cherche  à  les 
établir  qu'en  faveur  de  ses  ouvrages. 

Personne  n'eut  peut-être  plus  d'esprit  que  lui. 
Aussi  M.  de  Fontenelle  disait-il  que  le  plus  beau 
trait  de  sa  vie  était  de  n'avoir  jamais  été  jaloux 
de  M.  de  La  Motte.  Mais  personne  n'est  en  même 
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temps  plus  propre  à  marquer  rintervalle  immense 
qui  sépare  le  bel  esprit  du  génie. 

M.  de  Fontenelle  disait  encore,  avec  l'inten- 
tion de  le  louer,  qu'il  voulut  être  poète,  et  qu'il 
]e  fut.  En  effet,  M.  de  La  Motte  s'essaya  dans 
tous  les  genres  de  poésie  ;  mais  le  coloris ,  celle 
partie  essentielle  de  l'art,  lui  manqua  toujours  : 
et  c'est  sans  doute  parce  qu'il  le  sentit  lui-même, 
qu'il  prit  enfin  tant  d'humeur  contre  la  poésie.  Il 
est  le  premier  qui  ait  entrepris  de  mettre  en 
Togue  le  ridicule  projet  de  faire  des  tragédies  et 
des  odes  en  prose.  Ses  fables,  Cjuoiqae  ingénieuses, 
sont  aussi  inférieures  à  celles  de  La  Fontaine, 
cjue  son  informe  Abrégé  de  I  lUiade  est  au-dessous 
du  poème  d'Homère. 

Une  des  plus  grandes  erreurs  de  M.  de  La 
Motte ,  fut  de  croire  que  l'esprit  seul  tenait  lieu 
de  tout.  Cette  opinion  légara  dans  le  parti  de 
Perrault  et  des  autres  détracteurs  des  anciens, 
dont  il  ne  pouvait  juger  les  ouvrages  que  sur  le 
rapport  infidèle  des  traductions. 

On  a  répété  souvent  que  les  vers  de  La  I\îotte 
étaient  extrêmement  pensés ,  et  que  même ,  en 
qualité  de  penseur,  il  devait  avoir  le  pas  sur 
Rousseau.  Ceux  qui  ont  voulu  établir  ce  para- 
doxe ,  ont  affecté  de  confondre  le  masque  et  le 
visage.  La  Tvlotte  emploie ,  il  est  vrai ,  avec  re- 
cherche ,  le  jargon  et  l'appareil  de  la  philosophie  ; 
il  en  devient,  pour  ainsi  dire,  technique;  en  un 
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mot,  il  ue  quitte  jamais  la  fourrure  doctorale  et 
le  ton  dogmatique;  mais,  aux  yeux  des  connais- 
seurs délicats,  il  paraîtra  toujours  vide  et  sec  a 
côté  de  Rousseau.  Ce  dernier  a  réellement  dans 
ses  ouvrages  toute  la  saine  philosophie,  dont  La 
Motte  n'a  que  Textérieur. 

L'auteur  des  Questions  sur  V Encyclopédie 
(article  C[iitique)  a  cru  prouver  la  supériorité 
de  La  Motte,  en  opposant  quelques-uns  de  ses 
vers  les  mieux  faits  aux  vers  de  Rousseau  les 
plus  négligés.  Ce  petit  artifice  n'en  imposerait 
tout  au  plus  qu^à  des  enfants.  Avec  une  pareille 
méthode,  il  n'est  pas  de  Zoïle  qui  ne  vînt  à  bout 
de  mettre  le  dernier  de  nos  poètes  au-dessus  de 
Voltaire. 

On  doit  placer  La  Motte  au  nombre  de  ces 
auteurs  qui  ont  eu,  de  leur  vivant,  une  réputa- 
tion exagérée,  et  dont  la  postérité  se  venge  en- 
suite en  les  rabaissant  au-dessous  de  leur  valeur. 

La  tragédie  Aulnes  de  Castro ,  pièce  dénuée 
de  poésie  ,  mais  d'un  effet  prodigieux  au  théâtre, 
conservera  cependant  à  cet  écrivain  une  longue 
célébrité.  Quelc|ues-unes  de  ses  comédies ,  et 
principalement  celle  du  Magnifique ,  prouvent 
encore  avec  quelle  souplesse  ,  sans  avoir  le  génie 
d'aucun  genre ,  son  bel  esprit  savait  se  plier  à 
tout.  Elles  plaisent  aux  représentations  et  à  la 
lecture. 
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LANDOIS  (Paul),  le  véritable  et  irès-obsciir 
inventeur  de  ces  tragédies  bourgeoises,  où  l'on 
s'est  avisé  de  noter  la  pantomime  du  théâtre,  et 
où  Ton  a  cru  suppléer  à  l'intérêt  par  des  décora- 
tions et  de  prétendus  tableaux  résultants  des  atti- 
tudes variées  de  chaque  personnage.  La  Sylvie 
de  cet  auteur  ,  empruntée  du  roman  des  Illustres 
Françaises  ^  donna  le  premier  exemple  de  ces 
minutieuses  innovations.  Elles  ont  été  depuis  ri- 
diculement imitées  et  fastueusement  vantées  par 
Diderot.  On  sait  que  ce  dernier  mettait  au  rang 
des  convenances  théâtrales,  qui  devaient  contri- 
buer au  succès  de  son  Père  de  Famille,  jus- 
qu'aux papillotes  d'un  valet,  et  qu'il  les  a  soi- 
gneusement notées  dans  la  description  du  costume 
de  ses  acteurs. 

La  Sylvie  fut  sifflée  en  1741^  et  le  nom  de 
son  auteur  ne  se  trouve  cité  nulle  part;  mais  le 
triste  genre  des  drames  n'en  a  pas  moins  prévalu. 

LANGUE  (Jean  Sauvé  de),  né  à  Meaux  en 
1701 ,  mort  à  Paris  en  1761  ;  comédien,  et  au- 
teur d'une  tragédie  de  Mahomet  II ,  pièce  fai- 
blement écrite,  quoiqu'en  général  le  style  en 
soit  ampoulé,  ce  qui  n'est  pas  contradictoire; 
mais  qui  eut  assez  de  succès ,  pour  qu'on  soit 
étonné  qu'elle  ne  soit  pas  du  nombre  de  celles 
que  les  comédiens  représentent  de  temps  en 
temps.  Le  personnage  de  l'Aga  parut  très-impo- 


SUR     LA     LITTÉRATURE.  44^ 

sant  dans  cette  pièce ,  et  contribua  le  plus  aux 
applaudissements  du  public,  déterminé  encore  k 
Findulgence,  parce  que  l'auteur  jouait  dans  son 
propre  ouvrage. 

C'est  à  cette  tragédie  que  Voltaire  faisait  allu- 
sion dans  ces  vers  adressés  à  Lanoue,  en  lui  ejjr 
voyant  une  autre  tragédie  de  Mahomet ,  bien 
supérieure  à  la  sienne  : 

Mon  cher  Lanoue,  illnstre  père  ' 

De  l'invincible  IMahomet , 

Soyez  le  parrain  d'un  cadet 

Qui  sans  vous  n'est  point  fait  pour  plaire. 

Voire  fis  est  un  conqucrant, 

Le  mien  a  l'honneur  d'être  apôtre  , 

Prêtre,  fripon,  dévot,  brigand; 

Qu'il  soit  le  chapelain  du  vôtre. 

La  Coquette  corrigée ,  comédie  du  même  au- 
teur, eut  moins  de  succès  dans  sa  nouveauté , 
qu'elle  n'en  a  eu  de  nos  jours  par  le  talent  d'une 
actrice  célèbre  ,  qui  l'a  remise  en  faveur.  Ce  n'est 
pourtant  qu'un  ouvrage  médiocre,  quoique  très- 
supérieur  à  la  Coq uette  fixée  de  l'abbé  de  Voi- 
senon. 

Lanoue  avait  beaucoup  d'esprit ,  du  talent 
même  ;  cependant  il  était  froid,  et  comme  auteur, 
et  comme  acteur. 

LA  PLACE  (Pierre-Antoine  de),  né  à  Ca- 
lais en  1707.  On  lui  doit  l'utile  traduction  du 
Théâtre  Anglais ,  et  il  est  un  des  premiers  qui 
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nous  aient  fait  connaître  les  bons  romans  écrits 
dans  cette  langue  :  celui  de  Tom-Jones ,  surtout , 
l'un  des  meilleurs  que  l'Angleterre  ait  produits.  On 
a  du  même  auteur  les  tragédies  de  Venise  sauvée , 
(\e  Jeanne  cV Angleterre, ei à' Adèle  de  Ponthieu, 
Venise  sauvée  eut  beaucoup  de  succès  dans  sa 
nouveauté;  mais  elle  a  été  moins  heureuse  à  la 
reprise. 

LA  PORTE  (l'abbé  Joseph),  né  à  Béfort  en 
17 18,  mort  k  Paris  en  1779. 

Il  donna  une  leçon  utile  aux  écrivains  qui 
manquent  de  génie,  en  leur  prouvant,  par  son 
exemple,  que  le  métier  de  compilateur  peut  de- 
venir pour  eux  une  excellente  ressource.  11  a 
présidé  aux  éditions  de  plusieurs  auteurs ,  entre 
autres  ,  à  celle  de  Crébillon  le  père  ,  où  la  tra- 
gédie du  Triumvirat  fut  mise  à  son  rang,  et  à 
celle  de  Saint-Foix  :  mais  la  plus  belle  et  la  plus 
soignée  de  celles  qu'on  lui  doit,  est  la  dernière 
qui  ait  paru  des  OEuvres  complètes  de  Pope  y 
chez  la  veuve  Duchesne,  en  1779.  Elle  est  infini- 
ment supérieure  aux  éditions  faites  en  Hollande, 
et  par  cette  seule  entreprise  il  eût  bien  mérité 
des  lettres.  Ses  Annales  dramatiques  sont  notre 
meilleur  dictionnaire  des  théâtres  :  mais  celle  de 
ses  compilations  qui  eut  le  plus  de  succès,  et  qui 
conU'ibua  le  plus  à  sa  fortune ,  fut  son  Voyageur 
Français.  On  a  dit,  avec  justice,  de  cet  ouvrage. 
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qu'il  rcimissait  l'intérêt  de  l'histoire  et  du  roman  ; 
et  véritablement  il  amuse  et  il  instruit  :  cepen- 
dant il  eût  été  plus  utile,  si  les  libraires  avaient 
eu  le  soin  d'y  joindre  des  cartes  géogi^aphiques , 
dont  îa  nécessité  se  fait  sentir  à  chaque  volume. 

Un  jugement  sain,  im  esprit  d'analyse  très- 
méthodique,  un  commerce  sûr  et  des  mœurs 
très-douces,  rendaient  l'abbé  de  La  Porte  fort 
agréable  d;ms  la  société.  Il  se  plaçait  lui-même, 
très-modestement,  au  rang  qui  pouvait  lui  appar- 
tenir parmi  les  gens  de  lettres  ;  et  il  prouva  ,  par 
sa  conduite,  que  le  meilleur  esprit  est  peut-être 
celui  qui  excite  le  moins  d'envie,  et  qui  conduit 
le  plus  facilement  au  bonheur. 

LARCHER  (N.),  né  à  Dijon  en  1726.  11  a 
traduit  de  l'anglais  plusieurs  ouvrages  utiles ,  et 
du  grec,  Y  Electre  d'Euripide,  Y  Histoire  d' Hé- 
rodote, et  la  Retraite  des  Dijc-mille  de  Xénc- 
phon. 

L'éloge  que  fait  d'Alembert  de  cet  écrivain 
sage  et  laborieux,  dans  une  des  lettres  de  sa  cor- 
respondance avec  Voltaire,  est  remarquable  : 
«  Larcher ,  lui  dit-il ,  qui  vous  a  contredit  sur  je 
))  ne  sais  quelles  sottises  d'Hérodote,  est  un  ga- 
))  lant  homme,  tolérant,  modéré,  modeste.  »  On 
reconnaît  d'Alembert  à  la  légèreté  avec  laquelle 
il  parle  d'Hérodote  pour  flatter  Voltaire;  mais 
on  voit  avec    surprise  que  du  moins    il  avait 
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ridée  de  ce  que  devrait  être  un  vrai  philosophe* 
M.  Larcher  s'était  en  effet  permis  de  relever 
quelques  erreurs  où  Voltaire  était  tombé  dans  sa 
Philosophie  de  l'Histoire  y  qu'il  venait  de  pu- 
blier sous  le  nom  de  l'abbé  Bazin.  Il  était  pos- 
sible que  M.  Larcher  n'eût  pas  toujours  raison  : 
mais  dans  un  écrit  très-violent,  intitulé  Défense 
de  mon  Oncle,  un  neveu  de  l'abbé  Bazin ,  c'esl- 
à-  dire  Voltaire  lui-même,  vengea  sa  philosophie 
à  sa  manière ,  en  prodiguant  à  M.  Larcher  des 
injures  si  grossières  que  nous  nous  abstiendrons 
de  les  répéter,  et  ne  se  douta  pas  que  ce  style 
servirait  un  jour  de  modèle  aux  Garasses  qui, 
n'étant  plus  retenus  par  la  crainte  qu'il  leur  ins- 
pirait pendant  sa  vie,  attendaient  avec  impatience 
le  moment  de  se  déchahier  contre  sa  gloire ,  dès 
qu'il  ne  pourrait  plus  se  défendre. 

Voltaire  avait  eu  tort,  sans  doute,  de  recourir 
à  des  armes  si  peu  dignes  de  son  génie,  et  plus 
odieuses  encore  de  la  part  d'un  homme  qui  vou- 
lait passer  pour  philosophe  ;  mais  tel  était  l'esprit 
de  la  secte  dont  il  s'était  déclaré  l'appui.  Veut- 
on  voir,  à  côté  de  ces  emportements,  la  conduite 
d'un  véritable  sage  ?  Un  homme  pour  qui  Voltaire 
n'avait  pas  eu  plus  de  ménagement  que  pour 
M.  Larcher ,  croyant  exciter  ce  dernier  à  la  ven- 
geance, vint  lui  proposer  d'unir  leurs  ressenti- 
ments, et  d'attaquer  à  leur  tour  Voltaire,  par  tous 
les  moyens  que  pouvaient  Jeur  fournir  les  arme* 
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qu'il  leur  avait  données  contre  lui.  M.  Larclier, 
pour  toute  réponse,  lui  mit  sous  les  yeux  quelques 
plaisanteries  excellentes,  mêlées  aux  injures  gros- 
sières du  prétendu  neveu  de  l'abbé  Bazin  ,  lui  en 
fit  remarquer  le  sel  et  la  grâce,  en  rit  lui -même 
en  les  relisant;  et,  congédiant  son  homme  ;  «  Vous 
■voyez  bien,  lui  dit-il,  que  je  ne  me  sens  pas 
»  assez  offensé  pour  me  plaindre.  «  Cette  anec- 
dote ,  que  d'Alembert  savait ,  et  qu" il  raconte  à 
peu   près    comme  nous   (i),    était    exactement 
vraie  ,   et  ne  corrigea   cependant  aucun  philo- 
sophe de  l'habitude  de  dire  des  injures. 

Sous  le  rapport  des  sciences ,  M.  Larcher  , 
qui  en  est  le  Nestor,  est  un  des  hommes  les 
plus  savants  dont  s'honore  aujourd'hui  la  France. 
Sa  traduction  d'Hérodote,  enrichie  d'une  foule 
de  recherches  non  moins  utiles  que  curieuses  , 
prouverait  seule  l'étendue  de  ses  connaissances. 
A  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  il  conserve  une 
tête  libre  et  saine ,  fruit  de  la  simplicité  et  de 
l'honnêteté  de  ses  moeurs. 

Il  est  remarquable  que  l'orgueil  eî  le  caractère 
irascible  des  anciens  savants,  tels  que  les  Sciop- 
pius,les  Scaliger,  les  Saumaise,ayent  fait  place, 
parmi  nos  savants  actuels ,  à  la  modestie  la  plus 
aimable ,  et  que  la  colère  et  l'aigreur  des  pédants 

(i)  Lettre  de  d'Alembert  à  Voltaire  ,  du  26  décembre 
1772. 
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du  quinzième  siècle  se  soient  réfugiées  ,  de  nos 
jours,  dans  la  classe  de  nos  prétendus  philo- 
sophes ,  et  malheureusement  chez  la  plupart  des 
gens  de  lettres. 

LA  ROCHEFOUCAULT  (FllA^çoIS,  duc 
de),  né  en  1612,  mort  en  1680.  Son  petit  livre 
des  Maximes ,  composé  de  pensées  détachées 
les  unes  des  autres ,  mais  liées  entre  elles  par  le 
rapport  qu'elles  ont  a  celle  qui  domine  dans  tout 
TouYrage  ,  lui  a  fait  un  nom  immortel. 

Appelé  par  son  rang  à  vivre  à  la  cour,  né 
parmi  les  troubles  d'une  guerre  civile ,  à  laquelle 
il  prit  part,  et  dont  il  a  laissé  des  Mémoires, 
n'ayant  observé  les  hommes  que  dans  un  temps 
d'orage  ,  et,  pour  ainsi  dire ,  dans  le  tumulte  de 
leurs  passions,  M.  de  La  Rochefoucault  ne  re- 
connaît d'autre  mobile  de  nos  actions  que  l'amour 
propre  ;  et  son  livre  est  moins  l'histoire  que  la 
satire  du  genre  humain.  Mais  cette  satire  plaît , 
parce  qu'elle  flatte  la  malignité ,  et  parce  qu'elle 
dispense  de  l'admiration  pour  la  vertu,  en  lui 
donnant,  avec  le  vice,  un  principe  commun, 
qui  la  dépouille  de  l'héroïsme  qu'on  lui  suppose. 
Elle  plaît  par  le  tour  vif  et  précis  que  l'auteur  a 
su  donner  à  ses  pensées ,  et  parce  qu'en  effet  on  * 
ne  peut  se  dissimuler  que  l'homme  observé  dans 
les  grandes  villes  ,  ne  soit  un  être  infiniment  dé- 
pravé. Mais  est-ce.  un  effet  de  sa  constitution  ori- 
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ginelle  et  primitive ,  ou  plutôt  celui  des  conven- 
tions sociales  ?  L'homme  est-il  né  méchant?  nous 
osons  croire  que  non.  L'observateur  a  très-bien 
caractérisé  l'espèce  qui  l'entourait;  mais  placé 
dans  une  condition  plus  communç,  plus  simple, 
plus  rapprochée  de  la  nature ,  il  eût  vu  les 
hommes  d^un  œil  plus  indulgent  ;  organisés  ,  non 
comme  l'enfant  robuste  imaginé  par  Hobbes,  mais 
au  contraire  nés  timides  et  désarmés,  plus  faibles 
que  méchants ,  plus  dignes  enfin  de  compassion 
que  de  haine.  Le  livre  de  la  Fable  des  Abeilles, 
et  le  Sjstème  de  M.  Helvétius  sur  F  intérêt  per- 
sonnel, ne  paraissent  guère  qu'un  développement 
de  l'ouvrage  de  M.  de  La  Rochefoucault. 

LAUJON  (Pierre),  né  à  Paris  en  1727.  Oa 
connaît  de  lui  un  grand  nombre  de  chansons 
agréables ,  qui  peuvent  être  placées  à  côté  de 
celles  de  Panard ,  de  Collé  et  de  Favart ,  avec 
lesquels  il  travailla  en  société  dès  sa  première 
jennesse ,  et  dont  il  saisit  si  bien  la  manière  que, 
dans  le  genre  propre  à  chacun  d'eux,  il  se  mon- 
tra souvent  leur  émule.  Aujourd'hui  même,  quoi- 
que octogénaire,  et  au-delà ,- il  conserve  encore 
le  même  talent,  la  même  facilité ,  la  même  grâce; 
il  est  chaîisonîiierew^n  dans  le  sens  que  madame 
de  La  Sablière  attachait  au  nom  àefablier  quelle 
donnait  à  La  Fontaine. 

Ce  talent  que  Boileau  n'a  pas  dédaigné  de  ca- 
lY.  29 
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ractériser  dans  son  Art  poétique,  en  parlant  du 
Vaudeville, 

Agréable  indiscret ,  qui  conduit  par  le  chant , 

Passe  de  bouche  en  bouche  ,  et  s'accroît  en  marchant, 

ce  talent  n'est  pas  le  seul  qui  ait  distingué  M.  Lau- 
jon  drns  la  meilleure  compagnie  où  il  a  toujours 
vécu ,  et  où  nous  l'avons  vu  très-recherché ,  sans 
qu'il  ait  jamais  employé  sa  faveur  qu'à  obliger 
tout  le  monde. 

Lorsque  les  grâces  étaient  encore  de  mode  sur 
notre  scène  lyrique,  et  qu'elle  n'avait  pas  aban- 
donné son  véritable  domaine,  c'est-à-dire  les 
fictions  à!  Ovide,  de  V Arioste  et  du  Tasse  y  et  le 
merveilleux  que  lui  prêtaient  ces  fictions  char- 
mantes, pour  se  faire  une  triste  ressource  de  nos 
plus  belles  tragédies  qu'elle  avilit  en  les  dénatu- 
rant; lorsqu'une  Pastorale  ingénieuse  pouvait  en- 
cor'^  y  être  admise,  de  l'aveu  de  Polymnie,  qui 
ne  s'attendait  guère  à  voir  un  jour  parodier  sur 
son  théâtre  les  accents  de  Melpomène,  l'auteur 
d'Éfjdé,  de  Daphnis  et  Chloé ,  de  Sjlvie ,  à'Is- 
inëîie  et  Isménias,  avait  joui  long-temps,  à  ce 
même  théâtre,  des  succès  les  plus  brillants.  Nous 
nous  rappelons  encore  le  concoiu-s  prodigieux  de 
spectateurs  qu'attiraient ,  dans  notre  jeunesse , 
ies  deux  preniièfes  pièces  que  nous  venons  de 
citer,  les  nombreuses  représentations  qu'elles 
eurent,  et  les  applaudissements  qu'elles  méri- 
taient. Ce  genre  délicat  et  gracieux  n'était  point 
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alors  traité  de  fadeur  ;  et  non  seulement  ces 
pièces  plaisaient  sur  la  scène,  mais  elles  étaient 
lues  (i),  ce  qui  n'arrive  guère  aux  opéras  de  nos 
jours. 

M.  Laujon,  auteur  de  ces  jolis  ouvrages,  a 
donné  d^ailleurs ,  au  théâtre  qu'on  appelait  Ita- 
lien, plusieurs  pièces  d'un  autre  genre  qui  n'ont 
pas  moins  réussi,  et  parmi  lesquelles  on  doit  dis- 
tinguer V Amoureux  de  quinze  ans,  comédie 
agréable ,  un  peu  imitée  de  la  Magie  de  t  Amour 
d'Autreau,  mais  plus  délicatement  traitée,  et 
qui  n'a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur  et  de  sa  grâce. 

Sa  petite  comédie  du  Couvent,  représentée 
avec  succès  il  y  a  quelques  années  (  2  ),  nous  pa- 
raît d'un  genre  à  peu  près  semblable  aux  petites 
pièces  du  Théâtre  d'éducation  de  madame  de 
Genlis  ,  et  nous  confirme  dans  l'opinion  où  nous 
sommes  que  quelques-unes  de  ces  pièces  pour- 
raient obtenir  le  même  accueil. 

Ou  voit  que  M.  Laujon  a  réuni  plusieiu-s  mé- 
rites. Marmontel ,  qui  n'était  pas  toujours  aussi 


(1)  Ou  les  lisait,  parce  que  la  musique  du  temps  n'ajou- 
tait qu'un  faible  mérite  à  l'agrément  des  paroles.  Si  l'on 
en  excepte  La  Garde  ,  qui  a  laissé  de  jolis  duo  que  l'on 
chante  encore  ,  et  qui  fit  la  musique  d'Eglé  ,  M.  Laujoii 
ne  fut  que  médiocrement  secondé  par  ses  musiciens. 

(2)  Elle  a  été  reprise  depuis  avec  moins  de  faveur;  les 
couvents  n'existaient  plus. 
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judicieux,  disait  de  lui,  dans  une  lettre  que  nous 
avons  vue,  qu'il  était  fait  pour  donner  des  leçons 
dans  Part  d^observer  en  badinant  les  convenances 
les  plus  délicates  ;  talent  qui  suppose  à  la  fois  une 
justesse  d'esprit  peu  commune,  et  une  finesse  de 
sentiment  et  de  goût  non  moins  rare. 

Le  seul  reproche  qu'on  serait  en  droit  de  lui 
faire  ,  c'est  d'avoir  donné  trop  d'étendue  au  re- 
cueil qu'il  a  fait  paraître  sous  le  titre  de  ses  A^ 
propos  de  Société.  Tout  ce  qui  n'est  qu'à  propos 
de  société  doit  se  borner  à  un  recueil  très-court, 
et  n'aura  jamais  qu'une  existence  éphémère. 

Si  le  proverbe ,  //  'vaut  mieux  tard  que  jamais , 
peut  s'appliquer  ici ,  nous  félicitons  M.  Laujon 
de  la  justice  que  l'Académie  Française  vient  de 
lui  rendre ,  en  l'admettant  enfin  au  nombre  de 
ses  membres. 

LEBLANC  (l'abbé  Jean-Berivard),  né  à  Dijon 
en  1709,  mort  en  17 

Une  tragédie  à'Ahen-Saïd ,  représentée  avec 
quelque  succès  en  1734?  et  qui  n'a  jamais  reparu 
depuis ,  est  son  ouvrage  le  plus  connu  ;  mais  en 
esSfiyaist  de  relire  cette  pièce  ,  nous  avons  eu 
peine  à  nous  rendre  raison  de  l'espèce  d'accueil 
qu'elle  obtint  dans  sa  nouveauté.  11  est  vrai  que  le 
public  se  laisse  quelquefois  séduire^  ou  par  le  ta- 
lent d'un  acteur  ,  ou  par  une  cabale  adroitement 
disposée;  quelquefois  même  il  se  lasse  de  siffler. 
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et  la  tragédie  ^ Aben-Saïd  put  être  représentée 
dans  un  de  ces  momeuis  favorables. 

Appuyé  de  ce  succès  ,  qu'il  prit  pour  un  titre 
de  gloire,  l'abbé  Le  Blanc  postula  trente  ans, 
sans  l'obtenir  et  sans  jamais  se  rebuter,  une  place 
à  l'Académie ,  qui  n'était  pas  toujours  si  dédai- 
gneuse ,  mais  qui  se  piqua  d'être  inflexible. 

On  a  du  même  auteur  des  Lettres  sur  les  An- 
glais qui  ne  parurent  pas  très-françaises ,  un  vo- 
lume à! Elégies ,  un  Poème  sur  les  gens  de  lettres 
de  Bourgogne ,  une  traduction  des  Discours  de 
David  Hume.  Tout  cela  ne  fut  guère  lu  dans  son 
temps  ,  et  paraît  aujourd'hui  complètement  ou- 
blié. 


FIN    DU    TOME    QUATRIEME. 
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